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NOTE  AUX  BIBLIOTHÉCAIRES 


Lv  liasanl  iU's  circonstances  a  voulu  que  Le  Muséon,  au  cours  de 
ses  quarante  années  (Tt^xistence,  modifia  non  seulement  son  pro- 
j^rannne  et  partant  ses  sous-titres,  mais'  aussi  la  notation  de  ses 
tomaisons.  Il  en  est  résulté  une  désagréable  complication  que  la 
création  d'une  IV''  Série  (en  réalité  V«)  ne  ferait  qu'augmenter. 
An>si  a-t-il  été  décidé  de  sup])rin)er  désormais  toute  mention  de 
série  et  de  prentlrc  pour  cliitï're  de  tomaison  un  n"  correspondant  à 
ri'nsrnd»!»'  de  la  collrction  qui  se  présentera  dès  lors  conune  suit  : 

Tomes  T  à  XV  :  Lk  Muséon  :  Revue  internationale,  publiée  par  la 
Société  des  Lettres  et  des  Sciences,  Louvain,  1882-1896  (1). 

XVI  à  XMÎT  :  Li:  Muskon  et  la  Revue  des  Religions  :  Etudes 
historiques,  ethiiograpliiipies  et  religieuses.  I  à  ITI.  Louvain 
1897-1899. 

XIX  à  XXXII  :  Le  Muséon  :  Etudes  philologiques,  histo- 
riques et  religieuses.  Nouvelle  Série,  I  à  XV  (2).  Louvain 
1900-1914. 

XXXIII  :  Le  Muséon  :  Kevue  d'Etudes  orientales.  Troisième 
Série,  Tome  T.  n'""  1  et  2.  Candjridge  19ir>-191(). 

XXXI\'  et  suiv.  :  Le  MrsÉox  :  Revue  d'Etudes  orientales. 
Louvain  1921  et  suiv. 


1'  l.«'  |ii<*iuiei  rallier  (lu  'l'imir  I  |i,ini  i-ii  jaiivifi-  188;^  |i<irlail  le  litie  :  Revik 
riKs  S(;ii:n<:ks  i:i  iii:s  Lirniii  s.  piihlitT  |iai-  la  Snciélt'^  iiilcnialionalc  des  Lelties  «'t 
«les  Scif'iicps. 
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iNOTE   AU   LECTEUR 


Les  appréhensions  exprimées  par  M.  de  la  Vallée-Poussin  au  début 
de  la  note  qu'il  adressait  au  lecteur  du  premier  cahier  composé  et 
imprimé  à  Cambridge  en  Mai  1915,  n'étaient  que  trop  fondées.  Dans 
l'horrible  sort  qui  fut  fait  à  la  malheureuse  cité  brabançonne  en  Août 
1914,  le  Muséon  reçut  sa  large  part.  Les  trois  derniers  cahiers  (2-3-4) 
de  l'année  1914  venaient  à  peine  de  sortir  des  presses  que  le  feu 
criminel  les  réduisait  en  cendres  avec  toutes  les  collections  des  années 
antérieures  et  le  matériel  péniblement  acquis  au  cours  de  trente-deux 
années  d'existence  ;  du  Muséon  il  ne  restait  plus,  après  l'incendie, 
que  le  comité  dispersé  au  hasard  de  la  tourmente.  Celle-ci  sévissait 
encore  avec  rage  que  M'"  Colinet,  disciple  et  successeur  de  l'illustre 
fondateur  de  la  Revue,  disparaissait  avant  d'avoir  entrevu  la  possi- 
bilité de  ressusciter  ou  plutôt  de  faire  vivre  le  Muséon.  Eu  effet  les 
membres  exilés  du  Comité  publièrent  durant  la  guerre  deux  cahiers, 
l'un  en  1915.  l'autre  en  1916,  dans  des  circonstances  exposées  dans 
la  note  citée  plus  haut.  Après  la  fin  des  hostilités,  au  moment  où 
chacun,  selon  ses  moyens,  reprenait  son  train  normal  de  vie,  le 
Comité  du  Muséon  décida,  lui  aussi,  qu'il  y  avait  lieu  de  continuer 
la  publication  de  la  Revue  dans  les  limites  du  programme  "  orien- 
taliste .,  exposé  dans  le  n°  de  mai  1915. 

La  générosité  américaine  représentée,  d'abord  par  un  don  de  Mrs 
Eckley  Coxe  de  Drifton  PA.,  puis  par  un  subside  annuel  de  la  Fonda- 
tion Universitaire,  nous  permit  de  rétablir  l'équilibre  de  nos  finances 
et  d'envisager  l'avenir  avec  confiance.  Toutefois  des  difficultés  maté- 
rielles considérables  suscitèrent  plus  d'un  obstacle  à  la  marche 
rapide  que  nous  espérions  ;  aussi  l'année  1921  sera-t-elle  terminée 
avant  le  tirage  des  cahiers  2,  3  et  4,  dont  la  composition  a  été  entravée 
par  les  retards  apportés  à  la  livraison  de  certains  "types,,  orientaux 
et  par  la  restauration  des  ateliers  de  notre  courageux  imprimeur. 
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Nous  croyons  cependant  pouvoir  livrer  ensemble  ces  trois  cahiers 
au  cours  du  premier  trimestre  1922  et  compléter  ainsi  le  tome  XXXV 
(de  la  collection  complète),  avec  lequel  nous  reprenons  le  cours 
régulier  de  notre  publication. 

LE    COMITÉ 

J.  FORGET,  A.  V^AN  HOONACKER,  Ad.  HeBBELYNGK,  P.  LaDEUZE, 

W.  Ban'g,  a.  Garnoy,  Th.  Lefort,  J.  Lebon.  L.  Dieu, 
P.  Van  den  Ven,  E.  Tobac,  .].  Pryckartz,  H.  Devis, 
G.  Ryckmans,  B.  Belpaire. 


Louvain.  le  1   Décembre   1921. 


LES  MANUSCRITS  COPTES  SAHIDIQUES  DES  EPITRES 

DE  S.  PAUL 

Depuis  1898.  un  auteur  anonyme,  bien  connu  (M.  G. 
Horner),  a  pris  pour  tâche  de  réunir  dans  une  édition  critique 
tous  les  fragments  coptes  du  Nouveau  Testament  (^).  Les  quatre 
premiers  volumes  de  cette  publication,  qui  fait  honneur  à  la 
Clarendou  Press  d'Oxford,  contiennent  la  version  copte  des 
Evangiles,  des  Epîtres,  des  Actes  et  de  l'Apocalypse,  dans  le 
dialecte  de  l'Egypte  du  Nord,  ou  bohairique  ;  trois  autres 
volumes,  parus  en  1911,  comprennent  les  Evangiles,  dans 
le  dialecte  du  Sud,  ou  sahidique  ;  les  deux  volumes  les  plus 
récents,  datés  de  1920,  les  volumes  IV  et  V  du  Nouveau  Testa- 
ment sahidique,  sont  consacrés  aux  Epîtres  de  S.  Paul. 

Dans  la  Revue  Biblique  d'avril  1921,  nous  nous  sommes 
occupé  spécialement  de  cette  dernière  partie  de  l'édition 
d'Oxford  ;  rappelons-en  brièvement  l'importance  aux  lecteurs 
du  Muséon. 

Commencés  dès  avant  1914,  les  volumes  IV  et  V  du  Nou- 
veau Testament  sahidique  ne  furent  achevés  qu'en  1920.  Ils 
nous  fournissent  le  texte  intégral  des  Epîtres  de  S.  Paul.  Les 
quelques  lacunes  du  texte,  tel  qu'il  fut  imprimé  tout  d'abord, 
ont  été  comblées,  en  appendice,  à  l'aide  du  manuscrit  complet 
de  la  collection  Pierpont  Morgan,  dont  la  photographie  fut 
communiquée  à  l'auteur,  par  M.  Hyvernat,  en  1919  ("^). 

Outre  les  fragments  publiés  antérieurement  par  H.  Ford 
(Woide),  M.  F.  Miinter,  Zoega,  Engelbreth,  Maspero,  Améli- 

(1)  The  Coptic  Version  of  the  New  Testament. 

(2)  Vol.  IV,  p.  407  ;  vol.  V,  p.  567.  Cf.  H.  Hvvernat.  .4  Chec  List  of  Coptic 
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neau,  von  Lemm,  Leipoldt,  Boeser,  Balestri,  M.  H.  a  utilisé 
pour  son  édition  critique  un  bon  nombre  de  manuscrits  encore 
inédits  (vol.  IV.Introd.).  Conformément  à  la  méthode  adoptéee 
pour  les  autres  volumes  sahidiques,  il  s'est  efforcé  de  grouper 
ensemble  les  fragments  épars  qui  ont  fait  partie  d'un  même 
codex.  Le  Register  of  the  Fragments  qui  termine  le  vol.  V 
donne  la  liste  des  groupes  numérotés  suivant  l'ordre  d'ancien- 
neté présumée  des  manuscrits  qu'ils  représentent  (^).  Les 
numéros  des  groupes  servent  à  la  désignation  des  témoins  dans 
Yapparatiis  criticus  du  texte  des  Epîtres  ;  cet  apparatus 
criticus  est  double  :  le  premier  vise  principalement  les  varian- 
tes orthographiques  f)  ;  le  second  nous  renseigne  sur  l'ensem- 
ble des  variantes  coptes,  sahidiques  et  bohairiques,  mises  en 
regard  des  principaux  codlces  grecs  et  des  versions  anciennes. 
Nous  avons  fait  remarquer  que  M.  H.  classe  les  fragments 
d'après  leur  âge  présumé,  réunissant  dans  un  même  groupe 
ceux  que  l'on  peut,  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  rattacher 


manuscrlpfs  iii  the  Pierponi  Morgan  Lihrary,  New  York,  privately  piinted, 
1919,  n"  V.  Tlio  Fouiteen  Epistles  of  St.  Paul,  IX  Cent.  Un  autre  volume  de  la 
même  collection  {Chec  LisU  n"  VI)  repr«''sente  également  un  manuscrit  complet 
des  Epîtres  de  S.  Paul  ;  mais  les  colonnes  intérieures  et,  par  endroits,  une  partie 
des  colonnes  extérieures  en  ont  été  arrachées.  M.  Hyvernat  nous  signale  deux 
autres  fragments  des  «'-pUres  pauliniennes,  provenant  d'acquisitions  plus  l'éc entes 
du  fonds  Morgan  :  ce  sont  :  1"  un  fragment  <jui  a  servi  de  feuille  de  garde  à  une 
reliure;  il  contient,  sans  lacune,  2  Cor-  VI,  S-VIII.  4;  :2"  un  feuillet  détaché  fort 
lacuneux,  avec  1  Coi:  XIV.  37-XV,  41. 

(1)  En  1912,  nous  avons  publié  dans  le  Muséou  une  étude  critique  du  Register 
of  Uie  Frarimeiits  des  Evangiles  sahidiques.  en  nous  pla(;ant  au  point  de  vue  des 
fragments  complémentaires  de  la  collection  Borgia  {Les  mavuscrits  coptes 
sahidiques  <ln  Monastère  blanc  ■■■  II)  :  <"e  travail  de  contrôle  nous  permit  de 
confirmer,  à  peu  d'exceptions  [irès.  les  identifications  pro[K>sées  par  M.  H.  Nous 
avons  la  confiance  d'arriver  à  lui  résultat  analogue  dans  la  coiiliiuiafion  de  nos 
recherches  sur  les  fragments  complémentaires  du  fonds  Borgia. 

(2)  «  This  part  of  the  apparatus  is  devoted  chiefly  to  orthographie  phenomena, 
and  practically  ail  Ihe  small  variants  of  this  kind  are  given  of  ail  the  fragments 
from  which  tact  may  he  oldaiiied  some  idea  of  the  care  and  scholarship  of  the 
•scribes  «•.  H.  N.  T.  Sahicl,  vol.  III,  p.  ;n4. 
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à  un  même  manuscrit.  Il  nous  a  paru  utile  de  dresser  la  liste 
alphabétique  des  divers  fonds  de  bibliothèque  mis  à  contri- 
bution par  l'auteur.  Les  fonds  les  plus  importants,  bien 
connus  d'ailleurs,  sont  ceux  du  Vatican,  de  la  Bibhothèque 
Nationale  de  Paris  et  du  British  Muséum  ;  depuis  que  le 
dépouillement  en  a  été  fait  par  M.  Wessely,  on  peut  placer 
presque  sur  le  même  rang  la  collection  de  l'Archiduc  Renier, 
de  Vienne,  généralement  en  excellent  état  de  conservation  (^). 
On  sait  que  la  plupart  des  parchemins  sahidiques  de  ces 
divers  fonds  proviennent  du  "  Monastère  Blanc  „,  de  même 
qu'un  certain  nombre  de  feuiUets  dispersés  dans  d'autres 
bibliothèques  publiques  ou  privées  ('^). 

Avec  M.  H.,  nous  divisons  les  témoins  en  trois  catégories  : 
les  livres  bibliques  proprement  dits,  les  lectionnaires  et  les 
citations  ;  les  deux  premières  se  subdivisent  en  fragments 
sur  papyrus,  sur  parchemin  et  sur  papier. 

A.  Livres  bibliques. 

Papyrus. 

British  Muséum,  sans  cote  (Rom.  I,  15-19  etc.)  ; 
id.  sans  cote  (Heh.  III,  2-10  etc.). 

Manchester  (Gravvford)  Gopt.  15. 
Citation  (sic  H.)  Munich    Royal    Library.    Des   Rivières 

collection,  cahier  %  n.  3.  Eph.  II,  4,  5  (paper  fragment, 

citated  as  papyrus)  sic  H. 
Strassburg  University  Library,  11,  14. 

(1)  C.  Wesselv,  Studien  sur  PalœograpMe  und  Papyruskunde.  Griechische 
und  Koptische  Texte  theologischen  Inhalts,  fasc.  IX.  XI,  XII.  XV,  Leipzig  1909, 
1911,  1912,  1914. 

(2)  La  collection  Pierpont  Morgan,  mentionnée  plus  haut,  peut  rivaliser  avec 
ceUe  du  «  Monastère  blanc  »,  pour  la  richesse  des  documents  bibliques.  Elle  pro- 
vient, dans  son  ensemble,  de  l'ancien  couvent  de  S.  Michel,  dans  le  Fayoum.  Cf. 
Hyvebnat,  Chec  List. 
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Parchoniu. 

Berlin  408  ff.  109,  111. 

Berlin  M.  8781. 

Bodleian  Gopt.  d.  tI»  rs.  16  :  Copt.  g.  5  (FI.  P.) 

Boclleian  (Woide,  10,  11,  1^2). 

Bodleian  (Rev.  Greville  Chester),  sans  cote  (1  Cor.  IX,  18- 

22  ;  X,  14-18)  ;  item,  sans  cote  (l   Tlm.  III,  15-IV,  1, 

4-7;  11-14;  V,  2-6). 
British  Muséum  (0  1^22,  124-127,  129,  130,  1:32-1:35,  137, 

138,  962  (■^)-965  Ç)  ;  Or.  6695  (Gilmore)  ;  Or.  6954.66  ; 

Or.  6954.76  (*). 
Cairo  (Patriarchate,  per  Marcus  Pashii  Siniaikah),   sans 

cote  (2  Cor.  XI,  20-26,  30-32,  XII,  1-5). 
Cambridge,   University  Library   (D^"    Alan  Gardiner)    Or. 

906  ;  University  Library  Add.  1876.  12. 
Cheltenham  (Fenwick,  Phillips,  15,  36). 
Sir  Herbert  Thompson  (Hyvernat),  sans  cote  (Heh.  IX,  14- 

(1)  Pour  les  l'ragnients  du  British  Muséum  iuv^Miloriés  par  M.  Cruiu,  uous  nous 
contentons  <le  rappeler  le  numéro  du  Catalogue  (section  sahidique)  où  l'on  trouvera, 
en  outre,  les  cotes  anciennes.  W.  E.  Cruni,  Catalogue  of  the  Coptic  mauusctipts 
in  tlie  British  Muséum,  London,  1905. 

(2)  Crl-m,  Catal  :  «  962  [Or.  4917  (3)]  L'oiii.  1  1-15,  16-27,  28-11,  7,  9,-21.  The 
511»  fragt.  is  unidentified  ».  Ce  cinquième  fragment  a  été  identifié  par  M.  H.  qui 
le  mentionne  au  n"  12  du  Heyister,  avec  sa  cote  ancienne,  mais  sans  indication 
du  n°  du  Catalogue  :  «  British  Muséum.  Or.  4917  (3)  1  Cor.  XV,  12,  16  ». 

(3)  Le  Catalogue  donne  comme  contenu  du  n-'  965  [Or.  4974  (5)]  :  Gai  IV,  7-22, 
24.V,  9,  10-23  (avec  lacunes)  ;  le  Register  de  M.  H.  (n°  1)  y  ajoute  Gai.  V,  24,  26  ; 
VI, 2-18;  Eph.  I,  1-VI,  24;  PhiUi}.  I,  1-23,  25-IV,  23:  Col  I,  1-IV,  18;  1  Thess.l,  1-V, 
28  ;  2  Thess.  I,  Mil,  18  ;  1  Tim.  I,  1-VI,  6,  8-21  ;  2  Tim.  I,  1-18  ;  II,  2-6  ;  8-26  ;  III. 
1-IV,  4,  18-22  ;  Tit.  I,  1-15  ;  II,  2-4,  6-III,  1.  3-15  :  Pliilem.  M7,  20-25.  Les  fragments 
Gai  V,  24,  etc.  à  Philem.  1-17,  20-25  sont  mentionnés  dans  l'inventaire  de  J.  C. 
rJilmore  [Fragments  of  the  Sahidic  Version  of  the  Pauline  Epistles.  Procee- 
dings  of  the  Soc.  of  Bihl.  Arch,,  1898,  p.  48),  en  même  temps';que.l  Cor.  X,  29  etc. 
désignés  dans  le  Register  par  «  British  Muséum  Or.  6695  (Gilmore)  v  ;  c'est 
prohahlement  ù  la  suite  d'une  confusion  que  M.  H.  leur  aura  altrihué  la  cote 
British  Muséum  n»  965  [Or.  4974  (5)J,  au  lieu  de  British  Muséum  Or.  6695 (Gilmore) 
qui,  dans  le  Register  {n°  1),  vient  immédiatement  avant  British  Muséum  965. 

(4)  Ces  trois  derniers  fragments  ne  sont  pas."  mentionnés  par  M.  Crum  dont  le 
Catalogue  ne  va  pas  au  delà  de  Or.  6462  (n'>  lÔll). 
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X,  23)  {')  ;  id.,  sans  cote  (Heb.  X,   14-18)  ;  id.,  sans 

cote  (TU.  II,  ll-m,  15,  Philem.  I,  1-25). 
Leyden  Muséum,  67,  68,  69. 
Manchester  (Cravvford)  Gopt.  14,  4  ;  16. 
Maures  Horner  (Mells,  Frome),  sans  cote  (Heb.  VI,  4-5). 
Naples  272  f)  ;  285  ('). 
Paris  (Bibliothèque  Nationale)   129.  11.  ff.  35,  36,  38-49, 

51-60,  62-94,  96  {% 
Paris  (Bibliothèque  Nationale)  133  (^),  sans  cote  (2   Tim. 

m,  13,  IV,  7,  8.) 
Paris  (de  Ricci),  sans  cote  (Eph.  V,  17-20,  27-29). 
Paris  (Weill  per  de  Ricci),  sans  cote  fHeh.  IX,  19,  28,  X,  1). 
S.  Petersburg  Golenishchef  Gopt.  9,  1   (Dr.  0.  von  Lemm). 
Strassburg  Univ.  Library  21,  103. 
Vatican,  80-86  {% 

(1)  Inséré  sous  le  n"  21  du  Reyister  et  reproduit  à  la  fin,  sous  le  n°  42. 

(2)  Numéro  du  Catalogue  de  Zoega. 

(3)  Les  deux  feuillets  de  Naples  28-5,  contenant  Rom-  HI,  13- V,  9,  ne  sont  pas 
mentionnés  comme  bibliques  par  Zoega,  qui  les  décrit  comme  suit  (p.  632)  :  «  de 
fide  et  justitia.  de  lege  et  de  gratia  »  :  de  là,  leur  omission  dans  l'édition  de 
Balestri,  Sacroiani  Biblioruiii  Fradiiieiita  copfo  saltidica.  T.  III. 

(4)  Le  Reriister  ne  cite  pas  les  fî.  37,  50,  61.  95,  97,  98,  classés  dans  le  catalogue 
manuscrit  de  Paris  parjiii  les  fragments  sahidiques  des  Epîtres  de  S.  Paul.  Le 
f.  37  est  le  fragment  Rom.  III,  19-30  :  IV,  14  attribué,  par  erreur,  dans  le  Register 
(n°  18)  à  Vatican  81  :  celui-ci  ne  contient  que  Roiit.  IX,  7-24,  etc.  Le  f.  50  est  le 
fragment  Roiit.  XVI.  17,  20  (  ;-  19  b)  :  1  Cor.  1,  classé  sous  le  n"  17  du  Register 
et  attribué,  à  tort,  à  Paris  129.11  ff  4.3-44  qui  sont  du  même  manuscrit,  mais  ne 
contiennent  que  Rom.  IX,  24-XI,  30;  XIV,  4-20;  au  cerso,  l-^"  col.  du  P  50. 
vestiges  de  Roin.  XVI,  25.  Le  ï.  61  est  un  fragment  fayoumique  de  16  lignes,  dont 
il  n'existe  plus  que  la  colonne  intérieure  (  1  Cor.  XV,  41-45,  recto  ;  XVI.  16-20, 
verso)  avec  quelques  restes  de  la  colonne  extérieure.  Le  f"  9.5  est  un  petit  fragment 
en  mauvais  état,  où  l'on  distingue  encore  la  souscription  de  1  Thess-,  l'inscription 
et  les  premiers  mots  de  2  Thess.  Le  f«  97  est  le  fragment  1  Tim.  VI,  16,  21  ;  2  Tim. 
I,  1-5,  7  attribué  dans  le  Register  (n"  18)  à  Paris  129.11  f.  94,  qui  est  du  même 
manuscrit  et  n'a  conservé  que  1  Thess.  IV,  2-4,  6-8.  Le  f»  98  est  un  petit  fragment 
détérioré  de  la  partie  inférieure  d'un  feuillet,  avec  de  faibles  vestiges  de  la  finale 
de  2  Cor.  Nous  publierons  prochainement  le  fragment  fayoumique. 

(.5)  Paris  133  est  composé  d'un  ensemble  de  petits  fragments  non  cotés. 
(6)  Numéros  du  catalogue  de  Zoega. 
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Victoria  and  Albert  Muséum  2. 
Vienna.  Hofbibliothek  155-161  {'). 

Dr.  Winlock,  U.  S.  A.  ff.  4,  sans  cote  (2  Cor.  VI,  9,   10, 
13,  18,  MI,  1-5,  XI,  16-23,  26-30  ;  Heb.  V,  9- VI,  9,  X, 

5-8,  18-22). 

Papier. 

Paris  (de  Ricci),  sans  cote  (Rom.  XIV,  6-XV,  3,  5,  6). 

B.    LeCTIONN AIRES. 

Papyrus. 

British  Muséum  (Kennard)  Rom.  VI,  4-5  (^). 

Parchefnin. 

BerUn,  1610  ;  Berlin  Muséum  178. 

British  Muséum  123,  128,  131,  136,  139;  Or.  6954.  65. 

Cairo  (Patriarchate  per  Marcus  Pasha  Simaikah),  sans 

cote  (Gai.  III,  15-19). 
Sir  Herbert  Thompson  (H}^ernat),  sans  cote  (Heb.  I,  1-5). 
Leyden  91. 
Paris  129,  19  ff.  18,  20,  23,  26,  27,  29,  31,  37,  38,  42- 

44,  49,  51-56,  58-63,  68,  70,  90. 
Paris  132.  2  (petits  fragments)  f.  30. 
Paris  (Geugney,  Recueil,  p.  103),  sans  cote  (Heb.  IX,  2-10). 
Paris  Louvre  (per  Hyvernat)  sans  cote  (2  Cor.  XI,  23-29). 
S.  Petersburg  (Z.  M.  G.  Bruckstiicke,  von  Lemm  1885), 

sans  cote  (Rom.  XIII,  7,  8,  Eph.  V,  15-19  ;  Philipp. 

ni,  17). 

(1)  Numéros  de  l'édition  de  Wessely  {ouv.  cité,  fasc.  XII,  a.  1912)  qui  donne,  en 
outre,  les  cotes  (K)  de  Krall. 

(2)  Alias  Or.  7.^1  (2îi).  Il  fuut  y  ajouter  Amherst-Morgan,  lectionnaire  sur 
papyrus,  contenant  Eph.  V,  17-20  ;  Tit.  II,  1 1  (publié  par  Crcm,  Anal.  Oxon  ;  Seni. 
Ser.  XIII,  2). 
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Papier. 

Bodleian.  Hunt.  3.  Copt.  Arab.  ;  id.  Hunt.  5. 

Paris  129.  19.  f.  103. 

Vatican  99.  Copt.  Arab. 

C.  Citations. 

British  Muséum  Or.  5001,passim;  id.  3581  A  passini  ; 

id.  Or.  6954.  67  (Cairo). 
Bodleian  Woide  35  (Thompson). 
Leyden  (Insinger  38),  sans  autre  cote  ;  Leyden  102  (Ins. 

57),  114  (Ins.  69),  116  (Ins.  71),  118  (Ins.  E,  5,  7,  73), 

Leyden  (Ins.  p.  206)  sans  autre  cote  ;  Leyden  126  (Ins. 

81),  130  (Ins.  85). 
Paris  44.  Vocabulary. 

Le  "  Register  „  de  M.  H.  comprend,  à  peu  d'exceptions 
près,  la  totalité  des  manuscrits  des  Epitres  de  S.  Paul,  connus 
jusqu'ici  (^).  Nous  disons  :  à  peu  d'exceptions  près.  Il  arrive 
très  facilement,  en  effet,  dans  des  travaux  de  cette  étendue, 
que  l'un  ou  l'autre  document  échappe  à  l'attention  de  l'au- 
teur, ou  reste  en  dehors  de  sa  portée. 

Déjà  nous  avons  relevé  que  Paris  129.  11  ff.  37,  50,  95, 
97,  98  n'étaient  pas  cités  dans  le  Register,  tout  au  moins 
avec  les  cotes  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Deux  documents,  plus  importants,  sont  passés  sous  silence, 
tant  dans  le  Register  que  dans  VAppartus  criticus. 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  des  citations  répandues^un  peu  partoutjdans  les  écrit-s 
non-bibliques.  On  en  trouve,  entr'  autres,  des  listes  précieuses  à  consulter  dans 
les  dernières  publications  de  M.  Budge,  cf.  Coptic  Homilies  in  the  Dialect  of 
Upper  Egypt,  from  the  Papyrus  codex  Oriental  5001  in  the  British  Muséum,  1910. 
pp.  LIV,  LV.  -  Coptic  Apocrypha  in  the  Dialect  of  Upper  jEgypt,  1913, 
p.  LXXVI.  -  Coptic  Martyrdom  etc.  in'Jhe  Dialectjof  Upper  Egypt,  1914, 
pp.  LXXV,  LXXVI.  -  Miscellaneous  Coptic  Texts  in  the  Dialect  of  Upper 
Egypt,  1915,  pp.  CLXXX,  CLXXXI.  Seul,  le'premier  de  ces  écrits,  Coptic  Homilies, 
a  été  utilisé  par  M.  H.  pour  les  citations  :  c'est  le  manuscrit  171  du  catalogue  de 
Crum  (Pap.  Or.  5001). 
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Le  premier  fragment  est  vm  feuillet  de  parchemin,  conservé 
an  Musée  ethnographirpie  de  l'Université  Catholique  d'Amé- 
rique, à  Washington,  et  puhlié  par  M.  Hyvernat  dans  la 
Bévue  Biblique,  t.  IX  (1900),  pp.  248  suiv.  Il  contient  Eph. 
I,  6-II,  8^.  L'édition  du  texte  est  suivie  d'une  traduction  grec- 
(pie  des  passages  qui  s'écartent  du  grec  (Edition  Tischendorf- 
Gregory). 

M.  Hyvernat  écrit  au  sujet  de  ce  feuillet  (p.  240)  :  "  Nous 
avons  quelque  raison  de  croire  que  d'autres  feuillets  ayant 
appartenu  au  même  manuscrit  que  le  nôtre  existent  quel([ue 
part  en  Europe,  et  nous  espérons  que  la  description  détaillée 
que  nous  avons  donnée  de  celui-ci,  facilitera  l'identification 
de  ces  débris.  „ 

La  description  et  la  publication  du  feuillet  nous  ont  per- 
mis, en  effet,  de  le  rattacher  au  fragment  de  Vienne  155 
(K  9081.  Eph.  IL  8-III,  6,  8,  9)  qui  en  est  la  continuation. 
Washington  exit  roqvAjJic  ^îtFï  nu  ;  Vienne  inc.  otic  •  atu) 
etc.  Les  deux  feuillets  ont  35  lignes  par  colonne  ;  de  part  et 
d'autre,  la  ligne  tracée  à  la  pointe  sèche  "  coupe  l'écriture 
par  le  milieu  ,.,  comme  s'exprime  M.  Hyvernat  ('). 

Le  feuillet  de  Vienne,  dont  les  marges  sont  mutilées,  a 
perdu  sa  pagination  ;  mais  on  peut  la  létablir  en  le  rappro- 
chant de  Paris  129.  Il,  f.  86,  qui,  d'après  le  classement  de 
M.  H.  (Registei-  N»  13),  fait  partie  du  même  manuscrit.  Le 
fragment  d<^  Paiis  suit  à  un  feuillet  d'intervalle  celui  de  Vienne 
(Vienne  exit  Eph.  III,  9  ;  Paris  inc.  Eph.  l\\  17)  (')  et  porte 
les  chiffi'es  pii7..  (ïïm  ;  cela  nous  donne  pour  Vienne  iTïir.  piïïx, 
en  concordance  parfaite  avec  la  [»aginati(»ii  {TiîÂ.  iïiïïi  du 
feuillet  de  Washington. 

(Il  Cf.  \Vk>ski.v.  „an.  rite,  fax-.  XII.  |..  \:i'>  :  l)i.-  .S.lniti  t-ieiH  mit  ^  Buchsta- 
benslifilie  iinffr  (li<-  Ra.strifnmg.sjinie    . 

(2)  Eph.  III.  lO-lV.  17.  lepré.seiitf  l'équivaleiil  <rmi  IViiillel  de  rt;  iiuiiiu.stril 
dans  l'édiUon  de  H.,  soit  environ  50  ligne.s  du  texte  imprimé. 
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Ce  feuillet  se  rattache  dune  maniiestement  au  groupe  13 
du  Register. 

Dans  le  même  groupe,  on  rencontre,  outre  les  feuillets  de 
Vienne  et  de  Paris,  mentionnés  ci-dessus,  divers  autres  frag- 
ments conservés  à  Londres,  Naples,  Oxford,  Paris  et  Vienne, 
ainsi  ([u'un  fragment  communiqué  par  M.  Hyvernat  (Heh. 
X,  14-18). 

L'autre  doc.mient  omis  dans  l'édition  d'Oxford  est  d'un 
intérêl;  tout  s[técial.  C'est  un  ensemble  de  fragments  de  papy- 
rus conservés  à  Vienne  et  publiés,  en  1914,  par  M.  C.  Wes- 
sely,  dans  les  S'dsungsberichte  der  Kaiserliche  Akademie 
dey  Wisseyisdiafteu  ùi  Wien  (^).  11  est  probable  que  les 
circonstances  amenées  par  la  guerre  n'auront  pas  permis  à 
M.  Horner  d'en  prendre  connaissance  au  moment  où  il  met- 
tait la  dernière  main  à  l'impression  des  Epîtres. 

Les  textes  publiés  par  M.  Wessely  proviennent  de  deux 
séries  de  fragments  faisant  partie  de  la  précieuse  collection 
de  l'Archiduc  Renier. 

La  première  série,  cotée  K  766  l-K  7667,  contient,  avec 
de  fortes  lacunes,  Roin.  I,  30,  31  ;  II,  4  ;  III,  ^23  (Hre  22'')- 
25;  29-IV,  1;  IV,  8-V,  5:  V,  6- VI,  4;  VII,  7-11;  15-18, 
21-24  ;  VIII,  3-5  ;  VIII,  10-11,  27,  28  ;  XI,  15-17,  22  ;  I  Cor. 
VII,  4-29  ;  la  seconde  série,  cotée  K  958 1-K  9588,  comprend, 
avec  les  mêmes  lacunes,  Eph.  111.  10-21  ;  IV,  1-7;  IV,  24-25  ; 
V,  5  :  Philipp.  L  9-25  ;  I,  28-30  :  II,  2-4  7-10,   12-15  ;  IV, 


11)  Salndiaclie  Papyinsfragnienfe  fier paiilivi.scli.en  Biiefe.  Sitzungsbeiichte 
•ler  Kai.s.  Akademie  der  Wissenschatteii  in  Wieii.  Philo.soijhiscli-Hist()rischp 
Klasse.  174.  Band.  .5.  Abtheilung. 

A  deux  reprises,  pp.  ô  et  34,  JNI.  W.  applique  aux  Épitres  pauliniennes  la 
dénomination  d'Epities  catholiques.  Cette  appellation  est  réservée  par  l'usage 
aux  Épitres  de  S.  Pierre.  S.  Jean.  S.  Jacques  et  S.  Jude.  parce  que,  à  l'exception 
de  la  2e  et  de  la  3e  de  S.  Jean,  elles  étaient  adressées,  non  à  des  églises  ou  à  des 
personnes  pai-ticulières,  mais  à  la  Catholicité  des  fidèles. 
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22,  23  ;   Coloss.   I,  3  ;    TU.  I,    11,    12,  16  ;  II,  1,  5,  6,    10. 

D'après  M.  W.,  le  manuscrit  daterait  du  V»  ou  du  VI^  siècle 
et  représenterait  le  plus  ancien  témoin  de  la  version  copte 
des  Épîtres  pauliniennes  ;  il  contiendrait  des  versets  qu'on 
ne  possédait  pas  jusque  là  en  sahidique  (/). 

Au  moment  où  il  écrivait  ces  lignes,  le  distingué  papyro- 
logue de  Vienne  ne  devait  pas  encore  connaître  les  manuscrits 
Pierpont  Morgan  des  Epîtres  de  S.  Paul,  dont  l'un  est  com- 
plet :  il  n'avait  pas  pris  connaissance,  non  plus,  d'un  bon 
nombre  de  fragments  dont  M.  Homer  a  profité  pour  compléter 
sa  publication  {^).  Les  références  de  M.  W.  se  limitent,  en 
effet,  aux  textes  publiés  par  Woide,  Maspero,  Amélineau, 
Balestri,  par  M.  Wessely,  -lui-même,  dans  les  Studien  sur 
Papyrushunde  ti.  Palaeolographie,  à  ceux  contenus  dans 
les  Koptische  Urluiide  de  Berlin,  et  au  recensement  d'Hy- 
vernat,  B.  B.  1896-1897  {\ 

L'utilisation  des  autres  sources  eût  permis  à  M.  W.  de 
reconstituer  avec  plus  de  facilité  et  de  sûreté  le  texte  des 
papyrus  de  Vienne.  Ces  papyrus,  connue  nous  l'avons  insinué, 
sont  très  fragmentaires  en  beaucoup  d'endroits,  surtout  au 
commencement  et  à  la  fin  des  lignes.  Pour  combler  les  lacu- 
nes, l'auteur  n'avait  souvent,  pour  se  guider,  que  le  texte 
grec  et  la  version  bohairique. 

(1)  «  Dif  nachstehende  sahidischen  Papyrusf'ragineiite  stellen  gegenwâi-tig  die 
alteste  koptische  Uberlieferung  dar.  in  welcher  die  Ubersetzung  der  paulinischen 
Briefe  erhalten  ist....  sie  enthalten  auch  Partien  des  Textes,  die  bisher  ïiberhuupt 
noch  in  keiner  Handschrift  vorlagen.  »  Introd.  p.  3.  On  trouvera  dans  l'Introduction 
d'intéressantes  observations  sur  réeritnre.  l'acciMituation  et  la  ponctuation  du 
manuscrit. 

(2)  C'est  ainsi  que.  pour  l'épUre  à  Tilus.  il  ne  manque  dans  l'édition  de  H. 
«jue  7  versets,  lacune  comblée,  dans  l'appendice,  d'après  le  man\iscrit  de  Pierpont 
Morgan  ;  tandis  que,  parmi  les  documents  antérieurement  connu-s,  M.  W.  ne 
mentionne  pour  la  même  épître  (jue  l.  1-1(>.  de  la  collection  des  parchemins  de 
Vienne. 

(3)  Ktude  sur  les  Versions  coptes  de  la  Bible.  Revue  Bibliqt(e.  juill.-ocl.  1896  ; 
janv.  1897. 
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Malgré  les  conditions  ingrates  dans  lesquelles  M.  W.  a  dû 
procéder  à  la  lecture  et  à  la  reconstitution  des  fragments,  sa 
publication  est  une  précieuse  contribution  à  l'étude  de  la 
version  copte  des  Epîtres  de  S.  Paul.  Elle  nous  a  mis,  notam- 
ment, sur  la  trace  d'un  certain  nombre  de  variantes  intéres- 
santes. A  titre  d'exemple,  nous  en  relevons  quelques-unes  qui 
accusent  une  recension  différente  de  celle  des  témoins  sahi- 
diques  cités  par  M.  H. 

Rom.  I,  30  [6T^Ao i  .v]ujo  i-  (àXa^6vaç)  W  (^)  ;  ÛBABeptoue 
H'O,  M  570  C)  (même  sens). 

I,  31  ïïov[cVi?iiT  iiatIma  (àoTopyouç,  àvsXsr^jjLovaç)  W,  M  570; 
om.  H. 

III,  30  AiHi)  TiirïTAr<;ïïii(i  HîtoAei'm  rniCTio  (xai  àxpo[3uaTtav 
Bià  Tqç  TccoTstoç)  H  ;  om.  W,  M  570. 

IV,  14  eBDAeiTLÎ  iiiiouo;:  (Stà  véjjiou)  W  =  A,  F  (*)  ;  GiiOAeiJ 
iiMOMo:;  (£x  v6|iou)  H,  M  570,  571  =  K  etc.  {%  Vulg.  Syr. 

IV,  16  iiAv.vvq  (fi6vov)  W  ;  Ouath  H,  M  570. 
IV,  19  (îcV(|KA(roij  6BOA  fïHTHpq  (vcV£xp(0|iévov)  W,  M  570  ; 
om.  eiM>A  H. 

IV,  20  (Tfi  (etiam)  W  =  d**,  e  {%  Vg.  ;  Ae  (autem)  H,  M 
570  (gr.  Se). 

V,  15  a[.\.\a]  Fiec;  AU  û[nnA 
pA[nTti)n]A  fiijn[6euoT 

[  ]  Sic  w. 


(1)  w  Wessely,  PauUnisclie  Papyrusfragmente. 

(2)  HHoRNER.  The  Coptic  version  of  the  New  Testament,  Sahidic  ;  témoins 
cités  dans  l'apparatus  criticus. 

(3)  M  Collection   Morgan  ;   le    n»  570  est  celui   du    manuscrit    complet    des 
Epitres,  le  n°  571  celui  du  manuscrit  mutilé  {Check  List  n"»  V  et  VI). 

(4)  A  Alexandrinus,  F  Augiensis  Cantabrigiensis. 

(5)  }i{  etc.  Sinaiticus  et  autres  témoins  grecs. 

(6)  d**  latina  pars  cod.  Claromont.  Paris.  ;   e  latina  pars  cod.  sangermanensis, 
nunc  Petropolitani. 
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Nous  pensons  qu'il  faut  lire  comme  M  570,  571  :  a.\aa 
ïiH(;  AH  ririnApAnTa)iiA  tai  t(j  fX;  rïri(î?iior  (/)  {àXX  où'/  wç  xo 
7tapà7iT(i)|jia.  oGxwç  xal  to   y(àp'.a|jia)  ;  aava  lïiimapaiitluua  tai  ni 

tUl  ïllKii'UOT    H  {% 

VI,  "2   iiAi  (jAijiio/  (o'TLvsc  àTC£9àvo|ji£v)   W,   M   570  :  miti 

(mai   37)  AliUOV    H. 

VII,  8  axil  [iijiioïKx:  :  item  9  ayn  iioiioc  (super  legem)  W, 
erreur  du  scribe  pour  aam.-.  \sn...  ("/«pic  vojjio'j)  11,  M  570. 

VII,  17  «roTM?]  e|)Ai  ll^J^r  (y)  svoïxo'jaa  êv  ê|Jio:)  W  :  <3To^•ll^ 
ueiir  H,  M  570  {% 

1  Cor.  VII,  5  TUTniinrAriiAerr;  (incredulitatem  vestram)  W; 
nrrrïiirïTATAiiAem  (t^V''  àxpaaiav  Ûjjlôjv)  H,  M  570. 

VII,  17  IIA[|>{î]t|UCK>[i^](;  TAJ  T(i  «fi  •  w  ;  IIAj)fit|IKM)iyfi 
ÛUOC  •  AV(()  TAI    Tfi    Bfi    (TlSplTiaTSlTO)   "   V.OlI   0'JT03Ç)  M  570  (H,  Vol. 

IV,  app.,  p.  418),  M  571. 

VII,  19  fTiiï7reû]?x\  nii[fiHTOAii]  (servitus  mandatorum)  W  ; 
neAjXJe  fiii(:iiTOAii  {Tfiprpiç  svtoawv)  m  570  (H,  vol.  V.  app., 
p.  418),  M  571. 

VII,  23  ûnfip^ajiifi  îï?rïe.v.\  rivAAi-  (ne  sitis  servi  uUius)  W  ; 
ûnop^tuiifi  ïïeijexv  Tlptoufi  (}xyj  ytvsaBc  ooùXoi  àvOpwTKOv)  M 
570  (H,  vol.  IV,  app.,  p.  418)  M  571. 

Eph.  III,  17  (ifiioA  ^^^  iifiJrrîeiiT  (ex  corde  vestro)  W  ; 
eîl  ijcrmeiiT  (èv  xalç  xapSiaiç  u|jlô3v)  H  M  571. 

Pour  W,  nous  proposons  la  lecture  o]ei>Ai  en  iifi]rMeHr, 
qui  rend  le  sens  du  grec  et  des  autres  témoins,  et  correspond 
au  bohairique  Tld-pm   ^eii  iinroiienT. 

(1)  xvvA  rïnfi[Aii]rïiniApAnTa)UA[rAi  ro  ejo  rïiioeiioT  M.  .îTl. 

|2)  Reyister  n"  '-^1,  d'après  Vienne  156  K  9158  (édition  Wessely.  Stad.  z.  Pal., 
XII).  Paris  129.11  f.  39  donne  ('gaiement  ce  passage  (Reyister  n'^  31)  mais  à  l'état 
fragiiientaiie  ;  il  conserve  toutefois  des  traces  manifestes  de  IIH(;  (après  AAAA)  et 
un  examen  allentil'du  fragment  nous  a  amené  à  la  conclusion  (pi'il  s'accorde  avec 
le  texte  Morgan,  mentionné  ci-dessus  :  AAAA  ÎToC;  Ail  îllillApAn TtOIIA. 

(3)  B  (Balestri)  ne  se  lit  pas  ?pAI  ll?irr.  connue  le  luartpic  Wessely,  p.  25.  mais 
ïïifHT. 
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Philipp.  Il,  ^  (injTïlo   iiOiVMT   iioixor  {oùv(\)\jyoi)  om.  W. 

Dans  tous  ces  passages,  le  Papyrus  de  Vienne  se  trouve  en 
opposition  avec  les  témoins  sahidiques  cités  dans  lAppara- 
tus  criticus  de  H.  Pour  Boni.  I,  31  ;  III,  30  ;  V,  15  :  VI,  % 
il  est  appuyé  par  M  'HO  (-\-  M  571  pour  Boni.  V,  15)  ;  pour 
Bom.  IV,  14,  par  A,  F  :  pour  Boni.  IV,  '20,  par  d**,  e,  Vg.  ; 
pour  Eph.  III,  17  (d'après  notre  lecture)  par  le  bohairique. 

Nous  terminons  par  deux  autres  variantes  intéressantes  : 
pour  la  pi'emière  (Eph.  III,  18),  W  s'accorde  avec  le  n"  1  du 
Begisfer{\e  groupe  sur  parchemin  le  plus  ancien),  avec  M  570, 
avec  le  bohairique,  les  mss.  grecs,  etc.,  contre  un  seul  témoin 
sahidique.  le  u'^  41  du  Bogister  ;  pour  la  seconde  (Philipp. 
I,  14),  qui  est  d'ordre  grammatical,  W  s'accorde  avec  le  c 
(papyrus)  du  Begister.  contre  tous  les  autres  témoins  sahi- 
diques, y  compris  le  groupe  u"  1,  les  témoins  bohairiques 
étant  jmrtagés. 

Ep]f.  III.  18  .\[(;Jk|a(:  (rnJTÛl  (')  o-rio'|()ii  (Uiiutij{iva  £ÇLa)(6aYji£ 
xaiaXa^^ÉaBai  S  etc.)  W,  H  1  (-),  M  570  {\  Vg.,  Syr.,Boh.  (*)  ; 

.\(îKA(:    (;T(;ril(:(:lll(;    (  Ut    Sciatis)   H    41. 

Philipp.  I,  12  (vr|)(rn;riT(;iu(;  f)  (yivwaxstv  ùfxàç)  W,  H  e 
(papyrus),  M  570.  571,  Boh.  FK  ('^)  ;  «rrpnrmuiK;  H  1  etc., 
Boh.  GMP  (■). 

Ad.  Hebbelynck. 


(1)  -L  [ti^j   ? 

(2)  Numéro  du  groupe  du  Register- 

(3)  eTeTiTe^crrïo'f)!  I  H  1.  o  r<rrrî(i6^(rrï(rou  M  570. 

(4)  ^ffiKAt;  rïnrr6ll)4:\:<îU,\OU  ÏTrAeo  (om.  ja  H  J.).  Nous  citons  le  bohai 
rique  d'après  Borner.  The  Coptic  Verftiou  nf  tlie  New  Testament.  Bohairic, 
Vol.  III,  1905. 

(5)  TpHTtî'm,  pour  TpiiTÏl  «  naoh  die  Analogie  des  Praesens  II  »,  Steindorti.. 
Koiit.  Gmni.,  1904,  n^  3(X>.  Voir  aussi  P/i///p^j.  1.  10  :  eT|>eTeTÏÏAOKIUAï.t5   W. 

(6)  «eperemueui. 

(7)  eepeTGMeui. 
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LES  MANUSCRITS  GRECS  DES  LIVRES  DE  SAMUEL. 
Essai  de  classement. 

Peu  de  temps  avant  la  guerre,  on  annonçait  qu'un  fonds 
important  de  manuscrits  coptes  récemment  découverts  venait 
d'être  acheté  par  M.  Pierpont  Morgan  (^). 

Le  généreux  et  intelligent  mécène  prit  aussitôt  les  mesures 
nécessaires  pour  la  conservation  et  l'utilisation  des  précieux 
documents.  11  les  fit  restaurer,  photographier  et  confia  à 
M.  le  professeur  H>'\^ernat  le  soin  de  les  cataloguer  et  d'en 
diriger  la  publication. 

M.  Hyvernat  a  bien  voulu  nous  charger  de  préparer  l'édition 
du  ms.  II  de  cette  collection  qui  contient  les  deux  livres  de 
Samuel. 

Par  suite  des  difficultés  spéciales  que  nous  traversons,  il 
pourrait  se  faire  que  la  publication  du  texte  souffrît  encore 
quelques  délais. 

Entre  temps,  le  distingué  Professeur  de  l'Université  de 
Washington  nous  a  gracieusement  autorisé  à  présenter  quel- 
ques résultats  auxquels  nous  a  amené  l'examen  du  texte  de 
ce  ms. 

C'est  à  Alexandrie  que  le  Christianisme  s'étabht  d'abord 
en  Egypte  ;  de  là,  il  pénétra  plus  au  Sud,  grâce  aux  mission- 
naires et  aux  marchands  qui  remontaient  le  Nil. 

(1)  Cfi-.  TJie  Catholic  Encyclopedia,  t.  XVI  col.  28  et  ^  check  List  of  Coptic 
Manuscripts  in  the  Pierpont  Morgan  Library,  Xew-York,  1919. 
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Depuis  le  règne  des  Ptolémées,  la  langue  grecque  était 
employée  en  Egypte  de  préférence  à  la  langue  nationale  tant 
par  les  classes  cultivées  que  par  le  monde  des  affaires.  Lors- 
que le  besoin  se  fit  sentir  de  donner  aux  chrétiens  de  ce  pays 
une  tiaduction  de  l'Ecriture  Sainte,  ce  fut  naturellement 
d'après  des  manuscrits  grecs  que  la  Bible  fut  traduite  dans 
l'idiome  des  fellahs.  De  là  vient  notamment  le  grand  nombre 
d'expressions  et  de  termes  grecs  qui  ont  passé  dans  la  version 
copte  et  (pie  le  premier  traducteur  a  tout  simplement  insérés 
dans  son  texte,  même  lorsqu'il  aurait  aisément  pu  trouver 
dans  sa  langue  des  termes  équivalents. 

Etudier  une  version  copte,  consiste  avant  tout  à  la  compa- 
rer avec  les  différents  types  de  textes  grecs  afin  de  retrouver 
celui  dont  elle  se  rapproche,  de  rechercher  quelles  influences 
tardives  une  première  rédaction  aurait  pu  subir,  etc. 

Ces  rapprochements  peuvent  parfois  nous  amener  à 
mieux  situei-,  tant  au  point  de  vue  chronologique  qu'au  point 
de  vue  géographicpie,  telle  ou  telle  recension  grecque  qu'il 
serait  difficile  de  ])ien  identifier  par  ailleurs. 

Mais  pour  faire  utilement  ce  travail  de  comparaison,  il 
importe  que  nous  possédions  des  indications  préliminaires 
au  sujet  des  diverses  formes  du  texte  grec,  que  nous  ayons 
au  moins  tenté  d'établir  pour  les  manuscrits  grecs  quelques 
directives  de  classement  que  la  comparaison  avec  le  Copte 
précisera  ou  corrigera. 

Identifier  un  type  de  texte  grec,  ne  fût-ce  que  pour  un  seul 
livre  de  l'Ancien  Testament,  reconnaître  une  recension  et 
dégager  en  même  temps  les  caractéristiques  qui  lui  sont 
propres,  n'est  déjà  pas  un  mince  travail,  si  l'on  veut  le  pous- 
ser à  fond. 

Que  l'on  se  donne  la  peine  de  parcourir  une  étude  comme 
celle  que  Rahlfs  a  consacrée  à  "  La  Recension  lucianiqiie 
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des  deux  livres  des  Rois  „  (^)  et  l'on  se  rendra  facilement 
compte  des  recherches  considérables  et  des  minutieuses 
observations  qu'elle  suppose.  Et  cependant  ce  travail  est 
relativement  aisé  pour  le  texte  de  Lucien  sur  lequel  nous 
avons  beaucoup  plus  de  renseignements  que  sur  celui 
d'Hésychius.  Nous  en  sommes  réduits  pour  celui-ci  à  une 
incertitude  et  une  pénurie  de  témoignages  beaucoup  plus 
profondes. 

L'étude  des  diverses  recensions  du  texte  des  LXX  de 
Samuel  constitue  donc  à  eUe  seule  un  travail  énorme  et 
difficile,  qui  mériterait  qu'un  philologue  de  profession  lui 
consacrât  un  effort  sérieux. 

En  attendant  cet  examen  systématique  et  complet,  nous 
essayerons  d'établir  un  groupement  provisoire  qui  nous 
permette  de  nous  orienter  dans  le  labyrinthe  des  variantes 
où  sans  fd  d'Ariane  on  risque  fort  de  s'égarer  (% 

*     * 

En  parcourant  les  multiples  leçons  recueillies  par  Holmes 

et  Parsons  et  reproduites  en  marge  de  leur  édition  des  LXX, 

on    constate   rapidement    que   beaucoup   d'entre  elles  sont 

appuyées    par   les   manuscrits    19,   82,   93,    108,   auxquels 

(1)  A.  Rahlfs,  Lucians  Bezension  der  Kônigsbûcher  (Septuaginta-Studien, 
3  Heft).  Gottingue,  1911. 

(2)  On  voudra  bien  noter  que  maintes  variantes  que  nous  allons  reproduire  ont 
déjà  été  discutées  par  M.  Norbert  Peters  dans  ses  Beitrdge  sur  Text  und 
Literarkritik  sowie  sur  Erklarung  der  BucUer  Samuel,  Fribourg-en-Bi-., 
Herder,  1899,  XII.23.5  pp. 

Mais  M.  N.  Peters  se  place  à  un  point  de  vue  différent  du  nôtre,  car  il  examine 
les  rapports  du  Grec  et  de  l'Hébreu,  tandis  que  nous  nous  bornons  à  rechercher 
dans  les  variantes  grecques  des  indices  qui  nous  permettent  de  classer  les  mss. 
et  d'arriver  ainsi,  si  possible,  à  retrouver  le  texte  primitif  des  LXX. 

Ce  n'est  que  de  façon  accidentelle  et  secondaire  que  nous  nous  référons  au 
texte  hébreu. 

Pour  ne  pas  compliquer  davantage  des  tableaux  déjà  assez  arides  à  lire,  nous 
nous  abstiendrons  de  renvoyer  aux  Beitrdge  chaque  fois  qu'il  y  est  question 
d'une  leçon  que  nous  reprenons. 
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s'adjoint  parfois  le  158  ;  ce  groupe  apparaît  de  façon  très 
régulière  dans  les  deux  livres  de  Samuel  ;  on  retrouve  ces 
mss.  avec  la  même  fermeté  et  la  même  fréquence  dans  d'au- 
tres livres  historiques  et  ils  sont  partout  considérés  comme 
les  témoins  de  la  recension  de  Lucien  (L) 

En  face  de  cette  première  classe,  il  en  est  une  autre  qui  se 
distinarue  à  la  fois  de  L  et  de  la  masse  des   autres  minuscu- 

o 

les;  le  noyau  principal  est  formé  par  les  mss.  44,  74,  106, 
120,  134,  parfois  elle  en  comprend  aussi  d'autres,  notamment 
le  codex  A,  les  mss.  64,  71,  144. 

Les  leçons  fournies  par  ce  second  groupe  sont  de  loin 
moins  fréquentes  que  celles  de  19,  82,  93,  108  ;  elles  devien- 
nent même  relativement  rares  dans  le  livre  II,  cependant  le 
groupe  maintient  sa  cohérence  à  travers  les  cinquante-quatre 
chapitres  que  comprennent  les  livres  de  Samuel. 

D'autre  part,  les  variantes  rpii  lui  sont  propres  sont  moins 
saillantes,  moins  caractéristiques  que  celles  de  L  ;  souvent, 
ce  ne  sont  que  des  inversions,  des  changements  minimes, 
l'addition  ou  l'omission  d'un  pronom  ou  d'une  particule  ; 
nous  sommes  ici  en  terrain  beaucoup  moins  connu,  aussi 
désignons-nous   ce  second  groupe  par  le  sigle  (X).  Dans  la 

troisième  colonne  X,  nous  mentionnons  entre  crochets  ( | 

des  leçons  de  quelques  manuscrits  64,  92,  144  qui  nous 
paraissent  devoir  être  rapprochés  de  X. 

Enfin  une  troisième  forme  de  texte  est  celle  que  présen- 
tent les  autres  manuscrits  grecs  qui  ne  sont  ni  L  ni  X  et 
que  nous  appelons  (G)  =  Grec  courant. 

Les  manuscrits  que  nous  rangeons  dans  cette  classe  sont 
assez  nombreux,  une  étude  plus  attentive  permettrait  peut- 
être  d'y  retrouver  aussi  des  groupements  secondaires,  car  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  les  témoins  de  G  soient  toujours 
d'accord.  Il   arrive   notamment  maintes  fois   que  le   codex 
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Vaticanus  B,  souvent  suivi  par  121  et  247,  présente  un  texte 
qui  n'est  pas  celui  de  G  pas  plus  que  celui  des  groupes  L 
et  X.  Cependant,  comme  B,  121,  247  restent  généralement 
d'accord  avec  G  contre  L  et  X,  nous  le  considérons  comme 
une  sous-famille  de  G  plutôt  que  comme  un  type  spécial  de 
texte  et  nous  l'inscrivons  dans  la  colonne  G. 

Lorsqu'un  écart  se  produit  entre  G  et  B,  nous  donnons 
d'abord  la  leçon  de  G,  puis  dans  la  même  colonne  mais  entre 

crochets  [ ]  le  texte  de  B  et  des  minuscules  qui  le 

suivent. 

Holmes  et  Parsons  présentent  parfois  comme  texte-type, 
le  texte  de  G,  reportant  en  marge  les  variantes  de  B  et  des 
autres  mss.  ;  parfois,  au  contraire,  ils  donnent  comme  texte- 
type  celui  de  B  et  renvoient  dans  la  marge  celui  des  minus- 
cules. Il  nous  paraît  plus  pratique,  là  où  B  n'est  pas  d'accord 
avec  G,  d'adopter  un  procédé  uniforme  et  de  citer  toujours 
en  premier  lieu  la  leçon  de  G  ;  mais  nous  devons  alors  pour 
retrouver  les  satellites  de  B  modifier  un  peu  l'apparatus  de 
H.  P.  et  opérer  des  remaniements  de  chiffres  ;  il  y  a  évidem- 
ment là  une  source  d'erreurs  de  documentation  dont  le 
lecteur  voudra  l^ien  tenir  compte,  toutefois  ces  erreurs  ne 
peuvent  inhrmer  les  résultats  de  nos  recherches. 

Voici  quelques  variantes  typiques  empruntées  aux  ch.  I, 
II,  V  et  XV. 

1  Samuel 

G  L  X 

Ch.  I. 

V.  1.  Avftpconoç  —  Did/fiiie.     AvepojTioç  sic  18,  82,  93,     Avepwitoç  xij  M,  44.  64.  70, 
Eiatque  vir  uniis.  0//-         108.  71,  74.  106,  134.  158. 

gène. 
-   eoxeX  Hcos  uioo  Swcp  19,  sic  iiisi     esxeX  44,  70,  71,  74,  106, 

[9ox£  B.  XI,  .55.  ^247.J  Ssicp  93.  —  120,  134.  [Idem   64,  92, 

eoo'j  uiou  Swcp  108,  158.  —         144.] 
9oou  uiou  SouTi  A. 
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G 


X 


3.  Kupi(o  Toj  6sa)  aajîa(o9 
[tw  K'jptw  Beio  SapawO 
B,  M,  55,  64,  70,  121, 
158,  236,  244,  245.] 

4.  xai  xoiç  uioiç  auir^ç 


5.  }j.r^xpav  a'JxYjç 


xo)  Kupuo  oa^awô  ôso)  uav- 
xoxpaxopi.82, 93,  108. — 

Kup.xo)  (isto  aa^.  Oew  Tiavx. 
19.  —  oxpaxicov  8'jva|iS(j)v 
243*  in  marg. 

xai  Ttaoi  xoi;   uioi;  auxYjç 

xai  xaiç  G'jyaxpaaiv  auxY)ç. 

82,  93,  108,  A  ;  sic  nisi 

ucotç  aoxoiç  19  ;  fere  sic 

70,  247.  - 

Et  omnibus  filiis  ejus  et 
filiabus,  Origène. 

+  xat  TiapwpyiÇsv  auxvjv  yj 
avxiÇTjXo;  a'JXYjç  xaiye 
TiapopYiafio)  Sia  xo  sÇoo- 
Bsvsiv  auxTjV  19,  82,  93, 
108  ;  fere  sic  55,  158. 


9.  xat  aveoxT)  Avva    [om. 

Avva  B,  71,  121.]. 
-   ev  27]Xa)p,  (SyjXu)) 


cpXiwv 


11.  y.ai  [ivYjaBrjÇ  |iou 


14.  xov  oivov  ao'j 

16.  sy.  r.Xy/)o'jç  aîC/ÀEiytaç 
p.ou 

—  ewç  v'jv 

19.  Tipoox'jvo'jaiv 


x(o  Kupio)  Gso)  uavxoxpocxopi 
aa^awe  74,  106,   134.  — 

K'jp.  xw  9s(0  Ttavx.  oap.  44, 
120. 

xai  xoiç  uioiç  a'JXTjç  xai  xai^ 
Guyaipaaiv  aoxTjç  M,  V, 
44,  71,  74,  106,  120,  134, 
158, 244, 243*  in  marg.  - 

[Eadem  64  ;  sic  etiain  nisi 
Tiaoi  xoiç  uioiç  92,  144.] 

+  xat,  TiapœpyiÇsv  auxY)v  yj 
avxtÇrjXoç  auxYjÇ  uapop- 
-fio[i(û  sgouBsvoooa  aoxrjv 
44,  74,  106,  134  ;  sic  nisi 
7iapa)pYi.asv  120. 


+  xai  |j.exa  xo  tiislv  19,  82, 
93,  A,  Chrysost,  sic 
108  nisi  zoo  ti.  — 

■X-  TiOLi  xo  TiiÊiv  243*  in  marg. 


-|  xai  [Jirj  STiiXaOr,  xr^ç  Sou- 
Xyjç  oou  82,  93,  108,  Ori- 
gène ;  sic  nisi  eniXaBou 
19,  A  ;  nisi  e7xtXa6ir]ç 
Chrysost. 

xov  oivov  ano  oo'j  19,  108. 
247. 

-j-  xai  SX  TiXrjGo'jç  aGujjiiaç 
{io'j.  V,  19,  29,  82,  93. 
108,  246. 


itpooexuvYjoav  82,  93,  108. 


[+  TîuXwv  64,  70,  158,  244  ; 

—  (f  Xuo)v  ti'jXcov  144  ;  — 

qjXetwv  TiuXtov  M]. 
=  56,  74,  120,  134,  246.  — 
om.  xai  [ivrjoGvjç  |j.oo  44, 106, 


xov  ov/ow  aou  ano  aou  44, 
74,  82,  93,  120,  123,  134, 
158,  A,  243*  in  marg. 

+  xat,  aGofiiaç  |Jiou  44,  74, 
106.  120,  134,  sic  nisi 
om.  )iou  A. 

[-}-  xat  EX  nXrfioDÇ  aGufiiaç 
laou  64,  70,  92,  144.] 

[-|-  eiç  TipoocuTiov  70,  92, 
144.] 
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G 

21.  y.ai  -aç  si>x*ç 

23.  zo  ayaQov 

25.  Y)v  sitotei 
Ch.  II. 

V.  1,  acoxYjpia  ao'j 
9.  S'jvaxoç  avYjp 


11.  SIC  Ap(iaGai|i, 


16.   (J)V  STIlG'JjJlSl 

22.  a  STioiQ'jv 


lopaYjX 


28.  xa  Ttavxa  lou  nupoç 
30.  xat  T'jv  ^Yjai 

Ch.  IV. 

13.  oXy)  ri  TioXiç, 

[om.oXYjB,  19,92,  121. 

247.] 

21.  'jTtsp  Tis'j  avôpoç  y.'J~r,^ 

22.  Kopwj 


X 


xai  aîioôo'jvai  uaoa;   xaç     xat  o-nodo'yrx'.  xa;  e'j)^aç;  44, 

euxas  19,  82,  93,  1()8.  74,  106,  120,  134,  158. 

xo  apsaxov  19,  82,  93, 108.     =  44, 74, 106, 120, 123, 134. 

[cov  STioiei  64,  144.] 


avv]p  Suvaxoç  +  sv  xyj  \.ayu<. 
aaxou  82,  93,  108;  sic 
nisi  laxusL  19. 

+  SIC  xûv  otxov  auxœv  19, 
82, 158,  A,  243*  in  marg. 
fere  sic  93,  108. 


+  Ttavxa  oxi  auvexoifiœvxo 
01  utoi,  auxo'j  [jisxa  xcov 
yuvaixcov  xwv  Trapsaxvj- 
xutiov  Trapa  xaç  6upaç 
XYjç  axYjVYjç  xou  {xapxupiou 
55,  93  ;  sic  nisi  Tiapsa- 
xYjxuwv  19,  nisi  ouvsxoi- 
fiouvxo  82,  oni.  ol  108  ; 
fere  sic  243*  in  marg. 


xai  vuv  oux  ooxcoç  cpr^ai  19, 
82,93,108,158,  Théodor. 


[acoxYjp.  auxou  92,  144.] 
S'jvaxoç  avYjp  -f-  sv  xyj  la^ut 

auxou44,52,71,106, 119, 

158,  247  ;  sic  nisi  om.  xyj 

55. 
=  44,  74,  106, 120, 134,  sic 

nisi  auxYjç  247. 

[(Dv  av  sutGufiYj  64,  144.] 
praemit.  au|i,uavxa  44,  74, 

106, 120, 134, 247,  A,  243* 

in  marg. 
-|-    xai    wç    sxoi|aiÇov   xaç 

yuvatxaç  xaç  Tïapsoxcooaç 

uapa  xYjv  Gupav  xyjç  oxyj- 

vYjç  xou  fiapx'jpiou  44,  74, 

A  ;  fere  sic  106,  120.  — 
Eadem  cnm  quatuor  aste- 

riscis  margini  appositis 

134.  — 
Eadem  nisi  ouv  xaiç  yuvaigiv 

sed  sub  asterisco  addunt 

56,  92. 
[xa  Ti'jpeia  xou  Tcupoç  92, 144.] 


[+  oux  ouxwç  64,  92,  144.] 


+  çwvY)  fisyaXYj  52,  64,  71, 
119,  123,  144,  236,  242, 
244. 

+  0X1.  ansBavsv  19,  82,  93,  oui.  uTïsp  xo-j  avgpoç  auxYjç 
108.  106. 

xou  Geou  82,  93,   108,  246.     -|-  xai  5ia  xo  xsôvYjXsvki  xov 

7i£v6spov  auxYjÇ  xai  xov 
avSpa    auxYjç    xat    smsv 
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G 


Ch.  V. 

V.  2.  napeoxr/oav 

C.  Kai  SjJap'jvGr,  yeip  Ku- 
piou  eni  A^toTOv  y.at 
snTjyayev  aoToi;,  xai 
ageÇeoev  auxoiç  etj  xaç 
vauç,  îtaL  (leaov  xyjç 
Xtûpag  auxYjç  avecpuYjoav 
fi'jeç,  sic  nisi  s8paç  A. 
[xai  6T:axagev  auxouj 
cv  xaiç  eSpatç,  Aquila.] 


Ch.  XV. 

V.  1.  sTci  lapar^X 


xr,j  «^covrjç  Kupto'j 


—  K'jpioç  aa^aojô 


xexpax&3ia; 


xai  xov  lo'jîa  xp'.axovxa 


Kat  £|3ap'jv6rj  ^etp  K»jpiou 
2711  AÇœtov  xai  s^aoaviçS 
xo'jç  AÇœiLO'jç  xa-.  ena- 
xafev  a'jxooç  sic  xaç 
sÇpaç  a'jxtov,  xr^v  AÇwxov 
xat  xo  opiov  auxTjÇ,  xat 
cnYjyayev  auxoiç  |iua;, 
xai  sgexpaaav  si;  xa; 
vauç  auxtov  xai  si;  ficaov 
xr^;  xcopa;  a^xcov  ave- 
lyuYjoav  fi'jai;  19,  fcrf  .sic 
82,  93,  108  (sg£;ipaaav). 

sjïi  lopaTjX  xov  Xaov  auxo'j 
93,  108  ;  eut  xov  Xaov 
auxou  82. 


xr^ç  '.f  covr^;  xo-j  py,ii'xxoç  Ku- 
piou  19,  82,  93,  108.  — 

Vocem  verlii  Domiiii,  Lu- 
cifer. 

Kupto;  Tcavxoxpaxwp  19. 
82,  93,  108.  — 

Doniinus  omnipolens,  Lu- 
cifer. 

[K'jpioç]  axpaxiœv  243  inarg, 

Doniinus  virtutuni,  Ori- 
gène. 


X 

anwxioxai  ôoÇa  aito  lo- 
paYjX  oxt  £Xy(Cf9"/j  xi^wxoç 
xou  eeou  74,  106.  120. 
fere  sic  A.  — 
Eadem  asteriscis  margini 
appositis  134. 

[xaxaoxr,aav  64,  92.  144.] 
xoct  e^ap'jvBr;  y^sip  Kupioo 
E7ÏI  A^œxov  xat  e^aaotvtae 
xo'j;  AÇojxiou;  xat  SKa- 
xagsv  atjxou;  et;  xa;  eSpaç 
a'jxcov  xrjV  AÇwxov  xat  xo 
optov  a'jxr,;,xai  er.TjYayev 
£Ti'  a'jxo'j;  [l'Jta;  xat  ege- 
Çeasv  aoxot;  et;  xa;  va*j; 
xat  iJisaov  xy^;  y.oipa;  a-jxy^; 
ave^'jyjaav  [l'je;  100,  fere 
sic  44,  nisi  om.  xat  efiap. 
X.  K'jp.  STit  AÇtDxov. 

£7Xt  XOV  Xaov  aijxo'j  eut  la- 
par,X  44,  74.  106,  120, 
134,  247,  A.  — 

Super  populum  suuin  Is- 
raël, Oriyène. 

xy^;  cf  lovr^;  xwv  Xoycov  Kupto-j 
74,  106,  120,  134,  A. 

Vocem  verboruni  Domini, 
Origène. 


Ôtaxoata;     106,     120.    134, 

5  74.  24:3  niarg. 
Staxooiouç  44  ;  (8exa  A).  — 
Ducenta  niillia.  Origène. 
xat  îexa  xiXtaîa;  xayiiaxtuv 
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XtXiaôaj  laYJiaTiov 
Et  tria  mil  lia  virorum  ex 

Juda,  Origène. 
6.  liêxa  xiov  'jLcov 


8.  tov  X'/ov  '/.y.:  Isf/ifi  a-  xov  Xaov  auxoo  êfoXoepc-j- 
Ttcxxeivsv  £v  axo[iax'.  asv  ev  axofiaxi  popcfaia; 
poficpaïaç  19,  82,  108. 


[xov  Àaov  lr;ii|i  B.  1:21. J 


10.  â-fâ^/rfi-ff  prj|ia 

11.  ijicxa|iî}icÀyj;iaL   Thco- 

clor. 
[TiapaxsxXrjiai  B.] 
Pœnitet  me.  Origène. 

Lucifer. 

—  oxi  sxptaa 

[oxt  e^aaiXs'jaa  B.   19, 
108.  121,  123,  247.] 
Quia  mixeriin,  Origène. 

—  xo'jç    Àoyouç    fioo    o'jy. 
sxriprjas 

12.  zipoç  Ixo'A 
19.  CÇWVTjÇ  Kupiou 

23.  oÔovYjV  xai  tlovo'j;  Ospa- 

ÇtV  £7taYO'J3LV. 

[od'JVTj  xai  r.ovo;  Bspa- 
nstav  sTiaYO'jo'.v  B,  244. 
246,  sic  nisi  Gepaniav 
121.1 


TOV  Xaov  a'jxo'j  xat  l£p'.|i 
s^oXo.  £v  ai.  pop,cf. 93.  — 

Populum  ejiis  anelhema- 
lizavit    iii    ore    gladii. 
Origètie. 
£Y£V£xo  Uroz  19.82.92. 10». 


X 

^     xov  Iou6a  74,  106,  120, 
134,  fere  sic  A. 

Hexa  Txavxwv  xcov  'jio)v  74, 
1(K),  120.  134,  247,  243 
marg.,  A.  — 

Cum  omnibus  filiis,  Ori- 
gène. 

xov  Xaov  a'jxo'j  £Ço)Xo6peuaev 

Xai     Iôpi|l     aK£XX£lV£     sv 

oxo|iaxtpofi^ai,aç44,  lOG, 
120;  fere  sic  134,  A.  — 
xov    Xa.    a'jx.    xk'.    sgooXo9. 
xai  lêpiji  a7i;£x.  £v  axofi. 
po|i.  74. 


=  [92.  144.  236.  242.] 
|iExapcXo}iat   44,    74,    106, 
120,  134. 


o'jx  £3xr,  j£  xo'jç  Aoyo'j;  |io'j 
82,  93.  108  :  x.  Xoy.  |io'j 
O'JX  £axrja£v  A. 

xai  r,XB£  la|io'jy,X  ~poç 
SaouX  19,  82,  93,  108. 

-\-  xaxa  Tiavxa  osa  EXaXr^OE 
301  19.  82.  93.  108,  158. 

xat  9£pacf  £iv  oSiw^Yi-v  xai  tio- 
vo'j;  £TïaYO'ja'.v  82.  93  : 
sic  nisi  0£pa-.fiv  1(J8  et 
e£pacf;t(i  Theodor- 


om.  oxi  sypiaa  A. 


[xo'jc  Xoyo'jç  iio'j  O'JX  £:p'j- 
Xaç£  52.  64.  92.  121.  144. 
236,  247.] 

=  [29,52,64,119,236,244.] 

=  [XI,  52,  64,92,  119,  123, 

144,  236,  242.] 
oôuvrj  xai  iio'^oç  ÔEpacpiv  «Tia- 

yo'ja-.v  XI.  29,44,  71.74. 

76.  120,  134,  243.  247  : 

sic  nisi  6£paï£'.v  A. 


II  est  inutile  d'allonger  davantage  cette  liste. 
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L'existence  de  ces  divers  groupes  de  mss.  nous  paraît 
manifeste,  et  leur  homogénéité  sans  être  absolue  est  cepen- 
dant suffisante  pour  légitimer  la  répartition  proposée. 

Chacune  de  ces  trois  classes  de  témoins  offre,  en  effet,  un 
nombre  respectable  de  leçons  qui  lui  sont  propres  à  l'exclu- 
sion des  deux  autres. 

Si  l'on  veut  compter  les  variantes  spéciales  à  X,  on  en 
relève  pour  les  chapitres  I  à  V  et  XV,  environ  75  qu'on  ne 
lit  ni  dans  G  ni  dans  L  ;  celles  qui  sont  propres  à  L  sont 
beaucoup  plus  nombreuses. 

D'autre  part,  les  groupes  L  et  X  présentent  un  élément 
commun  très  abondant  qui  fait  défaut  dans  G  si  bien  qu'on 
pourrait  se  demander  si  les  leçons  propres  à  chacune  de  ces 
deux  classes  L  et  X  ne  sont  pas  des  particularités  acciden- 
telles d'une  même  recension  et  si,  à  raison  des  nombreux 
liens  de  parenté  que  nous  relevons  dans  tous  ces  manuscrits, 
il  ne  serait  pas  plus  simple  de  les  considérer  comme  une 
famille  unique. 

Nous  croyons  qu'un  examen  attentif  de  ces  leçons  com- 
munes est  de  nature  à  nous  amener  à  une  conclusion  diffé- 
rente. En  effet,  là  même  où  les  deux  groupes  L  et  X  offrent 
lajnême  variante,  on  retrouve  des  éléments  particuliers  à 
L  et  à  X  de  telle  sorte  qu'à" travers  de  leur  air  de  parenté 
on  reconnaît  des  traits  distinctifs. 

Prenons  quelques  exemples  : 

1.  Au  ch.  I,  V.  3  L  et  X  ont  en  commun  une  addition 
qu'ils  intercalent  dans  le  texte  de  G,  à  savoir  :  Tiavioxpaxopi  ; 
majs'cette  insertion  est  faite  par  L  et  X  à  un  endroit  différent. 

Nous  lisons  en  effet  : 

dans  L  : 

TO)  Kuptw  aa^acûG  Bsw^Tcavioxpaiopi  82,  93,  108. 
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Kupid)  TCO  ÔEO)  aa|3aojG  0£O3  Tiavioxpaxopi   19. 

dans  X  : 

T03  Kup'.oi  Osoj  TiavioxpaxopL  oa^awG  74,  106,  134. 
Kupico  T(i3  0SCO  Tcavxoxpaxopt,  aa^ao3  0  44,  120. 

Les  mêmes  éléments  reviennent  de  part  et  d'autre,  mais 
dans  les  mss.  19,  82,  93,  108  le  mot  uavxoxpaxopi  est  toujours 
placé  après  aapawG,  dans  les  mss.  44,  74,  106,  120,  134  il 
est  toujours  avant  aapawG.  Cette  transposition  de  mot  par 
tous  les  témoins  d'une  même  série  serait  difficilement  expli- 
cable si  un  groupe  avait  copié  l'autre. 

2.  Ch.  I,  V.  4. 

L  :  xai  71  a  a  L  xoiç  uioiç  auxoiç  xa:  xaiç  Buyaxpaaiv  auxvjç. 
X  :  xac  xoiç  moiç   auxYjç   xai  xatç  Guyaxpaacv  auxvjç. 

L  et  X  ajoutent  tous  deux  un  complément  au  texte  de  G, 
mais  ce  complément  comprend  chez  L  un  mot  en  plus  :  tzccgi. 

3.  IMd.  V.  5.  Après  f^Yjxpav  auxxjç  nous  lisons  de  part  et 
d'autre  une  addition  assez  longue  :  xai  Tiapwpyi^sv  auxYjv  etc. 

Or,  les  mss.  19,  82,  93,  108  c'est-à-dire  tout  le  groupe  L 
lit  X  a  i  Y  £  ixapopyia|jL(o  §ia  xo  s^ouGsvstv  alors  que  les 
mss.  44,  74,  106,  120,  134  c'est-à-dire  tout  le  groupe  X  lit 
Tcapopytofio)    s^ooGsvouoa    (om.  xaiys). 

Ds  continuent  donc  de  se  distinguer  même  dans  cette 
addition  commune. 

4.  Ihid.  V.  14.  xov  oivov  aou  reçoit  un  complément  :  oltzo  aou. 
Nous  lisons  donc  dans  X  xov  oivov  aou  aTiô  aou. 

L  ajoute  lui  aussi  les  mêmes  mots  mais  supprime  d'abord 
le  premier  aou  comme  inutile. 
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5.  Nous  lisons  encore  : 

Ihid.  V.  16.  après  zv.  uArfiouç  y}>6\zoy}aç  : 

dans  L  -[-  xai  sx  TtXr^Oo'jç   aBjjpitaç   }iou. 
dans  X  -|-  "^^^  [  |a0i»fiiaç[iOD. 

6.  Ibid.y.  20.  L:  Kupiou  oafiawO  0£ou   Tiavioxpaxopoç. 

X  :  Kupiou  aapa(o6  [      |  Tcavxoxpaxopoç. 

7.  /6idf.  V.  21.  L  :  xat   aTioBoovat,   icaaaç  xaç  eo)(aç. 

X  :  xat   aTioSo'jvai   [        ]  xaç  su)(aç. 

On  le  voit,  les  additions  aAU|i!,a;  [loo,  Tiavxoxpaxopoç,  ario- 
Couvai  reviennent  dans  les  deux  groupes,  mais  chaque  fois 
avec  une  particularité  qu«  l'on  relève  dans  tous  les  manus- 
crits d'une  même  famille  et  qui  est  absente  de  tous  les 
manuscrits  de  l'autre  famille. 

Ajoutons  encore  deux  exemples  empruntés  au  livre  II. 

8.  Ch.  VIII,  v.  14.  L  :  xai  sBsxo  AauiB   sv  x'q  lBou|xata. 

X  :  xat  sGsxo  sv  xtj  IBujjiaia   A  a  u  i  B . 

9.  Gh.  XXIV,  V.  18.  L  et  X  remplacent  la  leçon  de  G  tioXu 

par  ixavov  ;  mais  L  lit  simplement  ixavov  et  supprime 
le  mot  vDv,  tandis  que  X  lit  ixavov  vjv. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  borner  à  ces  quelques  exem- 
ples ;  il  serait  facile  d'en  allonger  la  liste,  mais  ceux-ci  suffi- 
sent pour  le  but  que  nous  poursuivons  en  ce  moment. 

H  y  a  évidemment  des  traits  tout  <i  fuit  communs  aux  deux 
groupes  L  et  X  à  l'exclusion  de  G  ;  nous  les  avons  indiqués 
par  le  signe  =.  On  en  compte  9  poiii-  le  cb.  I  et  4  pour  le 
ch.  XV. 

Ces  deux  familles  de  mss.  sont  incontestablement  apparen- 
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tées  mais  cependant  ne  dépendent  pas  directement  l'une 
DE  l'autre.  (]ar  dans  cette  hypothèse  de  la  dépendance 
directe,  on  ne  s'expliquerait  pas  des  écarts  qui  se  con- 
statent    l'RÉCISÉMENT      AU     POINT     d'iNSERTION     DES     ÉLÉMENTS 

QUI  LES  RAPPROCHANT.  Souvcnt  l'addition  est  la  même,  mais 
la  sondure  est  dilî'éicnte.  L'expiication  la  plus  naturelle  est 
de  supposer  que  ces  traits  communs  ont  été  empruntés  par 
les  deux  groupes  à  une  même  source  et  insérés  de  part  et 
d'autre  au  gré  de  chacun  d'eux.  On  comprend  alors  très 
aisément  que  trou\ant  dans  cette  source  commune  le  mot 
zavTGXpaToci  i^  le  met  après  aa,jao)9  et  X  avant  (n"  t),  que 
l'un  place  le  sujet  Aa'jic  nvjtnt  le  complément  indirect  et 
l'autre  après  (n"  <S). 

Au  moment  d'éclaircir  et  de  compléter  son  texte  à  l'aide 
d'éléments  fournis  par  sa  source,  le  correcteur  de  l'un  de  ces 
groupes  auiii  facilement  jugé  inutile  de  reprendre  tous  les 
mots  du  complément  qu'il  voulait  intercaler  et  en  aura  laissé 
l'un  ou  I  iiutic  de  côté.  C'est  ainsi  qu'au  u"  "1,  L  ajoute  le 
mot  "aai  que  X  néglige,  de  même  dans  nombre  d'autres  cas. 
Nous  veri'ons  |»lus  loiu  (juelle  pourrait  bien  être  cette  source 
commune. 

En  attendant,  nous  retenons  qu'en  nous  basant  unique- 
ment sur  le  caractère  des  leçons  que  présendent  les  mss., 
nous  pouvons  répartir  ceux-ci  en  trois  groupes  principaux 
bien  cohérents  entre  eux,  dont  les  deux  derniers  L  et  X 
dépendent  d'une  source  commune. 

Pouvons-nous  aller  plus  loin,  identifier  ces  groupements 
et  les  rattacher  aux  recensions  dont  l'histoire  du  texte  des 
LXX  nous  a  gardé  le  souvenir  ? 
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L. 

La  chose  est  aisée  pour  le  groupe  L  :  c'est  sans  aucun 
doute  la  recension  de  Lucien  d'Antioche. 

11  y  a  longtemps  que  Ceriani,  Field  et  P.  de  Lagarde  ont 
reconnu  que  les  manuscrits  19,  82,  93,  108  représentaient 
pour  les  livres  historiques  la  recension  de  Lucien  (')  ;  la 
raison  principale  sur  laquelle  repose  cette  identification  c'est 
la  concordance  des  variantes  de  ces  mss.  avec  les  citations 
des  Pères  de  l'école  d'Antioche.  On  a  pu  voir  plus  haut 
plusieurs  leçons  où  se  rencontrent  comme  témoins  du  texte 
du  groupe  L  les  noms  de  Chrysostome  et  de  Théodoret. 

Dans  un  article  publié  en  1920  dans  la  Revue  Biblique, 
nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  observer  que  le  texte  des 
mss.  19,  82,  93,  108  offre  bien  dans  les  livres  de  Samuel  les 
traits  qui  sont  propres  à  la  recension  de  Lucien  (-). 

D'ailleurs  personne  jusqu'ici  n'a  fait  d'objection  à  cette 
thèse  de  l'identification  du  groupe  19,  82,  93,  108  avec  la 
revision  opérée  par  Lucien  sur  les  livres  historiques. 

Nous  nous  croyons  donc  dispensé  d'insister  sur  ces  argu- 
ments qu'il  serait  oiseux  de  développer  ici. 

X 

1.  A  propos  de  I  Sam.  ch.  I,  v.  1,  Origène  écrit  f)  :  Non  me 
latet  quod  in  aliquihus  exemplaribus  hahetur  :  Erat  vir 
QumAM  (avBpwTioç  ziç  Tjv)  ;  sed  in  exemplaribus  quœ  emen- 
datiora  probavimus  ita  hahetur  :  Erat  vir  unus  (avGpwTioç 

(1)  Cfr.  H.  B.  SwETE,  Introduction  to  the  0kl  Testament  in  Greek,  i>p.  82-83 
et  A.  Raulks,  op.  cit.,  pp.  SOSi,  note  1. 

(2)  RetoucJies  Lucianiques  sur  quelques  textes  de  la  Vieille  Version  Latine, 
Revue  Biblique,  XVI»  année,  1919,  n»  3  et  4. 

(3)  F.  FiEi.D,  Origenis  Hexapla,  Oxford,  Ciarendon  Press,  1875,  T.  I.,  ad  locum. 
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Biç).  Or  le  groupe  X  est  seul  à  lire  la  leçon  :  avBpwTcoç  xiç  r^v. 
Il  semble  donc  d'après  ceci,  avoir  un  tréfonds  ancien  qu'Ori- 
gène  aurait  déjà  connu. 

â.  Parmi  les  leçons  propres  à  X  nous  relevons  plusieurs 
concordances  avec  l'Hébreu  ([iii  font  défaut  dans  les  autres 
groupes. 

Cb.  m,  V.  (3.  Kai  avsair^  SaiiousÀ  (74,  106,  120,  134, 
247,  A)  =  hH^ÛZ'  Dpn  —  om.  totum  G  et  L. 

Gh.  IV,  V.    17.  TsOvTixaai  Ocpvi    xai    Oivssç  (44,   74,   106, 

120,  134,  144,  A)  =  Dn:£i  ':^n  ina  —  om.  Ocpv. 

xat,  ^iv.  G  et  L. 

V.  22.  Kai  î'.-xv  oLTZUiHiOTCLi  5o^a  lapar^A  sv  xw 
Àr^|xcçBrjvai  tyjv  "xl^cotov  K'jpiO'j  xai  ^oa  lo 
Ts6vr^X£vat  xov  TicvGspov  aOir^ç  xa:  tov  avopa 
a'JTTi;  xai  sitiôv  aTûo^xiaïai  5oça  aTio  lapayjX 
OT'.  cÀTj'spOry  Tj  xi^toTGç  TOI)  OsG'j  (cfr.  supra) 

=  -':5K  bsnt:?^D  "tim  nb:  -iû5<b  (2i) 

:  n^\^i  n^an  bï<T  a^nSK^  pn^  nphn 
npb:  ^3  Skic^d  'tod  r\b:  nasm  (22) 

Gh.  V,  V.  4.  s-'.  TT^v  yr^v  (74,   120.   134,   144,  247,  A)  = 

n2inï<  r:th  —  om.  g  et  l. 

V.  8.  Tiavia;  to'jc  aaxpa-aç  (44,  74,  106,  134,  247, 

A)  =  ''2"nD"'r53"nK  —  om.  Tiavxaç  G  et  L. 

Gh.  XV,  V.  1.   cp(î)V'/jç    T03V    Àoywv  Kup-wO'j   (cfr.   supra)    = 

♦mn^  nn^r  bipb 

V.  4.   S'.axoaiaç  )(LXia§a(;  Tayiiaxtov  xai  Bsxa  )(LXia- 
Saç    xayjjiaxoiv   xov    louSav    (cfr.    supra)    = 

V.    6.    |jisxa    Ttavxojv     xwv    uiwv    (cfr.    supra)    = 
-  15  - 


32  LE  MUSEON 

L'addition  du  ch.  IV,  v.  22  présente  un  intérêt  tout 
particulier.  Le  premier  traducteur  grec  avait  vraisemblable- 
ment écourté  son  texte  bébreu  et  omis  de  traduire  au 
verset  21  les  mots  :  Ssi^'D  "1133  nh:  IDSb  (jui  revien- 
nent au  début  du  verset  suivant.  Peut-être  cette  omission 
était-elle  due  à  l'iiomoiteleuton.  En  tout  cas,  il  semble 
bien  que  la  forme  primitive  du  Grec  était  celle  que  nous 
lisons  actuellement  dans  G,  à  savoir  :  xai  sxaÀsasv  xo  izoliool- 

p'.o'/  O'ja'.jjap)(a,3w0   [ |  unsp  xr^ç  xij^toiou    tgu  Bsou, 

xa:  oTîsp  Tou  TisvOspou  auxr^ç  xai  urcsp  xou  avBpoç  auxr^ç.  Kai 
îiTtav  aTXwxLaia'.  5o^a  lapar^X  3v  ico  Àr^picfÔYjvai  ir^v  xij^onov 
Kuptoo. 

Un  lecteur  qui  confrontait  son  texte  grec  avec  l'Hébreu 
aura  remarqué  que  la  phrase  xai  bitzoly  aTKDXiaïai  8o^a  lapar^A 
ne  se  trouvait  qu'une  seule  fois  en  Grec  alors  qu'il  la  lisait 
deux  fois  dans  le  texte  original.  11  a  voulu  compléter  son 
texte  grec,  mais  au  lieu  de  faire  l'insertion  là  où  elle  aurait 
dû  être  faite,  c'est-à-dire  après  ODacf5apy^afioj0  il  aura  consi- 
déré que  c'était  le  premier  énoncé  qui  avait  été  conservé 
dans  G,  il  a  ainsi  retraduit  tout  ce  qui  suivait  le  premier 
énoncé,  donc  tout  ce  qui  dans  l'Hébreu  venait  après  les  mots  : 

♦D^■^':5sn  fins  npbn  bs  binz^^n  nns  nh:  iDsb 

Cette  nouvelle  traduction  lui  a  donné  en  Grec  ce  que 
nous  lisons  dans  les  mss.  74,  106,  120  et  elle  fut  natu- 
rellement ajoutée  au  texte  de  G  (|u'il  s'agissait  de  compléter. 

De  plus,  remarquant  que  les  mots  HIDS  .^K  étaient  suivis 
de  1DKT5  il  en  a  également  conservé  l'équivalent  :  xat  siTiav 
aussitôt  après  Ouai^ap/al^wS. 

Nous  obtenons  donc  ainsi  trois  fois  xa-.  siTtav  (ou  sitxsv) 
au  lieu  de  deux  fois,  trois  fois  la  mention  de  l'arche,  au 
lieu  de  deux  fois,  et    deux   fois    la    traduction    des    mots  : 
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Ces  derniers  termes  ne  se  lisent  qu'une  seule  fois  en 
Hébreu. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'explication,  nous  avons  certaine- 
ment dans  X  un  texte  aggloméré. 

Voici  donc  l'amalgame  tel  qu'il  se  présente  dans  X  ;  les 

doublets  sont  entre    parenthèses  ;  les  crochets  [ ] 

indiquent  la  place  où  aurait  dû  venir  la  phrase  :  aTicoxiaiai 
Bo^a  ano  lapavjX  que  le  correcteur  voulait  intercaler. 

Kat  exaXsaev  zo    TiaiSapiov    Oi)at|3ap)(apo36   (xat  siTiav)  (1). 

[ ]    UTlSp    TYJÇ    Xl^WTOU     TOU    0£OU    (1)  Xat    UTlSp    TOU 

7r£v0£pou  auTTjç,  xac  UTisp  TOU  avSpoç  auxYjç  (1).  Kai  eiTiav  (2) 
aTKDXLOxai  So^a  ccno  lapayjX  £v  xco  XvjiJicpOrjvai  tyjv  xtj^wxov 
K u p L 0 1)  (2)  (xai  8ia  xo  T£6vrjX£vai  xov  7r£v6£pov  auxYjç 
xat  xov  avBpa  auxr^ç  (2),  x a i  £ i ti £ v  (3)  aTiwxiaxai 
5oÇa  aTio  lapar^X  oxi  £Xyjcp6Yj  r^  xt^wxoç  xoo0£oi>  (3)  ). 
Qui  a  fait  cette  nouvelle  traduction  qui  se  trouve  dans  X 
à  la  fin  du  v.  22  ?  Est-ce  le  recenseur  de  X  ou  ce  dernier 
l'a-t-il  déjà  trouvée  dans  une  source  plus  ancienne  ?  Un  des 
mss.  qui  contiennent  cette  addition,  le  n»  134  la  fait  pré- 
céder d'astérisques.  X  aurait  donc  emprunté  ce  texte  aux 
Hexaples  d'Origène  ;  et  il  s'en  suit  que  si,  dans  ce  passage 
du  ch.  IV.  V.  22,  X  dépend  des  Hexaples,  il  est  très  pro 
bable  que  c'est  à  cette  même  source  qu'il  aura  été  puiser 
les  autres  leçons  que  nous  ne  retrouvons  que  dans  X  et 
dans  l'Hébreu. 

Ce  qui  rend  plus  vraisemblable  encore  l'hypothèse  d'une 
dépendance  directe  de  X  vis-à-vis  des  Hexaples  c'est  que 
trois  fois  nous  constatons  l'accord  de  X,  à  l'exclusion  de 
L  et  de  G,  avec  une  citation  d'Origène  ;  or  les  citations 
d'Origène  pour  les  livres  de  Samuel  ne  sont  pas  très  abon- 
dantes et  ne  concernent  pas  toujours  les  versets  dans 
lesquels  des  divergences  de  texte  se  sont  produites. 

Le  Muséon.  Sér.  IV,  t.  I.  ;[7    3 
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Gh.  XV,  V.  1.  Vofem  verborum  Domini  (Origène)  =  xr/ç 
cp(j)vr/ç  xojv  Àoywv  Kopiou  X  —  (xr^ç  cpœvyjç  G  — 
XYjç  (ftovyjç  xou  pYj|iaxoç  L). 

V.   4.  DucENTA    luillia  (Origène)   =    Siaxooiaç 
)(tXiaBaç  X  —  (xsxpaxoaiaç  ^/ikiahaç  G  et  L.). 

V.  6.  Giim  OMNIBUS  filiis  (Origène)  =  jisxa  Tiavxwv 
x(ov  'j'.03v  X  —  (|ji£xa  xwv  Diwv  G  et  L.). 

3.  Dans  nombre  de  cas  où  les  leçons  de  X  sont  quoad 
substantiam  d'accord  avec  L  contre  G,  ces  leçons  commu- 
nes à  L  et  X  représentent  des  éléments  qui  se  retrouvent 
dans  l'Hébreu. 

Gli.  I,  V.  4.  xat  JTiaai]  xoiç  uioiç   auxr^ç   xai  xaiç  Buyaxpaaiv 

V.  6.  xai  Txapwpyt^sv  auxr^v  r^  avxi^vjXoç  auxYjç  xatys 
7iapopYia|jito   oia   xo   s^ouGsvscv    auxYjv    =    iinDr^l 

V.  n.  xai  |jLy^   sTC'.XaOr^  xr^ç  SouXyjç  aou   = 

V.   16.    cx    îxXtj^oç    a5oX£0)(iaç    xac    [sx  uayjGouç] 
aGuiJLiaç  |iou   =   ^0^31  'n'tT  n^D  "^3 

Ch.  II,  V.  9.  ODX  sv  laym  (^)  S'jvaxoç  avr^p  sv   lO'/ut   aoxoi)  = 
Ch.  XV,  V.  1.  c'.ç   ,3aaiX£a    stii    laparyX    xov   Xaov  auxou    = 

(1)  Le  correcteur  aura  compris  le  premier  terme  ev  laxut  comme  un  verbe  6vioxu«i. 
interprétation  que  nous  lisons  dans  les  versions  slave,  fjstrogothique  et  armé- 
nienne, ainsi  que  dans  quelques  mss.  grecs  71,  92,  106;  ne  trouvant  plus  dans  le 
Grec  d'équivalent  apparent  à  n33'  '**  correcteur  retraduit  à  nouveau  cette 
expression  hébraïque. 
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V.    12.   Yjxsi   SaouX   eiç    KapjjisXov   =    SlSti^'SD 

Voir  également  ch.  II,  v.  11,  21,  22,  28  ;  ch.  III,  v.  3,  9, 
10  ;  ch.  IV,  V.  3,  4,  6  ;  ch.  V,  v.  3  et  4. 

Les  groupes  L  et  X  dans  toutes  les  leçons  communes 
que  nous  venons  de  citer  concordent  avec  l'Hébreu  ;  nous 
savons  par  ailleurs  que  Lucien  a  conformé  son  texte  à 
l'Hébreu  en  employant  les  Hexaples  d'Origène.  C'est  le 
procédé  qu'il  aura  également  employé  ici  ;  en  effet,  trois 
fois  ch.  I,  V.  4  et  11  et  ch.  XV,  v.  1  cet  accord  de  L  avec 
l'Hébreu  est  appuyé  par  une  citation  d'Origène. 

Or  dans  tous  ces  cas  que  nous  venons  de  mentionner 
Lucien  est  suivi,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  par  X. 
D'ailleurs  un  de  ces  textes,  ch.  II,  v.  22,  est  encore  mis 
sous  astérisque  par  les  mss.  56,  92,  134.  Donc  dans  ces 
leçons  également  X  a  utilisé  les  Hexaples. 

Un  moyen  très  simple,  semble-t-il,  de  voir  jusqu'à  quel 
point  les  groupes  X  et  L  dépendent  des  Hexaples  serait  de 
rapprocher  les  leçons  de  ces  mss.  des  fragments  de  l'édition 
hexaplaire  que  F.  Field  a  rassemblés. 

Mais  malheureusement,  pour  les  hvres  de  Samuel,  la 
documentation  hexaplaire  est  très  maigre  et  rares  sont  les 
sources  qui  nous  ont  conservé  des  leçons  d'Aquila,  Sym- 
maque  et  Théodotion.  Nous  ne  disposons  guère,  de  façon 
un  peu  suivie,  que  du  ms.  Goislin  n^  VIII  (H-P  243)  ;  ce 
ms.  ne  contient  même  pas  les  chapitres  I-XIV  du  livre  I. 
Cependant,  on  peut  y  suppléer  par  une  chaîne  de  la  Bibho- 
thèque  S^  Marc  à  Venise  n»  XVI  (243*)  étroitement  appa- 
rentée au  Coishn  ;  ce  dernier  ouvrage  porte  en  marge  de 
nombreuses  leçons  des  versions-sœurs,  mais  souvent  sans 
noms  d'auteurs. 
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Toutefois  nous  y  relevons  plusieurs  indications  qui  établis- 
sent que  c'est  bien  aux  Hexaples  qu'ont  été  empruntées 
maintes  leçons  de  L  et  X. 

1.  Leçons  propres  à  L. 

Gh.  1,  V.  9.   X  xai  xo  tiislv       243*  in  margine. 

V.  28.     xat  Tcpoasxuv/jaav  sxsl  tw  Kupto)  xai  TjuÇaxo 
Avva       243*  in  marg. 

Cil.  n,  V.  32.  A  propos  de  l'addition  :  xai  btuP^b^ti  xpaxaKOjjia 
etc.  Procope  de  Gaza  écrit  :  xo  pyjxov  rjOispioTat. 

2,  Leçons  communes  à  L  et  X. 

Gh.  I,  V.  23.    Tiav  xo  s^sXOov     243*  cum  Tiav  in  marg. 

Gh.  II,  V.  11.    tiç  Tov  oixov  auxtov     243*  in  marg. 
„        ,,21.    auveXa^s  xai  sxexsv  sx-.     243*  in  marg. 
„        „  22.    aujiTiavxa  a  znoiouv     243*  in  marg. 

-    xat  wç  sxoLjjiwvxo  auv  xatç  yuvai^LV  xaiç  Tcapso- 
xcoaaiç  etc.     243*  in  marg. 


»  n 


Gh.  V,  V.  3.    XTi  cTiaupiov     243*  in  marg. 

3.  Leçon  propre  à  X. 

Gh.  XV,  V.  4.  Staxoaiaç     243  marg. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  même  dans  beaucoup  de 
ces  leçons  communes,  L  et  X  gardent  des  notes  distincti- 
ves  ;  ils  ne  dépendent  donc  pas  directement  l'un  de  l'autre, 
mais  ils  ont  puisé  plusieurs  de  ces  leçons  similaires  de  façon 
indépendante  dans  les  Hexaples  qui  sont  donc  la  source 
commune  dont  nous  avons  tantôt  reconnu  l'existence. 

Le  groupe  X  dépend  donc  directement  des  Hexaples 
dans    plusieurs    leçons    (|ui    lui    sont    j>ropres  et  qui  ne  se 
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retrouvent  pas  dans  L  ni  dans  G;  il  en  dépend  encore  de 
façon  directe  dans  d'autres  cas  où  il  a,  à  peu  près,  le 
même  texte  que  L. 

4)  Reste  une  autre  question.  N'y  a-t-il  pas  des  cas  cepen- 
dant où  L  et  X  sont  d'accord  parce  que  l'un  dépend  de 
l'autre  ? 

n  le  paraît  bien,  par  exemple,  d'après  le  ch.  V,  v.  6. 

Voici  d'abord  la  teneur  du  texte  hébreu  : 

D'^beris  ans  y^  dd^t^i  onn^sn-bs  nin^  n^  nMni 

La  traduction  de  G  ne  rend  qu'imparfaitement  le  sens  de 
rHébreu.*^Nous  y  lisons  en  effet  :  Kai  s^apiivOv]  )(£ip  Kupiou 
zizi  A^wTov  xai  STîrjyaysv  auxoiç  xat  s^sî^sasv  auxoiç  stç  laç 
vauç  (^)  V.OLI  jisaov  tyjç  /wpaç  aoir^ç  avscpuYjoav  [lusç. 

On  ne  trouve  pas  en  Hébreu  de  répondant  aux  mots  : 
avscpuYjoav  [xusç  ;  cette  addition  est  probablement  une  glose 
qui  s'est  introduite  en  Grec  sous  l'influence  du  ch.  VI,  v.  5 
où  il  est  question  et  de  tumeurs  et  de  rats  qui  ravagent 
le  pays  ;  l'allusion  aux  rats  revient  encore  aux  versets  1 1 
et  18  de  ce  même  chapitre. 

Constatant  l'écart  qui  existe  entre  G  et  l'Hébreu,  Lucien 
aura  inséré  dans  G  une  nouvelle  traduction  qui  serre  de 
plus  près  le  texte  original  lequel  est  interprété  comme  suit  : 

Kai  cj3apuv6r^  )(£tp  Kupiou  zni  AÇwiov  xat  sjSaaaviÇs  louç 
Aî^witouç  y.ai  aTiaïa^sv  auxouç  sic  xaç  sBpaç  auxojv  xyjv  A^wxov 
xai  xo  opiov  auXYjç. 

Cette    nouvelle    traduction    aura   vraisemblablement    été 


(1)  L'expression    si;    -:aç  vxuç   est  peut-être   une   mauvaise    interprétation    de 
II^TirX  4"*"  ^^  traducteur  aura  compris  dans  le  sens  de  ^1^^  verser,  couler. 
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empruntée  à  la  version  d'Aquila  auquel  les  Hexaples  attri- 
buent le  texte  suivant  :  xat  sTiaia^sv  auxouç  sv   xatç  sBpatç. 

G  contient  ce  doublet  mais  le  place  au  v.  3  du  ch.  V 
où  il  est  évidemment  déplacé.  En  effet  il  rompt  violemment 
l'exposé  des  accidents  arrivés  à  la  statue  de  Dagon  et  il 
fait  double  emploi  avec  le  v.  6  qui,  à  quelques  lignes 
d'intervalle,  répète  en  somme  la  même  chose  ;  le  texte 
Hébreu  au  v.  3  ne  contient  rien  de  pareil. 

Un  scribe  trouvant  en  marge  de  l'exemplaire  qu'il  copiait 
l'addition  d'après  Aquila  et  ne  se  rendant  pas  compte  que 
c'était  une  traduction  du  v.  6  l'aura  simplement  reprise 
dans  son  texte,  mais  en  l'insérant  deux  versets  trop  tôt. 

A  notre  avis,  M.  N.  Peters  a  donc  tort  de  considérer  le 
texte  long  de  G  au  v.  3  comme  primitif  et  représentant  un 
texte  hébreu  supprimé  plus  tard  C). 

Toutefois  l'insertion  de  la  glose  au  v.  3  a  dû  se  produire  à 
une  époque  relativement  ancienne,  car  nous  la  retrouvons 
dans  nos  meilleurs  mss.  grecs  ainsi  que  dans  la  version  copte. 

Lucien  ne  connaissait  pas  la  glose  du  v.  3  ou  bien,  remar- 
quant l'anomalie  que  présentait  cette  addition,  il  l'aura 
supprimée  et  reportée  à  sa  place,  c'est-à-dire  au  v.  6  dont 
elle  lui  fournissait  une  traduction  plus  satisfaisante.  Toutefois 
au  lieu  de  la  substituer  simplement  à  l'ancienne  leçon  du  v.  6 
il  l'y  a  ajoutée  de  façon  à  former  le  doublet  suivant  : 

Kai  s^ap^vOy]  yzip  Kupiou  £zi  A^toiov  [xai  s^aoavtÇs  xouç 
A^wxLouç  xai  £TcaTa^£v  olutouç  ziç  xaç  eSpaç  auiwv  xy^v  AI^odxov 
xai  xo  opiov  auxYjç]  xai  eTrr^Yaysv  auxoiç  [|Jiuaç]  xat  [s^s^pa- 
oav]  ziç  xaç  vauç  [auxwv]  xai  ziç  jjisaov  xyjç  /(opaç  auxYjç 
ave^UYjaav  piusç. 

Les  mots  entre  crochets  proviennent  du  remaniement  de 

(1)  Cfr.  Beitrdge  etc.  pp.  121.122. 
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Lucien.  Or  ce  doublet  se  retrouve  dans  les  mss.  44,  106  (X), 
sauf  le  mot  s^sppaoav,  au  lieu  duquel  ils  maintiennent  la 
leçon  de  G  e^sÇsasv  et  l'addition  auxwv  qu'ils  ne  reprennent 
pas  ;  44  omet  en  plus    le   premier   membre  :  xat,    s^apuvÔyj 

On  peut  expliquer  la  concordance  de  L  et  X  par  l'emploi 
d'une  même  source,  mais  si  nous  admettons  comme  leçon 
de  X  celle  de  106  (^),  je  serais  plutôt  enclin  à  voir  ici  une 
dépendance  mutuelle  de  X  et  de  L  et  cela  à  cause  de 
l'ordre  des  éléments  qui  est  le  même  dans  L  et  106. 

Or  s'il  y  a  dépendance  mutuelle,  c'est  X  qui  a  utilisé  L. 
En  effet,  les  mss.  44  et  106  ont  conservé  au  v.  3  la  glose 
xai  £papi)v0Y]  -/Bip  Kupiou  omise  par  Lucien,  la  relisant  dans 
Lucien  au  v.  6  ils  l'ont  reprise  en  maintenant  le  doublet 
de  Lucien  de  telle  façon  que  le  texte  hébreu  du  v.  6  est 
dans  X  traduit  trois  fois,  une  fois  au  v.  3  et  deux  fois 
au  v.  6. 

Le  texte  de  X  représenterait  donc  le  dernier  stade  du 
remaniement  et  serait  postérieur  à  G  et  à  L. 

Au  ch.  V,  V.  9,  après  sauxciç  sSpaç  L  ajoute  x?^'^^'^  ^*^ 
sÇsppaoav  sv  aoioiç  fxusç.  On  ne  trouve  pas  dans  l'Hébreu 
d'équivalent  à  cette  addition.  Mais  si  l'on  rapproche  ces 
mots  du  V.  6  et  du  ch.  VI,  v.  4  on  reconnaîtra  sans  peine 
qu'on  est  ici  encore  en  présence  d'une  glose  due  à  l'influence 
de  textes  parallèles.  Nous  savons  également  par  l'histoire 
de  la  recension  de  Lucien  que  ce  procédé  de  remaniement 
d'après  des  textes  parallèles  lui  était  familier.  Nous  avons 
donc  vraisemblablement  dans  ces  mots  XP^*^*^?  "^^^  s^sppaaav 


(1)  Des  leçons  de  44  et  106,  celle  de  106  me  paraît  plus  originale,  celle  de  44 
plus  travaillée,  car,  en  supprimant  la  phrase  nai  epapuvByj  y^eip  K'jpLOU,  les  verbes 
qui  suivent  n'ont  plus  de  sujet  ;  aussi  le  scribe  de  44  a-t-il  dû  en  ajouter  un  après 

«Paoavioe  :  (K'jpioç). 
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ev  auzoïç  [jlusç  un  remaniement  particulier  à  Lucien.  Gomme 
nous  le  retrouvons  dans  les  mss.  44,  106,  il  devient  déjà 
assez  probable  que  44,  106  auront  transcrit  le  texte  de 
Lucien  dans  ce  passage. 

Mais  le  phénomène  apparaît  plus  clairement  encore  au 
ch.  XV,  V.  8. 

Comme  équivalent  des  mots  :  D^^rfil  D^H"  v'^'ilXl 
Dirf^Sb  nous  lisons  dans  L  la  phrase  suivante  :  xov  Xaov 
auTOU  s^oXoOpsuasv  (^)  £v  aïojjiaTi  pcficpaïaç  sens  qui  se  retrouve 
dans  Origène  :  populum  ejifs  anathematisavit  in  ore  gla- 
dii.  Ni  chez  L  ni  chez  Origène  il  n'est  question  de  xat  l£pi|i, 
ces  mots  qui  se  lisent  dans  G  n'étant  que  la  translittération 
du  verbe  hébreu  :  Û''*l!l(Tl  que  le  premier  traducteur  a  pris 
pour  un  substantif. 

X  combine  ici  l'interprétation  de  L  et  de  G  de  façon  à  for- 
mer l'agglomérat  suivant  :  xov  Xaov  auTou  s^wXoGpsuasv  (L) 
[-f-y^ai  l£pc|ji  aTi£XT£LV£  (G)]  £v  aTci|iaTi  pojjicpaïaç.  Ici  encore 
l'Hébreu  D''*li1!l  reparaît  trois  fois  en  Grec  :  a)  £^(oXo9p£ua£v, 

h)    l£ptjl,    C)    a7l£XT£LV£. 

Il  est   évident    que    X  qui  a  formé   le    texte    aggloméré 

DÉPEND    ICI    DIRECTEMENT    DE    L. 

Lorsqu'il  y  a  dépendance  mutuelle  entre  les  groupes  L  et  X 
il  est  donc  probable  que  c'est  X  qui  a  fait  des  emprunts 
à  L.  Selon  toute  vraisemblance  le  groupe  X  s'est  donc 
formé  comme  suit  : 

a)  Un  fonds  ancien  de  texte  existant  déjà  du  temps  d'Ori- 
gène  mais  très  voisin  de  G. 

b)  Ce  premier  type  aura  été  fortement  remanié  d'après 
les  Hexaples  dont  il  dépend  de  façon  directe. 

(1)  egwÀoflpe'joev  est  la  traduction  de  Synimaque  (cfr.  F.  Field).  Lucien  a  donc 
vraisemblablement  constitué  ce  texte  par  le  même  procédé  que  nous  avons 
signalé  au  ch.  V,  v.6,  c'est-à-dire  en  empruntant  parfois  la  leçon  des  autres  versions. 
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c)  De  plus  il  aura  subi  dans  une  mesure  difficile  à  déter- 
miner quelques  retouches  d'après   Lucien. 

Une  autre  famille  apparaît  ça  et  là  dont  le  noyau  prin- 
cipal est  formé  par  les  mss.  64,  92,  144,  auxquels  \qennent 
parfois  s'adjoindre  les  nos  52,   123,  236,  242,  244. 

Ses  variantes  sont  notablement  plus  rares  que  celles  des 
autres  groupes. 

Pour  ne  pas  trop  compliquer  le  dispositif  de  notre  tableau 
de  variantes,  nous  donnons  entre  crochets  [  ]  dans 

la  troisième  colonne  les  leçons  de  la  famille  64,  92,  144  ; 
d'ailleurs  elles  coïncident  plusieurs  fois  avec  le  texte  de  X. 

Par  exemple  : 

Liv.  I.  Ch.  I,  V.  1.  GsxsX.  —  m,  8  xaXsoai  sxi. 
Liv.  n,  Ch.  VIII,  V.  3.  [SaatXsuç.  —  Ihid.  syevsxo  2upta. 
—  Ch.  XXIV,  V.  7.  £iç  A}xapc(;ap  —  24.  xaç  §oaç. 

Souvent  on  retrouve  le  64  ou  le  144  parmi  les  témoins 
du  groupe  X. 

D'autre  part,  on  remarque  aussi  plusieurs  coïncidences 
avec  le  texte  de  L. 

Par  exemple  : 

Liv.  I,  ch.  ni,  v.  9.   sav  xaXsarj  as  0  xaXwv 

21.  yevsaGat  sic  Tipo^YjXYjv  etc. 

Au  ch.  n,  V.  22  l'addition  xai  wç  cXoi|ia)VTo  a'jv  xaiç  yuvai^i 
etc.  se  lit  dans  92  mais  sous  astérisque.  Les  v.  12-31  du 
ch.  XVn  et  XVn,  V.  55-XVni,  V.  6  sont  également  dans  les 
mss.  64,  92,  précédés  du  même  signe    x  . 

De  même  que  le  groupe  X  dont  nous  la  rapprochons, 
cette  famille  trahit  donc  une  dépendance  spéciale  vis-à-vis 
des  Hexaples. 
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Cette  constatation  nous  permet  d'expliquer  aisément  plu- 
sieurs déplacements  de  textes  que  nous  relevons  dans  ce 
groupe. 

1.  Au  ch.  I,  V.  16  L  et  X  lisent  :  2x  nXrfiouc  oLùoXzo-/ioiç  fiou 
-j-.xat,  (sx   7xXyj0oi)ç)  a6u}iiaç    jiou  —  Exisxaxa  swç  vuv. 

Dans  64,  70,  92,  144,  nous  avons  :  sx  nkrfloDç  oihoXzayiccç 

|jiou  cXTSxaxa  swç  vov  -f-xai    sx    tiXyjBouç   a6u|it,aç    [lou. 

Les    termes   xai   aGujiiaç  |igu   correspondent  à  l'Hébreu  : 

G  n'avait  pas  traduit  ce  mot.  Les  différents  correcteurs 
de  G  qui  complétaient  leur  texte  d'après  les  Hexaples  ont 
introduit  le  mot  omis,  mais  l'addition  se  fait  de  trois 
MANIÈRES  DIFFÉRENTES,  ce  qui  uous  foumit  uuc  base  très 
ferme  pour  la  répartition  de  nos  manuscrits. 

2.  Ch.  Il,  v.  30,  G  lit  :  Kai  vuv  (^yjgi  Kuptoç,  }irjSa{jL(i)ç  sjjiol 

L  „  :  Kai  vuv   on  y    g  u  x  w  ç    cpYjoi  Kuptoç 
64,  92,  144  :  Kai  vuv  cpr^oi   Kupioç  {lYjBapiwç  z\ioi 
-\-  ouy^    0UT(oç. 

Evidemment  L  et  64,  92,  144  ont  trouvé  dans  une  même 
source  l'addition  ouy  ouxtoç  qu'ils  ont  intercalée  à  des 
endroits  différents.  Les  deux  groupes  dépendant  des  Hexa- 
ples, c'est  là  qu'ils  auront  trouvé  leur  complément  commun. 

3.  Encore  au  ch.  IV,  v.  7. 

XI,  92,   144:   scpo^r^Or^oav    'j-sooçjT.    ot,  aXÀocpuÀoi 

L  :   scpo^YjOrjOav  oi  aXXocpuAOî,    oyoôpa 

La  différence  de  la  place  occupée  par  l'addition  a«fo8pa 
s'explique  ici  encore  très  naturellement  de  la  même  façon 
que  dans  les  cas  précédents. 
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Nous  avons  dit  en  commençant  que  B  et  quelques  minus- 
cules formaient  vraiment  dans  G  une  sous-famille  qui  se 
maintient  avec  assez  de  constance. 

Pour  faciliter  nos  recherches,  il  ne  sera  sans  doute  pas 
inutile  de  rassembler  en  une  liste  suivie  les  leçons  propres 
à  B  pour  les  chapitres  I-V  et  XV  et  afin  d'étendre  un  peu 
notre  champ  d'observation  nous  y  joignons  celles  des  cha- 
pitres XXX  et  XXXL 

Gh.  I,  V.  1.  eoxs  B,  XI,  55,  247.  (BoxcÀ  =  G  ;  BexsÀ  —  X.) 
—  5.  uTisp  xaoTYjv  B,  56,  121,  144,  244,  246,  247. 
(»j7i£p  T-/)v  <ï>£vvavvav  aut  <ï>£vavvav  =  G.)  —  9.  om. 
Avva  B,  74,  121.  om.  sxaOyjxo  B.  —  10.  npoç,  Kuptov 
-j-Xsyouaa  B,  121,  —  11.  oTispjjia  avSpwv  B,  19,  52, 
82,  93.  (oTiepfxa  avBpoç  =  G.)  —  13.  om.  xat 
sioYjxouasv  oLuzYjÇ  Kupioç  B,  55,  93,  121,   158,  245, 

246,  247.  —  15.  Y]  axXr^pa  Yj|ji£pa  B,  74,  121.  (sv 
axXyjpa  r^ji.  =  G.)  —  18.  xat  stTrsv  om.  Avva  B,  19, 
29,   52,    55,    56,   74,    92,    106,    120,    134,    246, 

247.  —  25.  om.  twv  Yjjispwv  B,  XI,  29,  44,  55,  56, 
71,  121,  158,  242,  246,  247.  —  26.  svwtoov  aou 
-]-  fxsia  aou  B,  XI,  55,  92,  121. 

Ch.  II,  V.  3.  om.  tiç  uTispox^v  B,  XI,  29,  56,  64,  119,  121, 
123,  158,  236,  242.  —  10.  om.  Bixaioç  wv  B,  X, 
56,  244,  245,  247.  —  14.  sTiaxa^sv  B,  X,  56,  121, 
246,  247.  (xaGyjXEv  =  G  ;  xsxpaxYjxsv  =  X.)  — 
15.  om.  evwmov  Kupiou  B,  56,  121,  246,  247.  — 
om.  xpsaç  B,  56,  121,  246. 

Gh.  m,  V.  2.  xsxX-rjxa  as  om.  xsxvov  B,  44,  56,  121,  242, 
244.  —  9.  XaXei  om.  Kupis  B,  29,  55,  56,  71,  121, 
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242,  244,  245.  —  13.  uiwv  auicj  om.  aç  eyvw  B,  X, 
64,  119,   121,   158,  242,  247.  —  17.  om.  xai  xaSe 

npooBeirj  B. 

Ch.  IV,  V.  6.  xat,  ciTiov  -f-  °^  aXXocpuXoi  B,  XI,  52,  55, 
64,  92,  121,  144,  244,  245,  247.  —  9.  om.  aXXo- 

(f'Skoi  jiyjTroTS  SouXsuotjts  xoiç  E^paioiç  xaOwç  sBou- 
Xsuoav  Yj[iLv  xat  sasaGe  sic  avBpaç  B,  121,  245.  — 

10.  avYjp  lopayjX  om.  evwTiiov  aXXocpuXwv  B,  74,  120, 
121,  247.  —  13.  om.  oXyj  B,  19,  92,  121,  247. 

Gh.  V,  V.  1.  A^svvsp  B,  121  (Apsvs^sp  =  G.)  —  8.  xi^wiou 
om.  TYj  B,  55,  74,  121,  134,  158.  —  xou  Gsou  om. 
lopaYjX  B,  56,  119,  121,  158,  245,  246,  247.  — 
£tç  rsGGa  B,  158,  247.  (ecç  TsG  =  G.)  —  auYX«oiç 
om.  Gavaxot)  B,  X,   121. 

Ch.  XV,  V.  8.  xov  Xaov  xai  l£pL|i  om.  xat  B,  121.  —  £^00- 
X£xo   B,   A,    119,  121,   247.  (fij^ouXovxo  =  G.)  — 

11.  7iapax£xXY]}jiat  B.  (fi£xa{ji£{x£XYj|jLat  =  G;  p,£xa- 
[i£Xo^at  =  X.)  —  £paatX£oaa  B,  19,  108,  121,  123, 
247.  (£xptaa  =  G.)  —  13.  om.  Tiavxa  B,  121.  — 
21.  om.  Guaat  B,  121.  —  23.  oB'jvtj  xat  tiovoç  G£pa- 
7i£tav  £7iaYouatv  B,  121,  244,  246.  (oSuvtjv  xat  tcovouç 
G£pacptv  ETiayouatv  G  ;  o^uvti  xat  izovoç  G£pai^tv  £7T;aY0D- 
atv  =  X.)  —  34.  TapaGa  B  (Fa^aa  G  :  xov  j3ouvov  L.) 

Ch.  XXX,  V.  8.  Kat  £t7i£v  auxco  om.  Kuptoç  B,  19,  52,  55, 
56,  64,  82,  92,  119,  121,  236.  —  9.  xcxpaxoatot 
B,  121.  (£^axoatot  =  G.)  —  10.  xat  ot  Tisptaoot  xax£- 
5t(o^av  B.  (0111.  01  Tîêptooot  =  G.)  —  11.  npoç  Aau£t8 
£v  aypo)  xat  5t5oaatv  B,  121  nisi  AaDtS  (om.  £v  aypw 
=  G.)  —  21.  X03  B£ava  B,  121  nisi  Batava.  (xoi> 
Booop  =  G.)  —  27.  r£GGGp  B,  121.  (l£G£p  =  G.) 
—  29.  loparyX  B,  93,   121.  (l£pa|i£7jX -=  G.). 
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Gh.  XXXI,  V.  ±  Io)va5a^  B.  (A|iiva5afl  =  G.)  —  MsXxstoa 
B,  64,  ["li.  (MEÀyioo'jc  =  G.)  —  otov  SaouX  B,  64, 
244.  (uiouç  SaouÀ  =  G.)  —  9.  ta  axsur;  auTou  et  om. 
xai  aTioxoTiTouo'.  xr^v  xscpaXr^v  auTOD  B,  19,  29,  44, 
55,  56,  74,  93,  108,  123,  243.  246,  247.  —  10. 
Baie£|ji  B.  {BoLiHooL\x  =  G  ;  Bs^oa;!  =  X.)  —  1 1.  Ia{Jtç 
B,  XI,  19.  52,  82.  108,  120,  243,  244,  245,  246, 
247.  (la^scç  =  G.) 

Au  ch.  IV,  V.  9  l'omission  de  la  phrase  aXXocpuÀoi  [iyjtiots 
etc.  est  due  manifestement  à  l'homoioteleuton  yivsaGs  sic 
av5paç  et  saaoOc  ziz  oL^/cpoLç.  il  s'agit  d'un  banal  accident  de 
transcription  par  erreur  de  l'œil  et  les  manuscrits  B,  121, 
245  qui  contiennent  la  même  erreur  accidentelle  sont 
manifestement  dans  des  i-elations  spéciales  de  parenté. 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  d'observer  dans  cette  com- 
paraison des  textes  de  B  et  de  G,  c'est  que  G  se  distingue 
de  B  par  des  additions  qui  complètent  le  sens  et  rendent 
la  phrase  plus  pleine.  G  ajoute  souvent  soit  un  verbe  ch.  I, 
V.  9  :  soit  un  sujet,  ch.  I,  v.  9,  18,  ch.  XXX,  v.  8  ;  soit  un 
complément,  ch.  I.  v.  25,  ch.  II,  v.  3,  v.  10,  15,  etc. 

Parfois  ce  sera  un  vocatif  ch.  III,  v.  2  et  v.  9  ou  un  adjectif 
qui  intensifie  l'expression  ch.  IV,  v.  13  et  ch.  XV  v.  13. 

Nous  ne  relevons  guère  que  quatre  cas  où  le  phénomène 
inverse  se  produit  :  au  ch.  I,  v.  26,  IV,  v.  6,  XXX,  v.  10  et 
11  où  B  a  un  texte  plus  développé  que  G. 

Or,  ces  leçons  pleines  ne  se  lisent  pas  dans  l'Hébreu  à 
l'exception  des  leçons  longues  du  ch.  III,  v.  17  et  du  ch. 
XXXI,  V.  9  Kat  aicoxoTiTODa'.  xr^v  xacpaXi^v  auxou. 

Elles  se  présentent  plutôt  comme  des  remaniements  recen- 
sionnels  et  des  développements  secondaires.  En  eftet,  une 
négligence  de  style  se  comprend  dans  une  première  traduc- 
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tioii,  mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'un  texte  primitivement 
plus  satisfaisant  ait  été,  par  retouche,  rendu  moins  clair  et 
plus  défectif. 

On  ne  peut  pas  non  plus  supposer  qu'un  correcteur  ait 
supprimé  ces  quelques  développements  de  G  pour  se  rappro- 
cher davantage  de  l'Hébreu,  car  il  s'agit  ici  de  divergences 
peu  considérables,  et  si  un  recenseur  avait  remanié  son 
Grec  pour  se  rapprocher  de  l'Hébreu,  il  ne  se  serait  pas 
contenté  de  retrancher  des  additions  peu  importantes,  mais 
il  aurait  naturellement  porté  son  attention  sur  des  points  où 
l'écart  avec  l'Hébreu  était  plus  flagrant  et  plus  apparent  ; 
nous  avons  dans  la  recension  de  Lucien  des  remaniements 
d'après  l'Hébreu,  ils  se  présentent  d'une  façon  tout  autre  que 
les  leçons  de  G  et  au  lieu  d'être  des  abréviations  du  Grec 
primitif  ce  sont  en  général  des  amplifications. 

Le  texte  bref  de  B  n'est  donc  pas  une  rétractation  d'un 
texte  primitivement  plus  complet,  mais  il  semble  plutôt  être, 
dans  la  plupart  des  cas,  le  texte  primitif  et  ancien  que  G 
aurait  développé. 

Deux  faits  confirment  cette  hypothèse  du  caractère  primitif 
du  texte  bref  de  B  ;  c'est  1^  que  le  mot  sxaÔYjxo,  ch.  I,  v.  9,  que 
G  lit  en  plus  de  B,  est  mentionné  par  le  ms.  243*  comme  une 
addition  hexaplaire  ;  ce  ms.  ajoute,  en  effet,  en  marge  devant 
ce  mot  :  sx  GsoBotkovoç  TipoosisGr].  2°  Au  Gh.  III,  v.  17  B  omet 
xa-.  lalz  TipoaGs'.Tj  (G).  Or,  ici  encore  une  note  marginale  du 
243*  porte  :  Haxspiaxa!.  xauxa  sv  xw  s^arcXo)  wç  TipoaxsQeixai  xyj 
xwv  0'. 

Pour  nous  rendre  mieux  compte  du  caractère  de  G  et  B, 
il  y  a  lieu  de  les  rapprocher  de  la  version  égyptienne. 

Nous  étudierons  plus  tard  le  texte  copte  des  livres  de 
Samuel,  mais  une  anticipation  est  ici  utile.  Dans  son  ensem- 
ble et  antérieurement  à  toute  analyse,  la  version   sahidique 
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peut  être  considérée  comme  im  témoin  de  la  recension  grec- 
que qui  eut  cours  eu  Egypte,  ou  bien  comme  représentant 
une  forme  du  texte  grec  antérieure  au  remaniement  d'Origène. 
On  sait,  en  effet,  que  pour  le  livre  de  Job  le  texte  primitif  des 
LXX,  qui  était  notablement  plus  court  que  celui  des  mss. 
actuels,  n'a  été  nulle  part  mieux  conservé  que  dans  la  version 
copte-sabidique. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  quelques  leçons  du 
Copte  empruntées  à  des  passages  où  le  texte  grec  des  ch.  I,  II, 
XV,  XXX  et  XXXI  offre  des  divei-gences,  pour  autant  toutefois 
que  ces  divergences  [)uissent,  avec  quelque  probabilité,  réap- 
paraître dans  la  langue  égyptienne. 

On  trouve  dans  la  première  colonne  le  texte  copte  C)  et 
dans  la  seconde  la  forme  du  texte  grec  à  laquelle  elle  corres- 
pond. 

I.  Samuel 

Ch.  L 

V.    1.  BOKH  Boxe  B. 

3.  Lin^copj;:  iiiio/T<]{;Ar,r,Acuo  eu  Kupcw  xt»  Bsw  aajS^awS  sv  Se- 
(;h.\co  >*^w|x  g. 

4.  un  iieq^aHpK  rupo'i-  un  MtK|-  xac  Tiaac  loiç  utocç  auxYjç  xat 
y^mipti  xaiç  SuYaxpaatv  auxrjç  L. 

5.  uoi-LUipio  iiortOT  KATA  iiuoeto  [lepiÔoc.  [Jtiav  xaxa  Ttpoawuov  L. 

—  Aq^yurni  ept-  iinrtuxH    urar-     aTcsxXetae  xa  uepi  xyjç  (xexpaç 
uerpA  auxyjç  G. 

9.  Avoj  Ar.TcuiK;  %«t  aveaxY]  B. 

—  uiJiicA  iJCOTtou  eu  eiiAU)  |iexa  xo  cpayecv  [auxouç]  ev  Syj- 

Xw  G. 

—  TeiTIIH   MIJHU'i'AII  (^XtCDV  ITuXwV  X. 

11.  nr«piiAiJfiavfi     iii-l-    iiTtîKi-ii-     {ivr^aOYjç  {xcu  xac  5wç  xrj  SouXy] 

px\  aou  G. 

13.  HM<;«î;a3TU  au  oi»p<M)'i-  iitaî;         xat  cpwvY]  auxvjç  oux  rjxouexo  B. 

(1)  Les  citations  du  Copte  sont  empruntées  au  uis.  de  M.  Pierpont  Morgan. 
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xexaxa  G. 


18.  nexAc  WAq  xo. 

25.  nT(îOr(;iA 

26.  UIKJKUTO  (ïlM)A 

Ch.  II. 

V.    3.  uriepTA'i'e  ufKr  u^yAse 

10.  enKAe  TH(M| 

11.  6e|)AI  6ApUABAmU 

15.  uriATtï  revtJiA  ^ytoiiu 


xai  etTcev  B. 
TTjV  ôuoiav  B. 
ev(j37t'.ov  aou  G. 


axpa  yi^Ç  B. 

etç  Ap|ia0atjji  G. 

TipLv  0u[ita9r;vai  to  axeap  B. 


21.  n:!t06ic  i:H  Aqo-eun^iuo  ijaii-  Kat    STzeaxe'^axo    Kupcoç    xyjv 
MA  ACAHO  iii»JOUHT  iJ^yMpe  Avvav  xat  sxexsv  ext  xpei; 

utouç  G. 

22.  Aq(xoTU    (îiiexopG    iinq^yMpts  r^xouoev  a  êTwO'.ouv  oc  uiot  au- 
tîi(Xi                                  ~  xou  G. 

—  [«ou]     iJHqiyHpK     ^AT6iJKOTK  xat  oxi  auvexot|Ji(ovxo  oc  ucoc  au- 

UKi  H(i?iouH  iJijeTA?(îpATO'i*  ?i-  XOU  (jLExa  xwv  y^vaixiov  xwv 
TU  npc)  ijt(;(;kiiiih  unuAprv- 
piotj 


26.  Meqtii  «HAiiAi 


Tuapeoxrixuctov  Tiapa  xaç  9u- 

pa;  xr^ç  oxyjvyjç  xou  jxapxu- 

piou  L  -[-  X. 

ÊTîopeusxo  [xeYaXuvojjievov  L  -|- 
A.. 

X(i)v  ^uXwv  L, 

ei^ouS  G. 


28.  ?|J   IJ(|)TAH 

—  e(t)0'rA 

30.  noxG   îix(HHc.    xti    ijiib   Tei?o     xat  vuv  o\jy^  ouxwç  ^yjac  Kupto; 

i^tonc  L. 

31.ATct»  iio(;n(3puA   uriHi    unoK 

€5IU)T 


xat   xo    a7îep[xa    otxou   uaxpoç 
aou  L. 


Ch.  IV. 

V.  6.  Avco  nejcAT  xa 

Ch.  XV. 

V.    1.  exu  imiA 

—  onepcxrr  uruvoeic 
2.  HAoeic  (kviwwvui» 
4.  (>ij(3  irriwv  iiiiitM^jn 


xat  eiTiov  G  (contra  B). 


ETit  lapaYjX  G. 
xTjç  cpwvYjç  Kuptou  G. 
Kuptoç  aa[3[3aa)0  G. 
xexpaxoataç  ycXcaoa;  xayiAaxwv 
G. 
—   lOV-VAC     Aqp     ."j(HJiJT      iJTiiA     xov  JouSa    xpcaxovxa   x'^^^^a; 
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uuHH^e  TaYtJtaTœv  G. 

6.  un  ue^yMpe  jjiexa  xcov  uiwv  G. 

8.  nequnH^G  [rHpq]  AqeoTBOi-  xov  Àaov  auxou  e^oXoôpe-jasv  ev 

211  TTAnpo  iiTGuqG  aTO[Aaxt  po[i-^aca;  L. 

11.  >:e  AiTcuei;  oxc  s'/P'^^  ^  (contra  B). 

12.  A'i'TAue  CiVOi'A  ocTifiyysXri  xco  2aouX  G. 

13.  eîvvvi'AAA  •  Ai"UJ  {UUOi'UA  Aq6i  £'.;  FaXyaXa  xac  >jX9e  Sap.ouTjX 

epATq   IICAO'i-A 
—   AITvV?6  ni^AXO 

17.  ejsu  niHA 

19.  uneKfiOJTu  inix  neepoor  usio- 
e!c 

20.  nAJ'Ai'  iippo  unAUAVHK  eqoij^  xov  Ayay  ^aa^Xsa  A[jiaAyf/w  ^wv- 

xa  L. 


Tipoç  SaouX  L. 
eaxYjaa  oaa  B. 
£711  lapayjX  G. 
O'jx  r;XO'jaa;  cpwv^ç  Kuptou  G. 


2z.  nexH  {UuOi'iiA 

—  eue  novco^y  iin3:oiïic  nt; 

23.  nilOBH  OVAIIIAfillI   HH 

24.  AI6j>ll()B(; 

27.  AqriAi'o 

29.  OVAe  ll(|IIA^   ll?HT  AU 

30.  LineiiTO    nr,oA    iiiiaripfi;:Bvm- 
pnc  uniHA  xroi  limouto  niiOA 

UHAAOC 

33.  TCKLIAiW 

34.  ei'AiiAA 

Ch.  XXX,  V.  9.  n(îq  rooT  n^ii 
ll.AvjsiTq  epATq  iiaavgia 

21.  I1B6AIIA 

27.  rnecup 
29.  nunoAio  uniHA 
Gh.  XXXI,  V.  2.  ueAXicA 


ecTTEv  Sa[jio'j"/)X  G. 
£c  BEXyjxov  xo)  K'jp'.w  G. 
ajjiapx'.a  G. 
vj|j.apXYjxa  G. 
5i£ppyj^£v  G. 
ouSc  [i£xavoyjaat  G. 
£vw7:'.ov    7:p£a^'jx£pwv     lapavjX 
xa:  cVWTttov  Xaou  [jlou  G. 

Ti  \^Lr^x^f]p  ao-j  G. 

S.IÇ,  Fa^aa  G. 

xsxpaxoa'.OL  B. 

xat  ayouatv   auxov  Tipoç  Aav£t5 

G. 
B£ava  B. 
Temop  B. 

£v  xac;  7roX£ac  xou  lapar^X  B. 
M£X)(£caa  B. 


Après  cette  comparaison  du  texte  copte  avec  le  Grec  une 
première  constatation  s'impose  :  c'est  l'accord  fondamental 
et  général  du  Copte  (K)  avec  G  contre  L  et  X.  Nous  avons 
fait  le  relevé  des  leçons  pour  les  ch.  I-V,  XV,  XXX  et  XXXI  ; 
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sur  un  total  d'environ  une  centaine  de  variantes,  nous  ne 
comptons  que  14  accords  de  K  avec  L  ou  X.  Nous  laissons 
pour  le  moment  de  côté  l'examen  des  coïncidences  de  K 
avec  L  :  nous  y  reviendrons  plus  tard,  et  nous  pensons  pou- 
voir établir  (pie  plusieurs  de  ces  leçons  où  le  Copte  est  d'ac- 
cord avec  L,  sont  des  retouches  tardives. 

En  somme,  le  témoignage  du  Copte  est  nettement  en  faveur 
du  groupe  G  -|-  B.  Et  si.  d.uis  la  première  colonne  du  tableau 
des  variantes  grecques,  nous  avons  une  recension,  il  ne  peut 
guère  être  question  que  de  la  recension  d'Hésychius. 

Mais  nous  remarquons  aussi  (pie  dans  une  quarantaine  de 
cas  où  (j  se  sépare  de  B,  \v  (Jiopte  présente  environ  25  fois 
la  leçon  de  B  et  14  fois  seulement  celle  de  G. 

Oi-  nous  avons  dit  tantôt  (pie.  d'après  l'examen  interne  des 
leçons  de  B  et  de  Ci.  il  semble  bien  ([uc  là  où  eUes  diffèrent, 
c'est  le  texte  de  C  (pii  aura  été  remanié  ;  or  un  texte  recen- 
sionnel  appuyé  paj-  la  version  sabidique  ne  peut  guère  être 
(jue  le  texte  hésychien.  (1  représenterait  donc  la  recension 
bésychienne  et  B  un  texte  plus  ancien. 

D'autre  [tait,  dans  les  deux  tiers  des  cas  et  là-même  où  B 
jiaraît  plus  ancien,  nous  le  trouvons  appuyé  par  K. 

Cette  constatation  n'a  rien  d'étonnant  car,  comme  nous 
l'avons  rappelé  |»lus  liaut.  la  version  copte  a  conservé,  au 
moins  dans  certains  livies,  (\cs  éléments  qui  remontent  très 
liant  et  sont  antérieni's  à  Origène. 

L'accord  de  1^  et  de  la  \(  rsion  copte  est  frappant  dans 
l'ortbograpbe  de  certains  noms  |>ropres. 

Cb.  1.  v.  1.  —  Cb.  XXX,  V.  21,  27,  29.  —  Cb.  XXXI,  v.  2. 

Une  autre  coïncidence  à  retenir  est  celle  du  cb.  XXX,  v.  9. 
Tous  les  mss.  grecs  conformes  ici  à  l'Hébreu,  lisent  sÇaxoacoi. 
Seuls  B  et  121  portent  Tsipaxcaioi,  leçon  que  nous  retrouvons 
dans  le  copte  insq-rcnn-   ii:'j(;. 
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Evidemment  on  ne  peut  recourir  au  hasard  ou  à  une 
distraction  de  copiste  pour  expliquer  cette  lecture  de  chiffres 
identique  dans  B  et  K  ;  celle-ci  ne  peut  raisonnablement 
s'exphquer  qu'en  supposant  un  même  texte  à  la  base  de  B  et 
de  K.  Aucun  doute  n'est  ici  possible. 

Il  y  a  donc  lieu  d'accorder  une  attention  particulière  aux 
leçons  qui  sont  appuyées  à  la  fois  par  B  et  par  K. 

Par  exemple,  au  ch.  I,  v.  13,  le  membre  de  phrase  xat, 
siayjxouosv  auir^c  K'jpioc  (G)  est  omis  par  l'Hébreu,  B  et  le 
Copte  :  nous  avons  donc  de  bonnes  raisons  de  considérer  ces 
mots  comme  une  glose  qu'un  lecteur  aura  intercalée  dans  le 
texte  primitif. 

On  retrouve  peut-être  cette  addition  dans  une  citation  de 
S.  Cyprien  ('),  mais  ce  dernier  fait  ne  suffit  pas  pour  établir 
son  authenticité,  car  il  est  possible  que  le  texte  de  S.  Cyprien 
ait  été  retouché  d'après  une  recension  grecque  ultérieure  ou 
bien  encore  que  la  glose  grecque  remonte  déjà  à  l'époque  où 
fut  traduite  la  bible  latine  dont  se  servait  l'évêque  africain. 

De  ce  que  le  texte  de  B  paraisse  en  général  préférable  à 
G,  il  ne  suit  pas  qu'il  soit  toujours  et  partout  le  meilleur, 
car  il  a  pu  parfois  êti-e  abrégé  ou  retouché  par  un  copiste, 
mais  dans  ce  cas  on  peut  s'attendre  à  ne  pas  trouver  le  Copte 
comme  témoin  du  texte  de  B. 

C'est  ainsi  que  l'omission  dans  B  du  ch.  IV^,  v.  9,  due 
manifestement  à  un  homoioteleuton  n'est  pas  appuyée  par 
K  qui  i\  ici  le  texte  complet. 

De  même,  aux  ch.  I.  v.  :26,  IV,  v.  6  et  XXX,  v.  11,  les 
additions  de  B  ne  se  hsent  pas  dans  K;  quant  au  ch.  XXX, 
V.  10,  K,  qui  semble  avoir  aussi  retouché  son  texte,  s'écarte 
autant  de  B  que  de  G. 

(1)  Au  eh.  1.  V.  18.  Holmes-Harsons  notent:  et  exautliiut  eaïu.  Deus.  Cypi'- 
Nous  n'avons  {tas  retrouvé  clans  l'index  <le  Hartel  t-ette  citation  de  S.  Cyprien. 
Elle  est  donc  suspecte  d'avance. 
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Les  divergences  entre  B  et  K  s'expliquent  très  aisément 
tandis  que  les  concordances  frappantes  que  nous  avons  signa- 
lées supposent  des  relations  spéciales  entre  ces  deux  formes 
de  texte.  Cette  parenté  me  paraît  surtout  consister  en  ceci 

que  B  Eï  K  AURAIENT  TOUS  DEUX  CONSERVÉ  UN  TRÉFONDS 

PRÉRECENSIONNEL  ET  ANCIEN  représentant  le  texte  primitif  des 
LXX. 

Livre   II 

Jusqu'ici  nous  nous  en  sommes  toujours  tenu  au  livre  I 
de  Samuel  et  le  lecteur  est  en  droit  de  se  demander  si  la 
même  répartition  de  inss.  se  vérifie  dans  le  Livre  second. 

D'avance,  nous  avonsMéjà  plus  d'espoir  que  pour  d'autres 
textes  de  l'A.  T.  de  retrouver  la  même  tradition  manuscrite, 
car  aucun  de  nos  codices  grecs  ne  sépare  ces  deux  livres 
dont  le  sujet  est  en  somme  unique.  Les  Hébreux  d'ailleurs 
ne  faisaient  qu'un  seul  livre  de  ces  54  chapitres. 

Cependant  il  importe  de  contrôler. 

Pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur  et  de  l'espace 
que  la  direction  du  MuséoH  a  eu  l'obligeance  de  nous  réser- 
ver, force  nous  est  de  nous  limiter  à  quelques  exemples  que 
nous  empruntons  aux  ch.  VIII  et  XXIV. 

G  L  X 

Ch.  vin. 

V.  4.  ertia  y-.À'.aôaj  '.nneo)v     înxax'.ayùtou;    '.t.t.z'.ç.  82.     s^.xa  -/.tÀiaôsç  inTiewv   106, 

93,    108  ;  ETcxa   x^Xio-j;         120,  134,  144. 

tnnet;  19. 
7.  0'.  r^oav 

(o'j;  e7ic.'.r,3e  B  ;  ov;  etioi- 

r^aav  ïy'i,  121  ;  cjç  enoi- 

r.oa^  247.] 

10.  -/.a-,  c-axa^îv  a-jxov  oxi     xai  STiax.  a-jx.  oxt  av/jp  avx.     oui.  oiiiuia  44.  74,  lOG,  120, 

avx'.y.£'.|jiEvoç:  y,v  xw  A8-         t,v  tw  Adpa.  82,  93,  108.         134.  144. 

paaÇap 
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G  L  X 

12.  lîo'Jtiaïaç  louSa-.aç  44,  74,  lOfi,  120. 

134.  144. 
14.  xai  sHsto  £v  -.Yf  I5o'j|-ia'.a    xai  eGsto  Aa-        v  -r,  IÇo'jfi.    xai  sHs-.o  £v  xrj  Idoufi.  Aa'j'.5 

82.  93.  108.  74,    lOG.   120.    134.    144. 

236,  242. 
16.  AxtÀo'jS  Axivaaji   82,    108  ;    Ay^ei-     Ax'.jjisXsx  A. 

[A^eia    B,    55  ;    A^ia         vaa|Ji  93. 
121,  245.] 

Ch.  XXIII. 

V.  39.  01  Jiavxsç  xpiaxovxa 
xai  STTxa 

[+  ASao'.  aTTo  ^sifiap-     om.  ASaoi  etc.  10,  82.  93, 
p(!)v.  raSa.3iyîX  uioç  xo-j         1(38,  246,  A. 
ApaiicoUaiou  B,  55.] 
G  met  ce  texte  après 
le  V.  29. 


Ch.  XXIV. 

V.  6.  etç  Aavidav  (Aav  Eiôav  B) 
[+  xai  O'jôav  B,   108, 
123  ;    y.oL'.    Io'j5av    55, 

247.] 
7.  B'.ç  Ma'l'ap 


10.  uoiVjoaç  xo  prjfia  xouxo 
[o  STîotTjaa  om.  alla  B.] 

—  napa|J'.^aaov  Syj  xr^v  avo-     îiepieÀc  xr^v  aô'.xiav  V,  19. 
Iiiav  29,  56.  71,  82,  98,  108. 

119,  123,  158,  244,  246, 
243  marg. 

11.  xov  opwvxa  +  XO)  AauiS   19,  82,    93, 
[+  Aa-jiÔ  B,  V,  29,  56,         108. 

98,  243,  247.] 

12.  xpia  E^w  ei^it  atpoû  eTtt     xpta  eyo)  epco  sm  as  V,  19, 
ae  (om.  sifii  56, 64, 108.         29, 52, 82, 92, 93,  98, 236, 


119,  121,  158.); 
Tria  ego  levabo  super 
le  Oriyène. 
13.  xaxa5ia)xsiv  as  Cyrille 
Alex. 

[ôicoxovxs;  as  B,  19, 52, 
121.] 


242,  243.  Cyrille  Alex.; 

xpia  syo)  s'.jit  spco  stî'.  as  A. 


SIC  AjiaptJ^ap  74,  106,  120. 
[Eadem  92,  144.  236.] 
E'.ç  AiiOL'\iy.p  134. 


TispisÀE  xrjv  axax'.7.v  74, 
106,  120,  134,  245,  sic 
nisi  TtEpisÀE  93. 

[TispisXs  xr^v  avo(i'.av  52,  92. 
144,  236,  242.] 

[+  Tcpos  AautS  64,  71,  244.] 


xpia  syto  opui  sj«  as  44.  74. 
106.  120.  134.  144. 


5uox£'.v  os  B»  '"g  A. 
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—  vuv  ouv  yvcoOi 
Nunc  ergo  scito  Oiigène 

14.  oqpoîpa  eott  xai  ta  Tp'.a 
Cyrille  Alex. 

[om.  xat  ta  -tpia  B,  â46. 
247.] 

15.  SX  "îo'j  Xao'j 


16.  TIoX'j  vov 


17.  Ido'j  r.'co  £'./jii  yjiiap-CTjXa 
xa'.  syci)  eifii  o  7:o'.iJir(V 
£xaxo7toty/oa  G.  sic  nisi 
om.  sxaxoTio'.TjOa  B"l> 
"ig. 

I80U  SY*"   SlfJLl  0  TtOlflVjV 

eyo)  Tjfiap-CYjxa  xai  eyo) 
0  TcoifirjV  sxaxoTioiTjoa 
Cyrille  Alex. 
[15  ou  sy^  =W^^  r,5i.xrjaa 
om.  alia  B.  V.  55.  5<i. 
121.  245.] 

19.  Faô  too  npo-.fr{zo'>  Cy- 
rille Alex. 

[om.  xo'j  TipocpyjXO')  B. 
55,  121.  247.] 

21.  TGV  aX(i)va  (xr,v  aÂfova 
A,  123) 

—  TO)  Kupio) 

—  sTiavtoGev  xou  Àaou  Cy- 
rille Alex. 

[«navu)  xou  Xao'j  B.  2*.>. 
52,  55,  121,  247.J 


xai  vuv  Yvw9'.  82.  93,   108.     om.  o-jv  44,  74. 106, 134. 144. 
Theoilor. 

o'vpoôpa  saxiv   s-.ç   xa  xpia 
19.  108. 


aTïo  xou  Xao'j  44,  74,  106, 
120,  144,  158. 

[sx  xou  Xaou  K'jpio'j  92, 
Cyrille  Alex.,  sic  nisi 
aTio  xoo  236,  242.] 

ixavov  vjv  44,  74.  119,  120, 
134.  144,  245,  243  in 
marg.  Cyrille  Alex. 

[TtoXu  ixavov  vjv  52. 92. 123, 
236.) 

lôo'j  syw  î'-ii'.  r,|iapxy(Xa  xai 
0  TTotjirjv  sxaxonoiyjaa  74, 
1(K».  120,  134,  sic  nisi 
syw  0  7ioi|ji.  44,  246. 

[Eadem  52.  71,  92,  119, 
158.  236.  242.] 

Eyco  sifii  y^ôixyjoa  xai  eyco 
0  Tioifiy/v  ExaxoTioiyjoa  A, 
eadem  ar  A.  nisi  ISo'j 
syo)  et  xai  sifxi  o  ixoifi. 
64,  nisi  syco  ei;ii  123,  nisi 
adixy)oaç  247. 


ixavov  19.82.93.  106.  108. 
Cyrille  Alex- 


ISou  syco  yjiapxov  xai  eyto 
0  KoijiyjV  cxaxono'.y/aa 
19,  82,  108,  Théodor.. 
Chrysosf..  sic  nisi  jydj 
2t,it  93. 


xrjv  aXo)  19,  74,  82,  93,  xov  aXw  XI,  44,  56,  64,  71. 
1.58,  244,  246.  Cyrille  98,  106,  119,  120.  134. 
Alex.,  xTjv  aXwv  108.  243.  24.5. 

xo)  esoj  44.  74.   106.    120. 
134.  144. 
ano  xo'j  Xao'j  19,  82,  98, 
108. 
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i4.  zo'jç  ,:oaç  tocç  'poo(.ç  44,  KM;»,  VM. 

[Idem  92.  144.  -2i±\ 
2."».   sn'   saxocTfDv    Cyrille 

Alex. 

[sK   soxaiw  A'.  i>9.  .^:^.     =  19.  H±  m.  ICW. 

55.  M.  119.  121.  246.J 

G 

B  continue  à  se  distinguer  à  plusieurs  reprises  <le  G  avec 
lequel  il  reste  en  général  < l'accord  contre  L  et  X. 

Pour  le  ch.  XXIV  nous  avons  un  certain  nombre  de  cita- 
tions de  Cyrille  d'Alexandrie. 

Trois  fois  v.  1%  v.  16  et  v.  !21  son  texte  coïncide  avec  L 
et  X. 

Sept  fois  Cyrille  est  d'accord  avec  G  contre  L  et  X. 

Que  Cyrille  soit  parfois  d'accord  avec  Lucien,  cela  n'est 
pas  trop  surprenant,  car  nous  savons  que  le  texte  de  certains 
de  ses  ouvrages  a  été  rajeuni  O  et,  s'il  a  été  retouché,  ce 
ne  peut  guère  être  que  d'après  Lucien. 

Cependant,  en  général,  nous  devons  plutôt  le  considérer 
comme  un  témoin  de  la  recension  d'Hésychius  ;  de  là  ses 
coïncidences  plus  fréquentes  avec  le  texte  de  la  première 
colonne. 

Mais,  lorsqu'un  désaccord  se  produit  entre  G  et  B,  trois 
fois  dans  des  variantes  remarquables  où  G  est  plus  développé 
que  B  :  v.  14,  v.  17  et  v.  19,  Cyrille  appuie  le  texte  long  de  G. 
Les  trois  développements  de  G  se  présentent  du  reste  comme 
des  gloses  et  ne  se  lisent  pas  dans  l'Hébreu.  Nous  ne  trouvons 

(1)  Cfr  D.  Serruys,  Un  "  codex  „  sur  papyrus  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie, 
dans  la  Revue  de  Philologie,  1910,  pp.  101-117  :  "  Entre  l'époque  de  notre  papyrus 
(Vie  s.)  et  l'époque  byzantine,  les  citations  de  notre  auteur  ont  été  fortement 
rajeunies  ^,. 
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pas  de  leçon  de  B  appuyée  par  Cyrille  contre  G.  Cette  consta- 
tation nous  fournit  un  nouvel  indice  que  la  recension  hésy- 
chienne  est  représentée  par  G  plutôt  que  par  B,  et  confirme 
singulièrement  la  conclusion  similaire  que  nous  avons  tirée 
de  l'étude  du  livre  I  alors  que  nous  ne  pouvions  pas  établir 
de  comparaison  avec  les  citations  de  S.  Cyrille. 


Rien  de  spécial  à  relever  relativement  au  groupe  de  mss. 
19,  S%  93,  108,  qui  se  maintient  fortement  accusé  jusqu'à  la 
tin  du  livre  11. 

X 

11  n'en  est  pas  de  même  du  groupe  X  qui  reste  moins 
distinct  et  se  confond  souvent  avec  les  témoins  de  G.  Ses 
variantes  sont  beaucoup  moins  nombreuses  et  moins  carac- 
téristiques que  pour  le  livi*e  1. 

On  pourrait  peut-être  expliquer  ce  phénomène  de  la  façon 
suivante  :  Comme  le  principal  trait  de  cette  famille  était  le 
recours  aux  Hexaples,  il  suffit  de  supposer  que  ie  correcteur 
qui  a  constitué  ce  type  de  texte  se  soit  à  la  longue  fatigué 
de  faire  des  emprunts  au  travail  d'Origène  pour  que,  par  le 
fait  même,  les  types  G  et  X  se  rapprochassent  très  fort  au 
point  de  se  confondre  durant  plusieurs  chapitres. 

Toutefois,  il  est  incontestable  que  le  groupement  que  nous 
avons  signalé  dans  le  premier  livre  entre  les  mss.  44,  74, 
106,  120,  134  se  maintient  jusqu'au  bout  du  second. 

Par  exemple,  au  ch.  Vlll,  v.  10  ces  mss.  sont  seuls  à 
omettre  la  phrase  :  xai  ETiaia^sv  auxov  oxt  avTix£t|isvoç  yjv  to) 
Alpa.oL'QoLÇt  —  les  mots  qni  précèdent  innnédiatement  ce  texte 
sont  Tov  ABpaa^ap  ;   selon   toute   probabilité,   l'omission   est 
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encore  due  à  l'homoioteleutou  et  est  donc  purement  acciden- 
telle ;  l'erreur  commune  qui  se  reproduit  dans  tous  ces  mss. 
établit  à  nouveau  la  parenté  de  ce  groupe  de  témoins. 


* 

*     * 


De  même  que  X,  la  famille  64,  92,  144  offre  des  traits 
moins  accusés  et  moins  nets  dans  le  livre  II  que  dans  le 
livre  I  ;  souvent  ses  témoins  sont  mélangés  avec  ceux  de  X 
et  ils  offrent  les  mêmes  leçons  ;  cependant  le  groupement 
64,  92,  144  continue  de  maintenir  son  indépendance  et  réap- 
paraît à  plusieurs  reprises. 

Qu'on  se  reporte  notamment  au  ch.  XXIV,  v.  10  ;  on  y 
retrouvera  nettement  distincts  et  séparés  les  groupes  G,  L,  X 
et  en  plus  une  combinaison  de  texte  qui  est  propre  à  52,  92, 
144,  236,  242. 

Le  même  phénomène  se  représente  au  v.  16  où  les  leçons 
de  G,  L,  X  sont  fondues  en  un  amalgame  qui  n'est  appuyé 
que  par  52,  92,  123,  236. 

Comparaison  avec  le  Copte. 
Gh.  Mil,  V.    7.  iiAi  uTAvrAiiK>(>v  iK>i*  [iitri  iipm?avj  =  B.  —  12. 

AIAOTUAIA  =  G.   —   16.  MA\«A  =  B. 

Ch.  XXIII,  V.  39.  ovpiAC  nei\eAAAKM;    mai  A(-;  TiifKr/  evABp  uaab 

<:Aiyq.  6AAA    A(;    HBOAeH    eiIJAppOII       l'ABIHA  ll,"Jllf)(î   llllA|>ABO- 

e60(;  =  B. 
Ch.  XXIV,  V.  6.  nAAiiiA  un  ovaaii  =  B.    -  7.  (iepAi  hua^>ap  =  G. 

10.    ?M     neilTAI TAACI  =  B.   —   IITAIIOIIIA    =    G.     —     12.    AIK)K 

^'jouT  iiecor>  'hiAAocn-  =  G.  —  14.  iiai  iitakack)-!-  eu  ec)a:?a\ 

MAI    IJO    HIITIipC|    (3IIAr(;   =  B.  —   15.  OBOA  ^U  IIAAOt;  =  G.   — 
17.    Ae    HJ<i^HHr<;    AIIOK     MHIITAiepilOn(:  ■  AIJOK    II^SUJC   AKîl|M; 

iiovAiiJO"()H<;  =  G  (contra  B).  —  19.  kata  niaAA<3  ih'aa  =  B. 
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Dans  ces  deux  chapitres  nous  relevons  encore  une  propor- 
tion considérable  de  variantes  du  Copte  qui  coïncident  avec 
les  leçons  de  G  contre  celles  des  deux  autres  groupes  ;  nous 
trouvons  16  fois  le  groupement  K  -|-  G  et  seulement  6  fois 
le  groupement  K  -{-  L  ou  X.  Dans  le  second  livre,  comme  dans 
le  premier,  le  Copte  est  donc  nettement  en  faveur  de  G. 

Lorsque  B  difffère  de  G,  il  y  a  à  peu  près  autant  d'accords 
entre  K  et  B  (10)  qu'entre  K  et  G  (8). 

Deux  accords  de  K  et  de  B  sont  particulièrement  remar- 
quables. 

1.  Le  ch.  XXni  finissait  primitivement  avec  les  mots 
Oupsiaç  0  ^(BzxoLioç  TiavTsç  Tpiaxovxa  xai  sTixa  ;  le  chiffre  37 
qui  clôt  ce  verset  indique  que  l'auteur  voulait  bien  terminer 
là  son  énumération  ;  l'Hébreu  ainsi  que  la  masse  des  minus- 
cules après  les  mots  :  trente-sept,  passent  à  un  autre  sujet. 
Seuls  les  mss.  B  et  121  ajoutent  ici  les  versets  30  et  31 
qu'ils  avaient  omis  plus  haut  et  après  Tpiaxovxa  xai  STCta  ils 
lisent  encore  :  A5aioi  ano  ysLjjiappwv  ra5a[inrjÀ  uioç  tou  Apa- 
^(j)0aiou.  Le  groupe  L  omet  cette  addition,  tous  les  autres 
minuscules  la  Usent  au  v.  29  après  le  mot  EcppaOaiou.  Nul 
doute  que  ces  versets  n'aient  été  déplacés  par  B  et  121.  Or 
nous  retrouvons  le  même  déplacement  dans  le  Copte  qui, 
après  le  v.  39  :  orpiAo  iieveAAAior;  mai  ik;  nipov  (JViiAep  ii^vab 
(Uiyq,  lit  également  :  haaa  hc^'oboa  pu  ^iiia|)|k>ii  r\vBinA  rii^H^H 
I  iriAfKVBf  H)(K)::. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  déplacement  de  texte 
identique  dans  B  et  dans  K  et  par  le  fait  même  d'un  lien 
indiscutable  de  parenté  entre  B  et  fi. 

2.  Au  ch.  XXIV,  v.  ()  quelques  minuscules  ajoutent  un 
complément  xai  OuSav  on  louSav  :  le  Copte  a  également 
l'addition  dans  la  forme  qu'elle  a  dans  B,  108,  123,  vu  qu'il 

lit   UM    OTAA. 
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Des  trois  leçons  du  ch.  XXIV.  v.  14,  17  et.  19  où  le  texte 
(le  B  et  de  l'Hébreu  a  été  développé  par  G  et  par  Cyrille,  deux 
se  retrouvent  en  Coopte  dans  la  forme  brève  (B),  une  seule 
dans  la  forme  longue  v.  17  (G). 

Deux  fois  sur  trois  se  représente  donc  ici  le  groupement 
(|ue  nous  avons  signalé  pour  le  livre  premier  à  savoir  :  B  -|- 
THébreu+le  Copte  contre  G  ici  appuyé  par  Cyrille  d'Alexan- 
drie. 

L'examen  de  ces  deux  chapitres  du  livre  II  nous  fournit 
donc  les  mêmes  indications  que  celles  du  livre  1. 

Il  ressort  de  cet  examen  de  nouveaux  motifs  de  considérer 
G  comme  la  forme  de  la  recension  d'Hésychius. 

Dans  plusieurs  cas  où  B  offre  un  texte  prérecensionnel,  il 
est  appuyé  par  la  version  Copte. 

Conclusions. 

Les  manuscrits  grecs  des  deux  livres  de  Samuel  peuvent 
donc  se  répartir  en  trois  groupes  principaux. 

1.  Le  premier  G  représente  très  probablement  la  recension 
égyptienne  que  la  tradition  attribue  à  Hésychius  ;  cette  recen- 
sion est  appuyée  en  effet  par  plusieurs  citations  de  S.  Cyrille 
d'Alexandrie  et  surtout  par  un  accord  général  avec  le  texte 
sahidique.  Elle  se  sera  constituée  en  développant  le  texte 
de  B,  121  qui  souvent  reste  d'accord  avec  eUe  contre  les 
autres  types  de  texte;  mais  en  maint  endroit  B,  121  a  conservé 
le  texte  ancien.  Dans  nombre  de  ces  leçons  propres  à  B,  nous 
constatons  une  concordance  incontestable  avec  le  texte  sahi- 
dique. 

Les  textes  ainsi  appuyés  par  B,  121  et  par  le  Copte 

AURAIENT     DONC     BEAUCOUP     DE     CHANCES     DE     REPRÉSENTER     EN 
GÉNÉRAL    LE    TYPE    PRIMITIF    DES    LXX. 

2.  Nous  nous  en  tenons  simplement  pour  les  mss.   19,  82, 
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93,  108  aux  résultats  acquis  antérieurement,  à  savoir  que  ce 
sont  là  les  témoins  bien  connus  de  la  recension  de  Lucien. 

3.  Quant  au  troisième  groupe,  il  paraît  avoir  d'abord 
comporté  un  type  ancien  représenté  parles  mss.  44,  74,  106, 
lâO,  134  qui  devait  circuler  déjà  du  temps  d'Origène.  Ses 
leçons  sont  peu  saillantes  ;  elles  offrent  surtout  comme  carac- 
téristique une  influence  hexaplaire  assez  accusée,  particuliè- 
rement dans  le  livre  I  ;  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  le  texte  de 
cette  famille  a  en  plus  été  remanié  d'après  Lucien. 

L'influence  hexaplaire  se  retrouve  encore  dans  les  mss.  64, 
92,  144  ;  ceux-ci  constituent  un  groupement  beaucoup  moins 
cohérent  que  les  précédents  et  il  n'apparaît  guère  qu'à  l'état 
sporadique.  Aucune  de  ces  familles  qui,  de  façon  directe  ou 
indirecte  et  à  des  degrés  divers,  ont  été  influencées  par  la 
recension  hexaplaire  ne  paraissent  la  présenter  dans  sa  forme 
originale.  On  constate  son  action  un  peu  partout,  mais  dans 
l'état  actuel  de  notre  information  il  n'est  pas  prudent  de  dire  : 
Tel  groupe  de  témoins  contient  la  recension  hexaplaire. 

Tout  en  restant  en  accord  fondamental  avec  B,  le  codex 
Alexandrinus  A  renferme  un  certain  nombre  de  leçons  du 
type  L  et  surtout  du  type  X. 

Par  exemple,  sur  environ  52  variantes  caractéristiques 
choisies  dans  I  Sam.  ch.  I,  on  constate  6  accords  avec  L  et 
6  avec  X  ;  sur  un  nombre  égal  de  leçons  empruntées  au 
ch.  XX  du  même  livre,  on  a  9  fois  l'accord  X  4-  A  ;  deux  de 
ces  leçons  de  X  se  lisent  aussi  dans  L  ;  on  ne  trouve  dans  ce 
ch.  qu'une  seule  leçon  de  A  propre  à  L. 

Louvain.  L.  Dieu. 
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LA   RÈGLE   DE   S.   PAGHOME 
(Etude  d'approche) 

L'existence  d'un  ''  Codex  Regularum  „  de  S.  Pachôme  (^) 
ne  peut  plus  être  mise  en  doute  surtout  depuis  la  découverte 
de  fragments  coptes  ('^)  répondant  avec  une  précision  remar- 
quable au  texte  latin,  que  S.  Jérôme  (^)  donne  comme  traduc- 
tion de  l'œuvre  des  premiers  législateurs  des  communautés 
cénobitiques.  Le  solitaire  de  Bethléem,  qui  n'entendait  pas  le 
copte,  déclare  dans  sa  préface  qu'il  utilisa  une  traduction 
grecque  pour  •'  dicter  en  latin  ,.  (nostro  set^mone  dictavi) 
les  règles  des  cénobites  pacliômiens,  rédigées  naturellement  en 
copte  ;  la  plupart  des  moines  de  la  communauté  ignoraient, 
en  effet,  totalement  le  grec  (*).  Cette  traduction  grecque,  dont 
se  servit  S.  Jérôme,  fut-elle  occasionnelle,  ou  bien  existait-elle 
déjà  antérieurement  ? 

La  nécessité  dans  laquelle  s'est  trouvé  Pachôme  d'organi- 
ser un  groupe  (une  niaison)  de  moines  étrangers  et  de  le 
placer  au  début  sous  la  direction  de  Théodore  le  citadin 

(1)  Nous  faisons  abstraction,  bien  entendu,  de  la  «(uestion  desavoir  si  ce  codex 
représente  la  toute  première  rédaction  de  la  règle  :  nous  laissons  également  de 
côté  la  règle  dite  ^  angélique  »  dont  le  caractère  et  la  valeur  historique  ont  été 
magistralement  fixés  par  P.  Ladeuze  (Etude  sur  le  céfiob-Uisme  Pakhômien. 
Louvain.  1898,  pp.  257  et  svv.)  dans  un  chapitre  dont  les  conclusions  ne  paraissent 
pas  devoir  être  modifiées  de  si  tôt. 

(2)  H.  Mlmek  :  Ma  II  use  ri  fs  coptes,  Le  Caire  1916  (n"  9256)  :  Th.  Lefort  : 
Un  texte  original  de  la  règle  de  Saint  Pachôme  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
Inscript,  et  Belles-lettres.  Paris,  1919,  p.  341). 

(3)  P.  L.  XXIII.  65  et  svv. 

(4)  Cfr.  Acta  SS.,  Mail  XIV.  ^  88  et  passim. 
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{noXiziv.ôç)  ou  l'alexandrin,  interprète  et  traducteur  attitré  de 
la  communauté,  nous  permet  de  supposer  qu'une  version 
grecque  des  diverses  prescriptions  monastiques  a  dû  être  faite 
de  bonne  heure  à  l'usage  de  ces  gréco-romains  ignorant  le 
copte  C).  Est-ce  un  exemplaire  de  cette  version  "  authenti- 
que „  que  le  prêtre  Sylvain  reçut  d'Alexandrie  et  envoya  à 
Jérôme  en  le  priant  de  la  traduire  en  latin  pour  le  bénéfice 
de  certains  moines  spécialement  de  Ganope  et  même  de  Thé- 
baïde  qui  ne  connaissaient  ni  le  copte  ni  le  grec  ? 

11  est  raisonnable  de  répondre  affuiiiativement  à  cette  ques- 
tion, d'importance  d'ailleurs  très  relative.  Bien  plus  intéres- 
sant, en  effet,  serait  de  savoir  si  la  traduction  de  S.  Jérôme 
est  complète,  c'est-à-dire  ne  se  contente  pas  d'un  ou  plusieurs 
chapitres  du  codex  original.  La  découverte  des  fragments 
coptes  correspondant  d'une  façon  remarquable  (^),  tant  pour 
l'ordre  des  articles  que  pour  la  rédaction  de  chacun  d'eux, 
au  texte  en  194  articles  de  S.  Jérôme,  permet  seulement 
d'affirmer  (ju'en  404  il  existait  dans  les  monastères  pachô- 
niiens  un  codex  officiel  de  règles  C)  auquel  répond,  tout  au 
moins  partiellement,  la  rédaction  utilisée  par  S.  Jérôme  ;  la 
rédaction  copte  était-elle,  pour  son  étendue  aussi,  adéquate  à 
celle  que  représente  le  texte  de  S.  Jérôme  ?  A  moins  que  le 
hasard  ne  livre  aux  fouilleurs  du  sol  d'Egypte  un  manuscrit 

(1)  Acta,  I.  c.  §  60  ;  ibid..  Lettre  d'Ammon  §  4,  etc. 

(2)  Le  premier  fragment,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  an  vol. 
1291-2  ff.  4-6.  donne  le  texte  correspondant  aux  {jvj87  à  130  de  S.  Jérôme:  le  manus- 
crit est  du  VI*^  siècle  environ.  Le  deuxième  fragment,  conservé  au  Musée  du  Caire, 
n"  92.56,  donne  le  texte  correspondant  aux  §§  151  à  159  ;  ce  manuscrit,  (l'après  In 
description  de  M.  Munier,  remonterait  au  X«  siècle  environ. 

(3)  «  Il  y  eut  bientôt  un  corps  de  règles  définitivement  reçues,  puisque,  quand 
la  sœur  du  Saint  vint  se  faire  religieuse  à  [)eu  de  distance  de  son  monastère,  il  lui 
écrivit  les  riîgles  des  frères  dans  un  livre,  et  les  leur  envoya  afin  qu'elles  les 
apprissent  (Ladeuze,  op.  c,  p.  259)  ;  cfr.  Acta  §  63  :  Kai  St.  8è  Çtôv  ô  natrjp  ûitaYo- 
peûoe'.  I5(a  £7ro{T(aev  ypa^'^/vai  oO  iiivov  Tïspî  xr^ç  otv.oôonf^ç  toù  xoivofiîo'j  \à-(onç  xal 
Oeofioyç,  àXXà  xal  îtoXXà;  éTiioToXâç 
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copte  complet  des  règles  pachômiennes,  nous  devrons  sans 
doute  renoncer  à  satisfaire  notre  curiosité  sur  ce  point  (^). 

Peut-être  pourrait-on  devancer  le  hasard  en  s'adressant  à 
une  autre  source  d'information,  nous  voulons  parler  de  la 
(ou  des)  traduction  grecque.  Chacun  le  sait,  les  vies  grecques 
de  Pachôme  seront  toujours  pour  letude  des  origines  du 
monachisme  égyptien  des  documents  de  grande  importance, 
même  s'il  était  démontré  qu'elles  ne  sont  que  des  adaptations 
de  sources  coptes  ('^)  ;  à  fortiori  les  règles  grecques  devraient 
être  prises  en  considération,  car  il  y  a  peu  de  chance  d'y 
rencontrer  des  écarts  considérables  de  rédaction  comparables 
à  ceux  des  vies  ;  tout  au  plus  aurons-nous  affaire  à  des  élaga- 
ges  plus  ou  moins  importants,  ou  à  de  simples  transpositions 
d'articles.  Jusqu'ici  aucun  catalogue  ne  renseigne  un  manus- 
crit grec  renfermant  au  complet  le  texte  de  la  règle.  Néan- 
moins les  extraits  en  50  articles  publiés  par  les  Bollandistes, 
comparés  aux  extraits  en  60  articles  pubhés  par  dom  Pitra  C) 
d'après  un  manuscrit  de  S^  Pétersbourg  démontrent,  à  notre 
avis,  que  les  monastères  grecs  byzantins  ont  possédé  un  texte 

(1)  Une  longue  pratique  des  textes  monastiques  coptes  nous  a  amené  à  la  con- 
viction qu'il  a  existé  une  réglementation  beaucoup  plus  précise  de  certaines  fonc- 
tions et  surtout  du  travail  manuel  :  car,  comme  on  le  sait,  les  monastères  pachô- 
miens  avaient,  de  bonne  heure,  organisé  la  division  du  travail  et  réparti  les  moines 
en  corps  de  métiers  ;  malheureusement  les  nudtiples  fragments  de  règles  que  nous 
avons  recueillis  jusqu'ici  sont  généralement  «  acéphales  »  et  leur  état-civil  est 
partant  nécessairement  obscur. 

(2)  Nous  ne  voulons  pas  prétendre,  que  les  recensions  grecques  des  vies  de 
Pachôme  et  de  ses  premiers  successeurs,  soient  de  simples  adaptations,  voire  des 
traductions  de  rédactions  coptes  ;  nous  pensons  que  s'il  existe  une  ou  plusieurs 
rédactions  coptes  originales,  il  fut  également  composé  en  grec,  d'après  des  sources 
généralement  coptes,  au  moins  une  recension  grecque  qui  fut  à  son  tour  traduite 
et  souvent  retravaillée  en  copte,  et  représentée  en  cette  langue  principalement 
par  B  (texte  bohairique  du  codex  Vatic.  69  édité  par  Amélineau  dans  les  Annales 
(Ju  Musée  Guiniet  t.  XVII)  et  en  Sahidique  par  les  codd.  S*.  S5  et  S6  (n»s  1,  5  et  4 
de  la  liste  de  M.  Crum  dans  Theolofiical  Texts  front  coptic  papy  h.  Oxford  1913. 
pp.  183-188). 

(3)  Atialecia  sacra  et  dasska  [i.\  de  la  sériel  P.  1.  \t]>.  113-118,  Paris  1888. 
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grec  correspondant  à  la  version  du  solitaire  de  Bethléem,  et 
au  moins  aussi  étendu. 

Le  titre  fallacieux  d'une  pièce  conservée  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Naples  :  'EvxoXal  xoO  ôaioD 
TÏpç  f^jjLwv  riafxyoufxîoi)  "/('jp'.)£  £'j(X6yta)ov,nous  avait  fait  espérer 
ce  texte  complet  :  hélas  !  notre  illusion  ne  résista  pas  devant 
la  réalité  représentée  par  les  excellentes  photographies  du 
consciencieux  M.  Lembo  ;  une  fois  de  plus  nous  avons  affaire 
à  des  extraits.  Ceux-ci  sont  indépendants  des  deux  séries 
précitées,  comme  celles-ci  l'étaient  l'une  de  l'autre  ;  ce  qui  sem- 
ble bien  démontrer  que  le  texte  grec  complet  n'était  pas  rare 
autrefois  et  qu'il  n'est  pas  téméraire  d'en  espérer  un  jour  la 
découverte  (').  Il  est  à  remarquer  que  les  extraits  de  Naples 
s'apparentent  clairement  à  ceux  des  Acta  de  plus  près  qu'à 
ceux  de  dom  Pitra,  comme  le  fait  apparaître  au  premier  coup 
d'oeil  la  comparaison  des  textes.  Toutefois  il  n'en  est  pas  un 
simple  dérivé  comme  suffirait  à  le  prouver,  à  elle  seule, 
l'insertion  du  texte  correspondant  nu  i^  148  de  S.  Jérôme, 
absent  aussi  bien  dans  la  liste  des  AcUt  que  dans  celle  de 
dom  Pitra.  Bref,  dans  son  ensemble  cette  ])ièce  nous  a  paru 
suffisamment  intéressante,  à  défaut  de  la  rédaction  complète, 
I»our  justifier  sa  |)ublication  intégrale.  Nous  reproduisons  le 
texte  du  manuscrit  exactement  comme  nous  le  lisons  avec 
ses  défauts  et  ses  accents.  La  division  en  §§  est  de  nous,  mais 
nous  n'employons  les  majuscules  que  là  où  le  scribe  les  a 
employées.  Le  trait  vertical  /  marque  la  lin  de  la  ligne. 

Le  manuscrit  est  d'une  écriture  sensiblement  la  même  que 
celle  du  texb'  reproduit  sur  la  planche  31  de  l'Album  de 
Cavalieri-Lietzmann  (Speciniina  rod.  (/rapc.  vatic.  Bonnae 

(1)  Le  culalogiu-  des  iimim.->crit.s  du  Moiil  Alli(».->  I.  11,  p.  H  renseigne  sous  le 
n°  4178.  .58:  1)  nax,ti)fiio'j  "  'Ex  tmv  ivxoXwv  -/.sçaXaia  sxXeXsYjiSvx  a'iVTÔfiOJç,  titre 
quasi  identique  à  relui  de  ht  j)ièce  éditée  jinr  dom  Pitra. 
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MCMX)  ainsi  décrite  p.  XII  :  "  Ottohr.  gr.  344  (oUm  Al- 
taempsianus)  an.  1177  Hydrunti  (Otranto)  exerattis, 
memhr.  mm.  223  X  116  fol.  296.  —  Euchologium.  „ 
Pour  autant  que  l'on  puisse  en  juger  par  une  bonne  photo- 
graphie, le  codex  53,  B.  19  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Naples  peut  être  attribué  à  la  même  époque  ;  on  pourrait 
même  le  faire  remonter  un  peu  plus  haut,  mettons  à  la  pre- 
mière moitié  du  XII^  siècle,  car  l'écriture  paraît  un  peu  plus 
ancienne  (^).Les  règles  de  S.  Pachôme  constituent  la  13^  pièce 
du  recueil. 

Codex  gr.  53,  B.  19. 

fol.  8P  Finale  de  la  pièce  n°  12  (ia),  et  un  trait  de  sépara- 

tion, puis  : 

iT'  'EvcoXaî  xoO  oatou  npô  i^/iiôv  Ilix\iy(Ciu\ilo\)  xe  tûb.  —  // 

f.  82*         "Auxyj  1^  àpyji  xwv  oixooofiôv.  / 

1.  8x'  àv  àxouayj?  xfjç  cpwv^ç  /  7T:poaxaXou[Jiévr;Ç  tlç  xf;v  aû/va^tv 
uopeuÔT^aec  [xsXexwv  /  ây^çn  xyjç  06paç  zfiç  èxxXyj/ataç  • 

2.  [iYjSelç  7C£plaxé/Xr/xai  xoùç  àSeX'^oùç  zùy^o^iijyo'jç,  ' 

3.  iâv  xiç  XaXTgaei  t)  yeXà/arj  èv  xyj  auvà^sc  •  sic  xr^v  è/xxXyjatav 
lTOXi{itov  Xàpyj  *  /  £H7tpoa0ev  xoO  Suataaxvjpcou  •  / 

4.  MyjSeïç  iE,  u[i.wv  xfj?  auvà^ew;  /  xwv  àoeX^^JWv  £ij)(0|j,£va)v  èj^i- 
éxw  '  àv£u  £po)XT^a£(i)ç  xoO  /'  ôcpEtXofxévou  • 

f.  82^     5.  XYjç    auvà^£//a)ç   aTtoXoojxévrjÇ  "    ot  à6£X/(fol  £X7top£u6[ji,£voc  • 
|i£Xs/xYjaaxo)aav  Iwç  x-^ç  xéXXr^ç  /  Exaaxoç  x-^ç  ïôoaç  * 

6.  |xyj  /  AeTç  xyjv  x£9aX'rjv  x£xa/Xu[i£vyjv  Ix^xw  upoç  xyjv  /  [ji£X£xyjv  • 

7.  [xy^SeTç  mpllpXi'\)ti':oi.'.  xoùç  à5£Xcpoùç  /  èaB:ovxaç  •  oùo''  où  (jlyj 
i-nlzelvri  xr^v  x£ipa  Tupo  xoO  /  [xYjÇoxépou  • 

8.  eJ   5É  xi;   7ipo/7C£X£la  '^£p6|JL£voç  /.aX-fiJoei  y)  y^^^^^-'  '  ^'''  '^'^ 
xÔTTO)  /  xfjÇ  èoxLdtafiwç  *  â7itxt|xc/ûv  Xa(jL^àv£t  • 


(1)  Nous  n'avons  jamais  eu  en  main  le  codex  et  nous  ignorons  s'il  est  ou  non 
daté. 
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f.  83"    9.  XP^^*  "^^î  //  2^^  yévvjxa'.  ir,:  tt)ç  xpa/TiéÇyjç  où  [li]  XaXïjoÊtç  / 
àXXà  xpoûayjç  • 

10.  â^tàv  5è  /  xf^;  caitâaîwç:  où  {iy^  TïoXu/XoYi^ae^  • 

11.  idtv  xîç  upoa/iXSr^  xyj  |jiûvfj  •  IXSwv  ys.j'^kada,'.  àTïèxaxxtxèç  • 
/  7îapa5éao'jaiv  aùxw  x-^v  /  eu^i^v  xoO  sùayYe^^ou  '  y^oà  l'\><xX\t.obi 
îiSi^ouacv  •  |xâv£/xo)  5è  îipoç  xr^v  6'jpav  5o/xc|iaÇifievoç  •  xal 
Si5dt/£ouatv   aùxèv  Tcàaaç    xàç  /   £T:iax((Jiaç   xtov   àSeX^wv  •  / 

f.  SS''  \iexa.    xaûxa  âvoùoouaiv  OL'b\jxbv  xb  oyji^xoL  xb  àTièxa/xxtxèv  ' 

à  Se  àuèSùe/xai  ïjxàxta  •  y/  dcXXo  xi  t/Soç  •  56a£c  aùxà  6iio  xyjv 
/  s^ouaîav  x-^ç  xotvwvt'aç  •  /  uuè  xr^v  yvâacv  xoO  Tipâ  /  x-^ç  jxov^ç  * 

12.  {xf^Selç  /  'EaBtIxco  iv  xô)  Tiplxw  ot'/xto  •  [jLTjSdç  xoi[xyj6tj  âv  / 
xw  Tîpïxô)  ot'xw  •  àXXà  (la/XXov  ev  sxxXr^afa  t^  èv  |xo/vaoxyjpîto 
xfjç  aÙT^ç  TOaxê/(i)ç  • 

13.  xàv    7xapa'3X£Dâaw/oiv  aùxoTç  cpayelv  •  où  jx-r/  /  Ysùaovxai  èrj;e- 
f.  84"  [lévou  ■^vjJI\ifxxoç  •  o5xe  yâpov  •  o5x£  /  oïvov  • 

14.  {Ji"r]5elç  àr^oaxoijXri  (xovi^pgtç  et;  7ipdy{ia  /  àXXà  5uo  ouvoSeu- 
owatv  /  è[ioù  ' 

15.  [JLy)Ô£îç  £pYaî^o/|jL£vtov  (i)  XaXvjaec  Stà  xàç  /  uXa;  • 

16.  {lY/oelç  xa6£a/9f)  £?ç  tpyxoicc-'j  x^P^?  '^^'^  /  TïpoaxaxQi^vai  * 

17.  liYjSd;  /  à~ù  xoù  xt^tiou  Xà^r^  /  à'^ EaùxoO  Xà^ava  x<^/p^Ç  '^'^^ 
xr^TtoupoO  :  •  / 

18.  MyjSeTç  tpay^j  axa^uXriv  £v  /  xolç  àSeX^oiç  '  [jfrjSe  /  axâxuv  *  ff 
f.  84^^          e!  XI  êaxiv  èv  xol;  //  àypoTç  •  npo  xou  StoSi^/vat  xolç  àSfiXif oîç 

SXoiç  •  / 

19.  MyjSelç  èaùxô)  èàayj  |iTj/5èv  Tipàyiia  •  jxyjSe  xxig/a£txat  x^'^P^S 
xwv  otO(i)/n£V0Dv  Tiapà  x-^ç  xE^a/X-^ç  '  uapexxèç  xoù  èvSù/jjiaxo;  • 
($7î£p  £talv  S"jo  /  XEpyjxovàpta  xal  axpé/[ia  (ieaôxpijSov  •  oépfxa 
/  {xeXwxy^v  •  aavSdcXta  /  xouxouXia  S6o  '  ÇévYjv  /  xal  (5à(35ov  • 

20.  |ir/5el;  E^éX/Orj  âÇto  x^ç  |iovf/:  X'^P'*  /  '^^'-'  ^P^  ' 

f.  85"  21.  {Jir^ûElç  Xa//XaXi^aet  Tcpèç  xèv  7iXY]a{/ov  èv  xéTiw  èv  w  xaÔeuSyj  '  / 

22.  MyjSeTç  XaXr^oEi  Tcpàç  xèv  TrXyj/aîov  èv  axoxEta  * 

23.  [xr^Selç  /  5pâ^r^xa'.  xfjÇ  x^^P'^?  "^^'^  /  ^'^^pO'J  '  ^ùxê  àXXou  jJiépouç  / 
aOxoû  •  EÏXE  oxYf/My  v.xt  ùjO'JKopùi'/  •  eTxE  '|àXXwv  '  / 

24.  My^SsIç  TCEptTiaxwv  |X£xà  /  xoO  TzXr^otov  èyYtaaxo  '  à/XXà  {Aexa^tl» 
îtaoxrjjiaxoç  /  mpmaxrirjEt.  <hç  iiYiyy^^  j  hjoL  ' 

25.  {ay^SeT;  xaBEaftYj  /  £!ç  iSvov  p|jivèv  (xsxà  àXXou  /  àSfiX^f  oO  * 

(1)  Sur  0  en  fin  de  ligne,  un  signe  Xi  M"'  n'est  peut-être  qu'un  accent  barré. 
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f.  85^  26.  {jLYjSelç   à7iéX//6r,    ziç    [lOvacTi^piov    -ap/68vsuôvT0)v  •   et;  to 

£Tciaxé/t|;aa6ai  ttvà;  aÔTtov  •  d  [iY]  /  [lovov  ot  TcpooxaxGévxeç  / 

upsa^uxai  o[  SiaxovoOv/xs;  aùxalç  • 
27.  èàv  ï[iàxcciv  /  'l-jy'^t^^'^^''  "  ^-*'-  àvaxôiXir;  /  aùxw  xpîxov  6  "î^Xtoç  •  o 

5ea/uéxY];  aixoO  Xi^'^^sxa:  £ui/x''[x'.oy  Ttspc  aùxoO  xal  nexà/yoi^aet 

Iv  XYj  (juvàÇet  • 
Clausule.    Tva  /  xXyjpovoiiYJaet  •  /  xtjv  §aai/XeTav  /  xôv  èuvwv  :  — 

Tableau  de  correspondance  entre  les  §§  de  S.  Jérôme,  ceux  des 
Ada,  ceux  de  dom  Pitra  et  ceux  du  texte  de  Naples  (^). 


S*  Jérôme 

Acta 

Naples 

Pitra 

1.-2 

[manque] 

[manque] 

]manque] 

3 

1 

l 

a' 

4-6 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

7 

2 

2 

?' 

8 

3 

3 

Y' 

9 

4 

[manque] 

8' 

10 

» 

l 

» 

J 

» 

[manque] 

[ 

^      ] 

[ 

» 

] 

s' 

11 

5 

4 

<î' 

12 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

13 

»      ] 

[ 

» 

Ç' 

[manque] 

»      1 

[ 

» 

ri' 

1448 

»      ] 

\ 

» 

[manque] 

19 

*      ] 

[ 

» 

e'  (+) 

20 

»      ] 

f 

> 

^'  (±) 

21 

»      1 

[ 

» 

ta' 

22-23 

»      1 

[ 

> 

[manque] 

24 

»      1 

\ 

» 

^P'  (±) 

25-27 

*      ] 

[ 

» 

[manque] 

28 

6 

5 

[  •   ] 

» 

7 

6 

'/ 

29 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

30 

8 

7 

t5' 

Copte 


(i)  Il  faut  noter  que  les  extraits  (Acta.  Naples,  Pitra)  donnent  souvent  un  texte 
incomplet  des  articles  cités. 
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S^  Jérôme 

Acta 

Naples 

Pitra 

31 

[manque] 

[manque] 

ih'  (bis) 

» 

9 

8 

ce' 

32 

10 

[manque] 

i^' 

33 

11 

9 

^^' 

34 

12 

10 

^-n' 

35-39 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

13 

[      »       ] 

[       »       ] 

40 

14 

[      »       ] 

[      »       ] 

41 

[manque] 

[      »       ] 

\      »       ] 

42 

15  (±) 

[manque] 

[manque] 

43-44 

[manque] 

[      ^       ] 

[       »       ] 

45 

[      »      ] 

[      »       ]    , 

tO' 

46-47 

[      »      ] 

[       »       i 

[manque] 

48 

[      »      ] 

-    [      »       ] 

y/ 

49 

16 

.  11 

xa' 

» 

17 

» 

» 

50 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

51 

18 

[       ^        1 

1       »       ] 

52 

[manque] 

[       »       1 

xp' 

53 

[      »      ] 

[       »       1 

[manque] 

54 

19 

12 

XY' 

» 

20 

13 

» 

55 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

56 

21 

14 

x5' 

57 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

58 

22 

[       »       1 

xe' 

59 

» 

[       ^       ] 

x^î' 

60(+) 

23 

15 

xC 

61 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

62  (t) 

24 

16 

\       »       1 

63-64 

]manque] 

[manque] 

[       »       1 

65 

1       »       ] 

[      »      ] 

< 

66-72 

[      »       ] 

[      »       ] 

[manque] 

73 

25 

17 

v.r( 

74 

1  manque] 

[manque] 

[manque] 

75 

26 

18 

xB' 

Copte 
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S*^  Jérôme 

Acta 

Naples 

Pitra 

Copte 

16-11 

[manque] 

[manque] 

[  manque] 

78 

27 

[       »       1 

X' 

79-80 

[manque] 

\      -       ] 

f  manque] 

8i 

28 

19 

la' 

» 

29 

» 

xp' 

82-83 

[manque] 

[manque] 

[manque] 

84 

32+30  (?). 

20 

^Y' 

85 

[manque] 

[manque] 

Xe'  (^) 

86 

[       »       ] 

[       »       ] 

xq' 

87 

31 

[       *       ] 

K 

» 

33 

21 

Xvj'        Frag*  de  Paris 

» 

[manque] 

[manque] 

X0' 

» 

88 

34 

[manque] 

(a' 

» 

89-91 

[manque] 

[      »       ] 

[manque] 

» 

92 

35 

\       »       1 

|xa' 

» 

93 

[manque] 

[       »       1 

!^P' 

» 

94 

36 

22 

i^y' 

» 

» 

[manque) 

1  manque] 

|x5' 

» 

» 

37 

23 

|ie' 

» 

» 

38 

»  +  24 

» 

» 

95 

[manque] 

[manque] 

{XCÏ' 

» 

96 

39 

[       »       1 

I^^' 

» 

[manque] 

40 

\       »       1 

R' 

» 

97 

[manque] 

\      »       ] 

txe' 

» 

» 

[       »       ] 

[       »       ] 

v' 

» 

» 

[       »       ] 

f       »       ] 

va' 

» 

98-105 

r    »    1 

[      »       ] 

[manque] 

» 

106 

41 

[       »       J 

[manque] 

■» 

107 

[manque] 

[       »       ] 

vp' 

■» 

108 

[       »       ] 

[       »       ] 

[manque] 

» 

109 

42 

25 

[       *       ] 

» 

110 

[manque] 

[manque] 

[       ^       ] 

» 

111 

43 

\       -       ] 

VY' 

» 

112 

[manque] 

[       >       ] 

[manque] 

» 

(1)  XÔ'  a  été 

omis. 
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S^  Jérôme 

Acta 

Naple.s 

Piti^ 

Copte 

113 

44 

l 

*       1 

v5' 

Frag^de  Paris 

114-115 

[manque] 

1 

» 

[manque] 

» 

116 

45 

»       ] 

ve' 

» 

N> 

» 

»      ] 

vc(' 

» 

117 

[manque] 

»      j 

v^ 

» 

118-126 

1       »       ] 

»       1 

[manque] 

» 

127 

46 

»      ] 

[       »       1 

» 

128-129 

[manque] 

*      ] 

1       >*       ] 

•» 

130 

47 

» 

[       »       ] 

»  déficit 

131 

[manque] 

»      ] 

vV 

132-133 

[      »       ] 

*      1 

(  manque] 

134 

48 

»      ] 

vO' 

135-141 

[manque] 

»      ] 

[manque] 

142 

(       »       1 

-  r 

»       1 

l'{±) 

143-147 

[      -      ] 

»      ] 

Fin. 

[manque] 

49 

26 

148 

[manque] 

27 

149-150 

[      *       ] 

[manque] 

151-159 

[       ^      1 

*      ] 

frag.  du  Caire 

159-193 

r    *    ] 

-      ] 

194 

50 

»      1 

clausule 

clausule 

clausule 

Th. 

Lefort. 
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L'UNITÉ   ET    L'ÂGE  DU  PAPYRUS  COPTE   BIBLIQUE 
OR.  7594  DU  BRITISH  MUSEUM 

En  1911,  la  Direction  du  British  Muséum  faisait  l'acquisi- 
tion d'un  précieux  manuscrit  copte  sur  papyrus,  contenant  la 
version  sahidique  du  Deutéronome,  du  livre  de  Jonas  et  des 
Actes  des  Apôtres  ;  c'est  le  Codex  Oriental  7594.  Dès  l'année 
suivante,  M.  E.  A.  Wallis  Budge  le  livrait  au  public  et  le 
présentait,  non  sans  raison,  comme  un  des  plus  anciens  ma- 
nuscrits bibliques  connus  jusqu'à  ce  jour  (^)  ;  peut-être  même 
serait-il  antérieur  au  Codex  Vaticanus  que  l'on  s'accorde  à 
faire  remonter  à  la  seconde  moitié  du  IV^  siècle. 

L'édition  de  M.  Budge  a  fait  l'objet  de  nombreux  compte- 
rendus  et  provoqué  maintes  critiques  ('^)  ;  ici  même,  M.  L.  Dieu 
l'a  soumis  à  un  examen  détaillé  (Miiséon,  t.  XIII)  ;  nous 
n'avons  pas  l'intention  de  refaire  ce  travail  ;  nous  voulons 
simplement  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  une  question 
qui  n'a  pas  été  directement  abordée  jusqu'ici  :  les  diverses 
parties  du  papyrus  faisaient-elles,  dès  l'origine,  partie  d'un 
même  volume,  et  peut-on  leur  assigner  une  date  commune  ? 

Dans  son  état  actuel,  le  manuscrit  contient  :  1»  le  Deuté- 


(1)  Coptic  Biblical  Texts  in  the  Dialect  of  Upper  Egypt,  edited  by  E.  A.  Wallis 
Budge,  British  Muséum,  191^2. 

{•!)  Rahlfs,  Tlieol.  Lit.  Zeit,  XXXVIIl,  3  ;  Leipoldt,  Byzant.  Zeitschr.,  XXII, 
171  ;  Chu-m,  Zeitschr.  D.  M.  Qes.,  LXVl,  780  ;  Andkbson,  Sphinx,  XVI,  66  ;  Dieu, 
MuséoH,  XIII,  215  ;  VVessely,  D.  Lit.  Zeit.,  XXXIII,  2576  ;  H.  Thompson,  The 
New  Biblical  Papyrus...  Notes  and  collation,  printed  Ibr  private  circulation, 
Loudon,  1913  ;  vox  Lemjm,  Bull.  Acad.  S.  Pet,  1914,  525,  Kopt.  Mise,  CXXXV  ; 
ScHLEiFER,  Wien.  Zeitschr.  f.  Kunde  d.  M.,  XXVIII,  253,  307. 
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ronome,  à  l'exception  de  I,  1-38  ;  H,  20-IV,  38  ;  VIII,  3-IX,  6  ; 
XIII,  IS-XIV,  17  :  XVm,  11-XIX,  1  :  XX,  6-XXII,  2  ;  XXVI, 
11-XXVII,  26  et  de  quelques  versets,  aux  f"-*  36  et  45  ;  2°  le 
livre  de  Jonas,  auquel  il  manque  seulement  quelques  mots  ; 
3»  les  Actes  des  Apôtres,  en  entier,  sauf  XXIV,  17-XXVI,  32  ; 
XVII,  7-9  ;  17-21,  27-29,  et  de  quelques  lacunes  à  partir  du 
fo  87. 

Le  volume  avait  encore  sa  reliure  au  moment  de  son  acqui- 
sition par  le  British  Muséum. 

A  la  dernière  page  des  Actes,  commence  un  colophon 
copte  en  écriture  cursive  ;  il  a  été  étudié  par  M.  Kenyon  qui 
le  fait  remonter  jusque  vers  le  milieu  du  IV®  siècle  (\).  D'après 
l'éminent  paléographe,  Ig  manuscrit  des  Actes  ne  saurait 
donc  être  postérieur  à  cette  époque. 

Le  contenu  du  colophon  (")  n'a  aucun  rapport  avec  le  texte 
biblique,  et  l'on  pouvait  se  demander  s'il  n'avait  pas  été  écrit 
longtemps  après  l'achèvement  du  manuscrit  ;  on  sait,  en  effet, 
que  des  lecteurs  utilisaient  parfois  pour  leurs  notes  privées 
les  parties  laissées  en  blanc,  à  la  fin  des  volumes. 

M.  Kenyon  avoue  n'avoir  trouvé  aucune  indication  paléo- 
graphique (p.  ex.  dans  la  différence  de  la  couleur  des  encres) 
permettant  de  résoudre  la  question  (^). 

D'après  M.  B.,  tout  le  manuscrit  serait  l'œuvre  d'un  seul 
scribe  (*).  Cette  affirmation  a  été  contestée  par  la  plupart  des 
critiques  qui  se  sont  occupés  du  papyrus,  notamment  par 


(1)  «  The  cursive  script  wich  foUows  the  end  of  Acts  can  be  dated  with  practi- 
cal  certainty,  from  comparison  with  a  large  number  of  dated  Greek  papyii.  aboiit 
Ihe  iriiddle  of  the  fourth  ceiitury.  "  Op.  cit.,  |>.  LXIII. 

(2)  H.  Thompso.n,  The  New  Biblical  papyrus,  p.  10,  donne  la  traduction 
intégrale  du  colopJion  ;  c'est  une  exhortation  à  la  pénitence,  en  application  de  la 
Rédemption. 

(3)  Op  cit..  p.  LVll. 

(4)  '  A  careful  exaniiuatiun  of  ail  the  texts  shows  that  they  were  written  by  one 
and  the  same  hand.  "  p.  XII. 
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Crum,  L.  Dieu,  Thompson,  von  Lenim.  Il  suffit  d'examiner 
les  fac  simili  de  la  publication  pour  constater  que  les  Actes 
et  le  Deutéronome  sont  d'une  main  différente  et  que  le  scribe 
des  Actes  n'est  pas  celui  de  Jonas.  Quant  aux  relations  entre 
Jonas  et  le  Deutéronome,  M.  Thompson  s'exprime  comme 
suit  :  "  I  hâve  an  open  mind  as  to  the  identity  of  the  scribes 
of  the  first  two  books.  A  more  prolonged  study  of  the  manu- 
script  than  I  hâve  been  able  to  give  it  on  this  point  might 
lead  to  more  defmite  results  „  (^).  N'ayant  pour  base  d'appré- 
ciation que  les  spécimen  phototypiques  de  l'édition,  il  ne  nous 
sied  pas  d'être  plus  affirmatif  que  M.  Thompson,  qui  a  vu 
l'original.  Ce  point  est,  d'ailleurs,  d'intérêt  secondaire  pour  la 
question  qui  nous  occupe. 

Malgré  la  diversité  manifeste  des  écritures,  tout  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  premier  et  le  dernier  Hvre,  le  problème 
de  l'unité  matérielle  du  volume  n'a  pas  été  directement  abordé 
jusqu'ici.  Comme  dans  beaucoup  de  manuscrits  bibliques, 
une  pagination  spéciale  est  adoptée  pour  chacun  des  hvres  ; 
mais  la  numérotation  des  cahiers  se  continue  à  travers  tout 
le  volume.  On  trouve,  en  outre,  quelques  traces  d'une  nouvelle 
numérotation  des  cahiers,  propre  au  livre  des  Actes  (-).  Ce 
détail  mérite  d'être  mis  en  rehef.  Il  soulève  une  double  ques- 
tion, dont  la  seconde,  surtout,  est  de  quelque  importance  : 
ne  sommes-nous  pas  en  présence  de  manuscrits  distincts  à 
l'origine  et  reliés  plus  tard  dans  un  même  volume  ?  peut-on, 
par  conséquent,  affirmer  avec  certitude  que  les  deux  premiers 
livres  du  Codex,  aussi  bien  que  le  troisième,  furent  écrits 


(1)  Op.  cit.,  p.  6. 

(2)  IMd.,  p.  8  «  Below  this  qiiire-mark  (o.  inarquant  le  commencement  du  9« 
cahier  du  vohmie)  is  a  B,  which  it  is  difficult  to  explain,  unless  the  scribe  of  Acts 
for  some  reason  added  a  new  serie;^  of  anarks  for  his  own  portion  of  tlie  codex. 
There  is  a  fragment  of  what  may  hâve  been  the  tail  of  an  A  on  the  hrst  page  of 
Acts  (visible  on  pi.  V.  left  hand  corner:  the  A  on  the  riglit  hand  is  the  page  number).» 
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antérieiiremeiit   au  colophon,  et  clateiit  du  milieu,  peut-être 
même  de  la  première  moitié  du  IV®  siècle  ? 

N'ayant  pas  le  papyrus  sous  les  yeux,  nous  avons  fait  part 
de  nos  doutes  à  Sir  H.  Thompson,  qui  avait  déjà  antérieure- 
ment examiné  le  manuscrit  ;  avec  sa  gracieuse  autorisation, 
nous  reproduisons  ici  la  correspondance  échangée  à  ce  sujet. 


* 


Lettre  a  Sir  Herbert  Thompson 

Dans  votre  pubhcation  intitulée  The  New  BibUcal  Papy- 
rus, vous  établissez  péremptoirement  que  le  ms.  des  Actes 
n'est  pas  de  la  même  main  que  celui  du  Deutéronome  et  celui 
de  Jonas.  A  ce  sujet,  je  me  suis  posé  la  question  si  les  deux 
manuscrits  (Deut.  Jonas  d'une  part,  Act.  d'autre  part)  avaient 
primitivement  fait  partie  du  même  volume  ;  en  d'autres 
termes,  si  le  manuscrit  des  Actes  n'était  vraiment  que  la 
continuation  du  manuscrit  du  Deutéronome  et  de  Jonas. 

La  question  est  importante  puisque  le  principal  argument 
pour  étahhr  l'ancienneté  du  document  est  tiré  du  Colophon 
qui  fait  suite  aux  Actes.  Cet  argument  ne  vaut,  en  effet, 
directement  que  pour  les  Actes  ;  il  perdrait  sa  valeur  pour 
les  deux  hvres  précédents  s'il  était  tout  au  moins  douteux 
qu'à  l'origine,  ils  aient  fait  partie  du  même  volume. 

Certains  indices,  il  est  vrai,  feraient  croire  qu'il  s'agit  ici 
d'un  volume  unique  :  1*^  vous  faites  remarquer  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  manifeste  entre  les  matières  employées  dans 
la  confection  du  volume  et  que  le  papyrus  est  généralement 
de  la  même  qualité  (p.  4)  ;  2»  la  division  des  cahiers  s'étend 
à  tout  le  volume  :  le  manuscrit  des  Actes  commence  au  trois- 
ième feuillet  du  cahier  Fî  lequel  se  termine  au  f"  8  verso  des 
Actes  (fo  65''  du  vol.). 

Mais  est-il  bien  certain  (jue  cette  division  en  cahiers  est 
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contemporaine  des  manuscrits  eux-mêmes  et  non  postéi-ieure 
à  une  adjonction  des  feuillets  des  Actes  au  volume  du  Denté- 
ronome  et  de  Jonas  ?  Ces  deux  derniers  livres  se  présentent 
comme  ayant  formé  un  seul  volume,  même  abstraction  faite 
de  la  ressemblance  de  leur  écriture  (^).  Le  texte  de  Jonas 
commence,  en  effet,  au  milieu  du  f»  53'',  immédiatement  à  la 
suite  du  Deutéronome.  Le  texte  des  Actes,  au  contraire,  com- 
mence au  haut  du  f"  58^^  et  laisse' en  blanc  la  partie  inférieure 
du  f"  57'\  où  le  texte  de  Jonas  se  termine  à  la  15^  ligne.  Dans 
ce  fait,  on  pourrait  trouver  déjà  une  première  raison  de  dou- 
ter que  le  scribe  des  Actes  ait  utilisé  les  derniers  feuillets  de 
Jonas. 

Un  second  doute  est  suggéré  par  la  juxtaposition  même 
de  Jonas  et  des  Actes.  Le  rapprochement  de  Jonas  et  du 
Deutéronome  se  retrouve  dans  le  ms.  de  Strasbourg  de  la 
l»e  épître  de  Clément  (Leipoldt,  Bysant.  Zeitschr.,  XXII, 
p.  171)  ;  mais,  en  dehors  des  Lectionnaires,  je  ne  connais  pas 
d'exemple  d'un  livre  du  N.  T.  faisant  suite  à  un  livre  histo- 
rique de  l'A.  T.,  dans  un  même  manuscrit. 

En  troisième  lieu,  comme  vous-même  vous  l'avez  fait  remar- 
quer, la  page  initiale  des  Actes,  fo  58^,  porte,  à  droite,  le 
chiffre  a  de  la  pagination  et,  à  gauche,  des  vestiges  de  ce 
même  chiffre  â  qni  ne  peut  être  ici  que  le  numéro  du  cahier. 
Ce  chifli-e  â  retrouve  son  correspondant  au  f»  66»  qui  porte 
le  chiffre  b,  marquant  le  commencement  d'un  second  cahier. 

L'explication  de  ce  fait  ne  serait-elle  pas  la  suivante  : 

Les  Actes  auraient  primitivement  formé  un  volume  spécial, 
ayant  non  seulement  une  pagination  séparée,  ce  qui  est  établi. 


(1)  Je  pourrais  ajouter:  et  de  la  similitude  de  leur  oi-thographe.  «  Auch  eine 
durchgehende  orthographische  Besoiulerheit  theilt  Jona  mit  Deuter.  :  die  Vorliebe 
fïir  61  anstatt  I  ...  Dieselbe  begegnet  aber  in  ApG.  nur  aussert  selten  ...  »  Cnim  Z. 
D.  M.  G.  1912,  p.  781  sq. 
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mais  une  suite  de  cahiers  indépendants  de  ceux  du  Deutéro- 
nome  et  de  Jonas  ?  C'est  après  la  réunion  des  trois  livres 
dans  un  volume  (*)  qu'une  nouvelle  numérotation  des  cahiers 
aurait  été  introduite,  se  superposant  en  partie  à  celle,  plus 
ancienne,  des  Actes  ;  cf.  f»  66»,  qui  a  une  double  numérota- 
tion des  cahiers,  l'une  r,  propre  au  livre  des  Actes,  l'autre  h 
placée  au-dessus,  faisant  suite  à  la  numérotation  du  livre  de 
Jonas.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  d'examiner  la(}uelle  des  deux 
est  antérieure. 

La  solution  du  problème  dépend,  avant  tout,  de  la  (piestion 
suivante  :  peut-on  étabhr,  dans  l'état  actuel  du  papyrus,  que 
les  deux  derniers  feuillets  de  Jonas  (f"»  56,  57  du  manuscrit 
actuel)  ont  adhéré  aux  -deux  feuillets  précédant  le  second 
cahier  des  Actes  (f»»  64  et  65)  ?  Si  cette  constatation  pouvait 
se  faire,  elle  fournirait  un  argument  solide  en  faveur  de  l'unité 
primitive  du  manuscrit  (^)  ;  s'il  était  prouvé,  au  contraire, 
que  les  f«^  58,  59  ont  adhéré  aux  f^»  64,  65  ({ui,  en  toute 
hypothèse,  terminent  un  cahier,  on  aurait  un  argument  en 
faveur  de  l'indépendance  des  Actes. 

Enfin,  il  serait  intéressant  de  rechercher  s'il  y  a  moyen  d(^ 
tirer  quelque  preuve  de  la  note  cursive  oKiHiipH  ïj  qui  se  lit  au 
fo  6*^  du  Deutéronome.  Vous  avez  remarqué  qu'elle  n'est  pas 
de  la  même  main  que  le  texte  du  Colo})hon.  (  The  Netv  Bihh 
Papyr.,  p.  1 0).  Pourrait-on  étabhr  qu'elle  est  d'une  époque 
voisine  de  la  date  (pi'on  attribue  aux  Actes  ? 

(Signé)  Ad.  Hebbelynck. 


(1)  Budge  signale,  p.  XI,  que,  déjà  anciennement,  plusieurs  feuillets  ont  été 
uiTucliés  à  leur  reliure  primitive  et  que  le  codex  a  été  réparé  et  recousu. 

(:2)  La  description  du  papyrus  (Budge,  pp.  X,  XI)  me  lait  craindre  que  cette 
constatation  ne  soit  difficile  :  «  it  was  decided  to  take  the  Codex  to  pièces  and 
to  mount  each  leaf  separately  between  two  pièces  of  glass  ». 
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Réponse  de  Sir  Herbert  Thompson 

J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  le  j)a[)yrus  et  je  suis 
arrivé  à  un  résultat  qui  est  certain,  malgré  la  division  du 
papyrus  en  feuillets. 

J'emploierai  le  mot  feuille  (sheet)  pour  les  constituants  du 
cahier  (quire),  chaque  feuille  consistant  en  deux  feuillets 
(leaves,  folios),  chaque  feuillet  ayant  deux  pages. 

Tous  les  feuillets  sont  séparés  et  sous  verre.  Les  f^"^  n"**  56- 
65  sont  les  feuillets  en  question,  et  j'appelerai  le  "  recto  „ 
(p.  ex.)  56a  et  le  "  verso  „  56?).  Je  désigne  les  fd^res  horizon- 
tales du  papyrus  par  H,  et  les  fibres  verticales  par  V  ;  HV 
veut  dire  que  les  fd^res  du  56a  sont  horizontales  et  celles  du 
566,  verticales.  Maintenant,  fo  56  est  HV,  57  VH,  58  HV, 
59  HV,  60  HV,  61  VH.  62  VH,  63  VH,  64  HV,  65  VH. 

Vu  que  les  Actes  commencent  au  f"  58a,  les  feuillets  criti- 
ques sont,  comme  vous  le  dites,  î^^  56,  57,  et  64,  65.  Si  le 
cahier  (imméroté  77,  peut-être  postérieurement,  et  embrassant 
les  fos  56  à  65)  est  un  cahier  original,  f"  56  doit  avoir  fait 
partie  de  65,  et  pareillement  f»  57  de  64. 

Pour  obtenir  Vextérieur  de  la  feuille  56  -f  65,  il  faut 
placer  les  feuillets  ainsi  :  i<ï     h   h       (;  (^) 

et  l'on  trouve  qu'ils  sont  tous  les  deux  H 
(fibres  horizontales).  Il  apparaît  aussitôt 
qu'ils  ont  fait  partie,  originairement,  d'une  ^~  ma 
même  feuille,  car  on  peut  suivre  les  traces  des  fibres  hori- 
zontales et  surtout  les  défauts  matériels  du  papyrus  à  travers 
les  deux  feuillets.  Lorsqu'on  retourne  les  deux  feuillets,  nous 

(1)  J'ai  inscrit  dans  les  coins  la  numérotation,  sans  préjudice,  uniquement  pour 
rendre  l'identification  et  la  reconstruction  plus  faciles. 
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av(jns  la  même  feuille  avec  son  côté  mtérieiir  se  présentant 
ainsi  :  «î       [  ] 

Les  fibres  sont  V  ;  il  y  a  des  réparations 
anciennes  en  haut  et  en  bas  des  bords  inté- 
rieurs. Comme  les  fibres  sont  V,  il  n'est  pas 
possible  d'en  suivre  les  traces  d'un  feuillet  à 
l'autre  ;  on  peut  dire  seulement  que  le  pai)yrus  est  tout  à  fait 
semblable  pour  la  qualité. 

Passant  à  la  feuille  suivante,  57  -{-  64,  et  procédani  de 
même,  nous  avons  pour  le  côté  extérieur  : 

On  remar({ue  que,  bien  que  les  fibres  cor- 
respondent, cette  feuille  n'est  pas,  comme 
56  -\-  65  et  toutes  les  autres  du  cahier,  H  à 
l'extérieur  et  V  à  l'intérieur,  mais  présente 
ses  fibres  en  sens  inverse.  11  y  a  donc  lieu  d'appliquer  à 
Vextérieur  de  la  feuille  57-64  les  observations  que  nous  avons 
faites  pour  Vintérieiir  de  la  feuille  56-65  (i.  e.  fibres  V). 

Le  côté  intérieur  se  présente  ainsi  : 

D  a  subi  une  réparation  tout  le  long  des 
bords  intérieurs,  ce  qui  rend  plus  difficile 
de  suivre  les  indications  d'un  feuillet  à 
l'autre  ;  mais  il  y  a,  dans  le  matériel  du 
papyrus,  des  défauts  dont  on  peut  observer  les  traces  à  travers 
les  deux  feuillets,  et  qui  rendent  l'unité  primitive  de  ces  feuil- 
lets au  moins  très-probable.  Il  faut  ajouter  que  le  papyrus 
du  576  est  beaucoup  plus  usé  que  celui  du  64a,  et  même  plus 
que  celui  du  58a  qui  contient  le  commencement  des  Actes. 

Pour  moi,  je  ne  doute  nullement  que  les  deux  feuillets  ne 
soient  d'une  même  origine  ;  mais  c'est  le  56-65  qui  est  décisif. 
Il  n'y  a  aucune  espèce  de  doute  que  ces  derniers  feuillets 
n'aient  été  originairement  drux  parties  d'un  seul  morceau  de 
papyrus. 


Il 
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J'ai  [u>ursiiivi  rinvestigatioii  sur  les  antres  parties  du 
cahier,  avec  les  mêmes  résultats  ;  je  veux  dire  qu'on  peut 
suivi-e  les  traces  des  fd>res  horizontales  à  travers  les  feuilles 
58  -|-  63,  59  ^-  (>^  et  60  -|-  61. 11  est  certain  que  le  cahier  H 
est  un  cahier  original  et  tout  d'une  pièce. 

Quant  à  la  lunnérotation,  il  me  paraît  certain  que  celle  des 
pages  des  Actes  est  due  au  scrihe  du  texte,  y  inclus  le  b  sur 
le  fo  66f/.  Le  fragment  de  I'a  (?)  sur  le  f»  58(7  (v.  Budge, 
pi.  V)  est  si  petit  (ju'on  ne  peut  rien  en  dire.  Les  numéros 
des  cahiers  r.  (mutilé)  sur  le  556.  h  (mutilé)  sur  le  56a,  n  (mu- 
tilé) sur  le  65/>  et  o  (mutilé)  sur  le  66or  ont  l'air  d'être  plus 
anciens  que  ceux  des  pages  ;  mais  c'est  une  impression  seule- 
ment, une  question  d'encres,  etc.  ;  tout  ce  que  je  puis  affirmer 
à  présent,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  main  que  le 
texte  et  la  pagination  des  Actes. 

En  généra],  l'écriture  des  deux  scribes  (Deutéronome  -|- 
Jonas,  et  Actes)  est  si  ressemblante  que  non  seulement  les 
deux  parties  du  volume  sont  contemporaines,  mais  qu'elles 
doivent  être  issues  du  même  scriptorimn. 

Pour  la  question  de  la  date  de  la  note  cursive  eKHBipn  û  sur 
le  f«  6,  M.  H.  I.  Bell,  qui  est  préposé  aux  manuscrits  et  papy- 
rus grecs  du  British  Muséum,  a  eu  la  bonté  d'examiner  le 
passage  et  de  me  donner  son  avis  à  ce  sujet.  Il  dit  que  l'écri- 
ture est  certainement  contemporaine  du  texte  et,  jugeant 
principalement  d'après  la  forme  des  e,  il  la  placerait  vers  le 
commencement  du  4^  siècle. 

(Signé)  Herbert  Thompson. 
5  juin  1921. 
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Aux  doctes  observations  de  Sir  H.  Thompson,  dont  les 
résultats  nous  paraissent  décisifs,  ajoutons  que  non  seulement 
le  caractère  archaïque  de  l'écriture  et  des  matériaux,  mais 
aussi  l'orthographe  du  manuscrit  plaident  en  faveur  de  son 
ancienneté  :  "  Que  nos  textes  soient  fort  anciens,  écrit 
M.  Grum,  au  sujet  de  notre  papyrus,  cela  résulte  déjà  de  la 
présence  des  archaïsmes  grammaticaux  -aot,  -lurr,  -iioi-, 
iMîU  „  etc..  qui  se  rencontrent  dans  le  Deutéronome  aussi 
bien  que  dans  les  Actes  (^). 

De  tout  ce  qui  précède  il  y  a  donc  lieu  de  conclure  que, 
malgré  les  doutes  que  pouvaient  légitimer  la  différence  des 
écritures,  le  choix  d'une  nouvelle  page  pour  le  commence- 
ment des  Actes,  la  juxtaposition  insolite  de  hvres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  la  numérotation  spéciale  des 
cahiers  des  Actes,  le  papyrus  copte  bibhque  Or.  7594  n'a 
formé,  dès  l'origine,  qu'un  seul  volume,  contenant,  à  la  suite, 
le  Deutéronome,  Jonas  et  les  Actes,  que  le  manuscrit  se 
présente,  à  tous  égards,  comme  très  ancien  et  que,  d'après 
les  observations  faites  respectivement  par  MM.  H.  ï.  Bell  et 
F.  G.  Kenyon  sur  la  note  marginale  du  Deutéronome  (f»  6) 
et  le  colophon  des  Actes,  le  volume  remonterait  au  miheu, 
voire  même  au  commencement  du  IV^  siècle. 

On  sait,  d'autre  part,  qu'un  manuscrit  de  la  collection 
Pierpont  Morgan,  datant  du  Vni«-IXe  siècle,  contient  égale- 
ment le  Deutéronome  en  sahidique.  L'étude  comparée  des  deux 
textes,  écrits  à  cinq  siècles  d'intervalle,  présentera,  sous  plus 
d'un  rapport,  un  haut  intérêt. 

Ad.  Hebbelvtvck. 


(1)  Z.  D.  M.  G;  LXVI,  j».  78îi.  M.  Crum  relève,  en  outre,  ilans  le  Deuléronome, 
'emploi  de  certains  iiit)t.s  dont  l'usage  disparaît  dans  K-s  maniiM-rits  plus  récents. 
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On  sait  que  dans  le  système  religieux  de  Zoroastre,  Ahura 
Mazda,  le  dieu  saint  par  excellence,  auteur  de  tout  bien  et 
adversaire  irréconciliable  de  Angra  Mainyu  (Ahriman),  occupe 
une  place  éminente,  rappelant  à  bien  des  points  de  vue  celle 
de  Yahve  dans  la  religion  juive. 

Les  autres  divinités  indo-iraniennes  se  sont  effacées  devant 
lui.  Souvent,  elles  ont  été  réduites  au  rôle  de  démons  et 
même  de  démons  malfaisants,  tels  Indra  et  Nafihatya, 
correspondant  respectivement  au  grand  dieu  de  l'orage  dans 
le  Veda  et  aux  Açvins  ou  Dioscures.  De  façon  générale, 
même,  les  devas  "  dieux  „  de  l'Inde  sont  des  daêvas  ou 
démons  dans  l'Iran.  Loin  d'être  bienfaisants,  ils  attaquent 
perpétuellement  la  "  bonne  création  „  et  les  serviteurs  de 
Mazda. 

Quelques  autres  divinités  ont  trouvé  grâce  aux  yeux  des 
Mazdéens  et  en  qualité  de  haga  ou  de  yasata  (êtres  bien- 
faisants, vénérables)  sont  révérées  à  côté,  mais  bien  en  dessous 
du  dieu  suprême.  U  s'agit  notamment  de  Mithra  et  de 
Anâhita. 

Ce  sont  là  toutefois  concessions  aux  cultes  populaires, 
caractéristiques  du  mazdéisme  tardif  mais  que  ne  faisait 
point  Zoroastre. 

Dans  les  gâthâs,  sortes  de  sermons  versifiés  que  l'on  a 
toute  raison  de  regarder  comme  rœu\Te  du  prophète,  Mazda 
est  absolument  transcendant  ;  on  ne  trouve  à  ses  côtés  que 
des  entités  entièrement  à  son  service,  des   sortes    d'anges 

Le  Muséon.  t.  XXXIV.  1     fi 


82  LE  MUSEON 

désignés  par  le  nom  d^Ameslia  Spenta  "  Etres  Immortels  et 
Saints  „.  £eux-ci  au  nombre  de  six  ou  sept  ont  cette  person- 
nalité incertaine,  plus  ou  moins  affirmée  selon  les  cas,  qui 
s'attache  aux  hypostases.  Leurs  noms  sont  ceux  de  vertus, 
de  sentiments,  de  manières  d'être  qui  contribuent  à  la 
sainteté  du  fidèle  ou  à  sa  récompense.  Ce  sont  Vohu  Manah, 
Asha  Vahista,  Khshathra  Valrya,  Spenta  Armaiti, 
Haurvatât  et  Ameretât. 

Plutarque  (Lsis  et  Osiris,  47)  traduit  ces  noms  par  :  £5vota, 
àAr;0£ia,  £uvo|jiLa,   Qo:fi(x,   Tzkoùzoç,   xwv   ènl   toIç  xaXoIç  igSéwv 

Vohîi  Manah  est  la  "  bonne  disposition  d'esprit  „,  "  la 
bonne  volonté  „  qui  rend  l'homme  apte  à  mener  la  vie 
sainte  et  heureuse  du  fidèle  en  cette  vie  et  à  jouir  ensuite 
du  bonheur  des  élus,  que  l'on  a])pelle  souvent  "  le  bien  de 
Vohu  Manah  ou  de  Vahishta  Manah  „  (pers.  cJ^). 

Asha  VaJiishta,  forme  zoroastrienne  de  Varia  persane 
(Artaxerxes,  Artapherne,  etc.)  et  de  Vrta  védique  ("  ordre 
moral  et  physique,  loi  du  monde  „)  est  la  vertu  iranienne  par 
excellence  :  la  vérité  et  la  justice.  C'est  elle  qui  caractérise  le 
fidèle  (ashavan)  par  opposition  au  dregvant  "  homme  du 
mensonge  „. 

Spenta  Armaiti,  dont  le  nom  est  le  même  que  celui  du 
concept  védique  de  Varamati  "  circonspection, piété,,, désigne 
la  sagesse,  la  paix  de  l'âme,  le  bon  sens,  la  soumission, 
c'est-à-dire  l'état  d'esprit  qui  doit  régner  dans  la  communauté 
pour  y  entretenir  les  habitudes  d'ordre,  de  travail,  de  religion. 

Haurvatât  et  Ameretât  représentent  les  éléments  essen- 
tiels du  bonheur  des  justes.  Haurvatât,  comme  le  sanscrit  : 
sarvatâtî,  c'est  la  santé  physique  et  morale,  le  "  salut  „  (lat. 
sahis,  salvatio  sont  des  termes  dérivés  de  la  même  racine)  ; 
Ameretât  est  l'innnortalité.  La  traduction  de  Plutarque  indi- 
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que  que  les  deux  concepts  étaient  combinés  et  représentaient 
le  "  bonheur  suprême  „  auquel  aspirent  les  justes. 

En  face  de  ces  entités  bonnes  et  bienfaisantes,  se  dressent 
les  forces  mauvaises,  rangées  autour  de  Angra  Mainyu, 
l'esprit  d'injustice,  l'ennemi  irréconciliable  de  Ycisha  (justice) 
et  de  Vashcwau  (fidèle). 

Par  amour  de  la  symétrie,  on  a  placé  une  drug  (esprit 
pervers)  en  face  de  chaque  Amesha  Spenta.AVohii  Manah, 
par  exemple,  s'oppose  directement  Aka  Manah,  la  "  dispo- 
sition mauvaise  „,  c'est-à-dire  la  tendance  d'esprit  vicieuse 
qui  éloigne  de  la  religion  et  du  bonheur  des  justes. 

En  face  de  Spenta  Armaiti,  il  y  a  Tarômaiti,  l'esprit 
de  présomption  qui  porte  à  l'orgueil,  à  la  révolte,  au  désordre 
et  à  l'impiété.  C'est  l'uppiç  grecque  en  opposition  avec  la  belle 
vertu  de  la  owcppoauvYj. 

Dans  ces  deux  cas,  les  ennemis  du  bien  sont  des 
abstractions,  créées  en  parallélisme  complet  avec  les  concep- 
tions morales  opposées. 

Les  contraires  de  Haurvatât  et  Ameratât  étaient  Taurii 
et  Zairi,  c'est-à-dire,  pour  autant  qu'on  puisse  interpréter 
ces  noms  :  la  "  maladie  „  (^)  et  la  "  vieillesse  „  en  face  de  la 
"  santé  „  et  de  '*  l'immortahté  „. 

Comme  Asha  était  la  personnification  de  la  grande  loi  de 
justice  (rta),  par  laquelle  Varuna  dans  l'Inde  et  Mazda  dans 
l'Iran  gouvernent  l'univers,  il  était  assez  naturel  de  lui 
opposer  Indra  ;  cette  divinité  incarne,  en  effet,  la  force 
matérielle,  la  violence  qui  triomphe  de  l'obstacle.  Les  Hindous 
admirent  et  adorent  cette  puissance  qui,  dans  l'orage,  les 
déhwe  du  dragon,  tenant  captives  les  eaux  bienfaisantes. 


(1)  Si  le  premier  terme  est  bien  réellement  de  la  famille  de  sansk.  tura  <  blessé  », 
àtura  «  malade  »  ;  tauru  correspond  bien  phonétiquement  à  gr.  xèp'j;  «  harassé, 
affaibli  £. 
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Les  Mazdéens  ne  se  rappellent  que  la  fougue  impétueuse,  la 
violence  destructive  et,  peut-être,  l'ivrognerie  de  ce  Thôr 
oriental. 

Il  est  fort  curieux  qu'à  côté  de  leurs  fonctions  morales  les 
Amesha-Spentas  soient  également  invoqués  comme  génies 
protecteurs  de  diverses  portions  de  la  nature  :  Vohu  Manah 
garde  les  troupeaux,  Asha  est  le  génie  du  feu,  Armaiti,  la 
déesse  de  la  Terre,  Haurvatât  et  Ameretât  personnifient  les 
eaux  et  les  plantes.  Ces  attributions  sont  courantes  dans  le 
mazdéisme  tardif.  EUes  n'apparaissent  pas  aussi  clairement 
dans  les  gâthâs,  où  le  sens  moral  de  ces  hypostases  est 
normal  et  habituel,  mais  dans  quelques  passages,  pourtant, 
on  aperçoit  clairement  que  l'aspect  matériel  n'était  pas 
inconnu  de  celui  qui  a  écrit  les  hymnes. 

Gomme  ces  génies  tutélaires  ressemblent  bien  à  ceux  que 
l'on  rencontre  dans  des  religions  beaucoup  plus  primitives, 
certains  savants  et  notamment  M.  L.  H.  Gray  (^)  ont  cru 
pouvoir  démontrer  que  l'aspect  matériel  était  le  plus  ancien. 

Le  zoroastrisme  aurait  emprunté  certains  "  esprits  „  de  ce 
genre  aux  croyances  populaires,  mais  il  leur  aurait  donné  un 
rôle  mysticjue  et  moral  et  un  nom  correspondant  à  ces 
nouvelles  fonctions.  Ge  procédé  ne  paraît  pas  bien  naturel, 
aussi  cette  hypothèse  n'a-t-elle  guère  rallié  de  partisans. 

On  peut,  du  reste,  encore  deviner  de  quelle  façon  ces 
entités  allégoriques  ont  pu  en  arriver  à  remphr  un  rôle 
matériel.  Gette  évolution  n'a,  toutefois,  jusqu'à  présent  été 
étudiée  que  d'une  manière  trop  superficielle. 

Dans  un  article  qui  vient  de  paraître  dans  le  Volu^ne  of 
Oriental  Studies  offert  au  professeur  Browne  de  Cambridge, 
l'auteur  de  cette  étude  s'efforce  de  montrer  comment  Vohu 

(1)  Archiv  fiir  Religionswissenschaft,  VII.  345  sqq. 
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Maiiah  "  la  bonne  disposition  d'esprit  „  a  pu  devenir  le  génie 
du  bétail.G'est  qu'inspirant  une  vie  probe  et  ordonnée,  il  assure 
non  seulement  le  bonheur  présent  et  futur  du  fidèle,  mais  aussi 
la  prospérité  de  toute  la  communauté.  Or,  la  richesse  à  cette 
époque  consistait  en  bétail.  Vohu  Manah  procure  donc  le 
bétail.  En  outre,  il  le  protège  tant  contre  les  déprédations  des 
nomades  touraniens  que  contre  les  hécatombes  offertes  aux 
daèvas  par  les  Iraniens  non  encore  convertis  au  Zoroastrisme. 

La  prédication  du  prophète  avait  un  double  but  :  détacher 
les  populations  de  leur  culte  polythéistique  et  superstitieux 
envers  les  dieux  traditionnels  indo-iraniens  et,  ensuite,  les 
amener  à  une  vie  sédentaire,  rangée,  laborieuse.  Il  s'agissait 
des  tribus  du  nord  de  l'Iran,  qui  n'avaient  abandonné  que 
depuis  peu  de  temps  le  genre  d'existence  en  usage  dans  les 
steppes  caspiennes,  d'où  ils  avaient  essaimé  vers  la  Perse 
d'aujourd'hui.  Vohu  Manah  représente  donc  la  conversion 
complète  au  zoroastrisme  dans  ses  deux  aspects. 

C'est  une  analyse  de  ce  genre  sur  le  caractère  de  Klishathra 
Vairya  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  L'étude  de  l'attribut 
matériel  de  cet  Amesha  Spenta  ne  constitue  qu'un  côté  très 
secondaire  de  la  question.  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est 
s'efforcer  d'étabhr  la  nature  vraie  du  concept  ainsi  que  les 
rapports  existant  entre  les  divers  aspects  sous  lesquels  il 
apparaît  dans  le  mazdéisme. 

Khshathra  Vairya  obtient  généralement  la  troisième  place 
parmi  les  Amesha-Spentas.  On  a  décrit  ci-dessus  en  peu  de 
mots  le  caractère  de  chacun  de  ceux-ci,  sauf  de  Khshathra 
dont  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper. 

Le  nom  signifie  "  règne  „  et  "  royaume  „. 

Le  mot  est  fréquemment  employé  sans  épithète  dans 
les  gâthàs.  Souvent  aussi,  on  y  joint  le  qualificatif  vohu 
"  bon  „.  Dans  l'Avesta  plus  récent,  c'est  le  terme  vairya 
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qui  accompagne  généralement  le  nom  de  cette  hypostase. 

Ce  mot,  que  l'on  traduit  généralement  par  "  désirable  „, 
signifie  littéralement  "  à  choisir  „. 

On  pourrait  croire  que  l'on  a  simplement  affaire  à  un 
synonyme  de  vohu,  si  l'on  n'avait  dans  une  gâthà  (Y.  30.  3) 
un  passage  célèbre  où,  en  quelques  mots,  sont  esquissées  la 
cosmogonie  et  la  morale  du  mazdéisme  :  Au  commencement 
du  monde,  les  deux  esprits  se  sont  manifestés  sous  les 
apparences  d'une  paire  de  jumeaux  :  le  meilleur  et  le  pire 
—  tant  en  pensée  qu'en  paroles  et  en  actions  —  et  entre  eux 
les  sages  ont  su  faire  leur  choix  mais  non  les  insensés. 

Ceux  qui  choisissent  "  le  bon  esprit  „  choisissent  également 
le  "  bon  royaume  „.  Dans  la  suite,  cette  épithète  s'est  jointe 
si  complètement  à  Khshathra  que  cette  entité,  devenue  une 
divinité  entièrement  personnifiée,  porte  en  pehlevi  le  nom  de 
Sahrêvar.  Sur  les  monnaies  des  rois  indo-sc}i;hes,  on  lit 
Saorhoar.  Le  dieu  est  là  représenté  comme  un  fier  guerrier, 
bardé  de  fer  (^).  C'est  une  allusion  tant  à  la  "  puissance 
royale  „  qu'au  '"  métal  „  dont  Khshathra,  dans  le  mazdéisme 
tardif,  est  devenu  le  génie  protecteur. 

Avant  de  nous  préoccuper  de  ces  rapports  entre  Khshathra 
et  le  métal,  il  importe  de  rechercher  la  signification  exacte 
et  proprement  zoroastrienne  de  ce  "  royaume  „.  A  tout 
instant,  dans  les  gâthâs,  cette  notion  intervient  conjointement 
avec  celles  de  Vohu  Manah,  d'Asha,  d'Armaiti,  etc.  et  en 
rapport  avec  toutes  les  autres  notions  morales  et  eschatolo- 
giques  du  système  de  Zoroastre.  C'est  donc  dans  cet  ensemble 
et  en  fonction  de  ces  conceptions  rehgieuses  qu'il  faut  étudier 
la  nature  de  Khshathra.  On  parle  de  lui,  en  effet,  comme  du 
Mishathrem  vanheush  mananhô  (Y.  34. 1 1 ,  51 .  18)  "  royaume 

(1)  Stkin,  Zoroastrian  Deities  on  Indo-Scythian  Coins,  n"  XI.  —  Cf.  Cabnoy, 
Tranian  Mythology,  pi.  XXXIV,  2,  dans  Mythology  of  ail  Races.  Boston  1917. 
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de  la  bonne  disposition,,  du  khshafhrem haurvatatô  {Y .  34. 
1  ;  45.  10)  "  royaume  du  salut  „  etc. 

D'au  Ire  part,  en  s'adressant  à  Ahura  Mazda,  on  désigne 
parfois  Khshathra  par  le  simple  possessif  :  thivâ  :  "  Ton 
Royaume  „  (Y.  51.  4). 

Un  examen  rigoureux  du  rôle  joué  par  ce  khshathra  dans 
les  divers  hymnes  ou  sermons  gâthiques  où  il  figure,  peut 
seul  nous  apprendre  ce  que  le  zoroastrisme  naissant  entendait 
par  cette  notion  religieuse. 

I.  —  Dans  Y.  28,  le  prophète  commence  par  supplier 
Mazda  de  l'aider  à  agir  d'après  l'inspiration  de  la  "  Bonne 
Volonté  „  et  de  1'  "  Ame  du  bœuf  „.  Cette  dernière  qui  est 
l'âme  du  bœuf  primordial  est  une  sorte  de  génie  tutélaire  du 
bétail.  Dans  la  suite,  nous  l'avons  vu,  il  est,  en  fait,  identifié 
avec  la  "  Bonne  Volonté  „,  elle  même,  en  tant  que  portant  à 
pratiquer  un  élevage  intelligent  et  une  vie  sédentaire  (v.  1). 
Par  là,  Zoroastre  espère  obtenir  les  bénédictions  des  deux 
mondes  :  de  celui  du  corps  et  de  celui  de  l'esprit  (v.  2).  Il  ne 
cessera,  du  reste,  de  chanter  les  louanges  de  la  "  Justice  „ 
(Asha)  et  de  la  "  Bonne  Volonté  „  (Vohu  Manah)  et  de  tous 
ceux  à  qui  la  "  Sagesse  „  (Armaiti)  assure  un  Royaume 
(Khshathra)  impérissable  (aghshônvamnem). 

Ce  royaume  impérissable,  on  le  définit  un  peu  plus  loin 
dans  l'hymne  en  disant  au  v.  7  que  c'est  le  "  prix  „  et  que 
ce  sont  les  félicités  de  la  "  Bonne  Volonté  „,  c'est-à-dire  le 
paradis  de  Vohu  Manah. 

II.  —  Y.  30  confirme  ce  que  nous  apprenons  dans  Y.  28 
Au  V.  7,  Khshathra  contribue  avec  la  "  Bonne  Volonté  „,  la 
"  Justice  „  et  la  "  Sagesse  „  à  assurer  santé  et  longue  vie,  de 
façon  qu'au  moment  de  la  rétribution  suprême  par  le  métal 
fondu  (à  la  fin  des  temps),  le  fidèle  triomphe. 
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A  cet  instant  suprême,  tous  les  crimes  (v.  8)  rece^Tont 
leur  punition,  mais  la  "  Bonne  Volonté  „  assurera  la  posses- 
sion du  "  Royaume  „  à  ceux  qui  auront  contribué  à  la 
victoire  de  la  "  Justice  „  sur  1'  "  Esprit  de  perversité  „. 

Ce  Royaume,  nous  voyons  dans  v.  10  qu'il  s'appelle  "  la 
bonne  demeure  de  Vohu  Manah  „. 

m.  —  Y.  31  est  encore  plus  explicite  dans  le  même  sens, 
Nous  y  voyons  que  par  l'action  des  Amesha  Spentas  et 
spécialement  de  la  "  Bonne  Volonté  „,  le  fidèle  espère  obtenir 
le  "  royaume  fort  ,,  (Khshathrem  aojônghvat),  dont  la 
victoire  assure  la  ruine  de  1'  "  Esprit  de  perversité  „. 

Ce  "  royaume  fort  „  aux  v.  5  et  6,  on  l'appelle  "  le  sort 
meilleur  „  et  le  "  royaume  de  Mazda  „  qu'entretient  la  "  Bonne 
Volonté  „.  On  en  donne  une  description  encore  plus  concrète 
dans  le  v.  7.  Nous  apprenons  là  que  c'est  une  région  de 
félicité  et  de  lumière. 

En  revanche  au  v.  20,  on  prédit  aux  ennemis  de  la  justice 
une  longue  infortune  dans  les  ténèbres  avec  une  nourriture 
mauvaise  et  des  cris  de  douleurs.  Cela  fait  un  contraste 
parfait  avec  le  séjour  des  justes  qui  est  lumineux,  où  l'on 
boit  la  boisson  d'immortalité  (ameretât)  et  où  l'on  chante 
les  louanges  de  Mazda  (*). 

Il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors,  que  l'homme  "  intelligent  „ 
(hudâ)  (v.  22)  sera  celui  qui  favorisera  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  actions  la  "  Justice  „  et  le  "  Bon  Royaume  „. 

IV.  —  Y.  32  insiste  encore  davantage  sur  l'idée  de  rétri- 
bution :  "  Dans  Ton  royaume,  ô  Mazda,  Ta  sentence  et  celle 
de  la  "  justice  „  sera  rendue  „  (v.  6).  Or,  on  vient  de  dire  que 
Mazda  se  rappelle  le  mérite  de  tous  les  hommes  et  qu'en 

^1 1  De  là,  le  nom  pehlevi  de  ce  paradis  :  yarôtmàn  (la  maison  des  louanges). 
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retour  de  la  "  bonne  vie  „,  il  accordera  l'immortalité  (v.  5). 
On  ajoute  encore  immédiatement  (v.  7),  comme  dans  l'hymne 
précédent,  que  l'obtention  de  ce  "  prix  ,,  fjôyâ)  suppose 
l'ordalie  par  le  métal  fondu,  qui  purifiera  le  monde  à  la  fm 
des  temps. 

En  face  de  ce  "  royaume  .. ,  il  en  est  un  autre  :  "  le  royaume 
du  séjour  de  l'esprit  mauvais  et  des  corrupteurs  de  cette  vie  ,,. 
Le  prophète  y  voue  son  adversaire  Grehma,  prêtre  des 
daêvas  (v.  13). 

V.  —  Y.  33  n'ajoute  guère  de  traits  à  ceux  fournis  par 
les  hymnes  précédents.  Il  nous  dit  encore  (v.  5)  qu'à  la 
consommation  des  temps  (ava-dhâna)  "  le  fidèle  de  1'"  Obéis- 
sance ,,  (Sraosha)  arrivera  à  la  "  longue  vie  „  dans  le 
"  royaume  „  de  la  Bonne  volonté  (Vohu  Manah),  le  séjour  de 
Mazda,  celui  où  l'on  arrive  par  les  chemins  droits  de  la 
''  Justice  „.  Le  prophète  prie  pour  connaître  ces  "  chemins  „ 
(v.  6)  qui  doivent  lui  assurer  toutes  les  "  délices  de  l'exis- 
tence „  (hujîtaijô)  (v.  10)  et  les  "  biens  incomparables  „ 
fahifrâ)  de  "  Ton  Royaume  „,  ô  Ahura  Mazda,  comme  prix 
de  la  "  Bonne  volonté  ..  (Vohu  Manah)  (v.  13). 

VI.  —  Y.  34  nous  apprend  que  c'est  par  les  "  œuvres  „, 
les  "  paroles  ,,  et  les  "  prières  „  que  l'on  obtient  le  "  Royaume 
de  la  Prospérité  ,,  (Haurvatât)  (v.  1). 

Cette  perfection  commencée  en  cette  vie  s'achève  dans  le 
Royaume,  où  la  "  Bonne  Volonté  „  rend  tous  les  êtres  parfaits 
grâce  au  "  feu  „  de  Mazda  qui  puise  toute  sa  force  dans  la 
"  Justice  „  (v.  4). 

C'est  dans  ce  royaume  de  la  Bonne  Volonté  que  le  "  sage  „ 
verra  toutes  ses  "espérances,,  (voyathrâ)  réalisées  (v.  10)  et 
qu'il  obtiendra  force  et  santé  constantes  (v.  11). 
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VIL  —  Y,  43  insiste  tout  parii<*iirièrement  sur  \a  (liiipe  du 
bonheur  dans  le  "  Royaume  „  qui  est  un  "  royaume  sans 
bornes  „  [vasase  klishatJn'a)  (v.  8)  et  une  "  longue  durée  de 
l'existence  précieuse  ,,,  (]ue  l'on  dit  être  colle  de  "Ton  royau- 
me „  (v.  13).  On  y  dit  d'autre  part  ([ue  ce  royaume  est  "  bril- 
lant comme  le  soleil  „  [khvêngdaresa). 

VIIL  —  Dans  Y.  44,  Zoroastre  adresse  à.  Mazda  une  longue 
série  de  questions  concernant  le  monde,  ses  lois,  son  passé 
et  son  futur.  Elles  servent  à  glorifier  le  Dieu  bon,  auteur  de 
la  création  et  source  de  tout  bien. 

Certaines  de  ces  questions  ont  trait  au  salut  :  "  La  Jus- 
tice  „  [Asha]  nous  accordera-t-elle  son  aide  ?  La  "  Bonne 
volonté  ,,  nous  assurera-t-elle  de  ta  ]>art  le  "  Royaume  „  ? 
Pour  qui  as-Tu  créé  le  bœuf  qui  porte  bonheur  ?  (v.  6).  (Ce 
bœuf  porte-bonheur  dans  la  symbohque  mazdéenne,  c'est  la 
félicité  à  laquelle  aspirent  les  justes). 

Continuant  l'allégorie,  Zoroastre  demande  qui  a  fait  le  pré 
pour  ce  bœuf  ?  11  se  sert  pour  cela  du  mot  Armaiti  signifiant 
"  terre  „  dans  la  conception  populaire,  exotérique  de  cette 
entité,  mais  qui,  pour  le  fidèle,  est  le  nom  de  la  "  Sagesse  „. 
Nous  traduirons  donc  :  "  qui  a  créé  en  même  temps  que  le 
Royaume,  la  précieuse  Sagesse  „  (v.  7)  ;  ce  que  les  vers 
suivants  confirment,  du  reste.  La  félicité,  y  dit-on,  en  effet, 
est  pour  les  sages.  C'est  à  eux  que  Ahura  Mazdâh,  le  seigneur 
du  Royaume,  a  promis  les  sûrs  royaumes  [ereshvà  kh.  v.  9) 
où  il  séjourne  avec  la  "  Bonne  Volonté  „. 

IX.  —  Le  prophète  n'est  jamais  las  d'appeler  son  peuple 
à  la  vie  vertueuse  par  l'évocation  de  ce  royaume.  11  revient 
donc  à  son  thème  favori  dans  Y.  45  :  "  De  toute  éternité, 
l'âme  de  l'honmie  juste  sera  heureuse,  à  tout  jamais  aussi 
*es  maux  accableront  les  infidèles.  Et  tout  cela,  c'est  Ahura 
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Mazda  qui  le  réalise  par  son  royaume  „  (v.  7).  On  pourrait 
être  tenté  ici  de  traduire  :  "  par  son  pouvoir  „  mais  le  verset 
suivant  (v.  8)  nous  montre  bien  qu'il  s'agit  de  la  "  demeure 
des  louanges  „  (pehl.  garôtniau)  et  "  c'est  bien  dans 
sa  demeure  que  Mazda  nous  accordera  la  félicité  (lïaur- 
vatât)  et  l'immortalité  (Ameretât)  de  son   royaume  (v.    10). 

X.  —  Une  nouvelle  allusion  à  cette  demeure  se  trouve 
dans  Y.  48  :  "  Quand  donc,  ô  Mazda,  la  sagesse  et  la  justice 
nous  assureront-elles  avec  le  royaume  la  belle  demeure  riche 
en  prairies?  „  (v.  11).  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  constater 
que  les  Iraniens  se  représentaient  ce  paradis  sous  la  forme 
d'un  pré,  puisque  nous  avons  vu  que  le  bœuf,  c'est-à-dire  la 
"  félicité  „  y  séjourne  en  permanence.  Du  reste,  les  Grecs  ne 
se  figuraient-ils  pas  aussi  les  morts  dans  des  prés  d'aspho- 
dèles ? 

XI.  —  Dans  l'hymne  suivant  (Y.  49),  l'imagination  de 
Zoroastre  se  laisse  encore  davantage  séduire  par  les  délices 
du  "  Royaume,,.  Féhcité  et  Abondance  seront  assurées  à  celui 
qui  voue  sa  "  conscience  „  [daênâ]  à  la  "  Bonne  Pensée  „. 
La  justice  lui  apprendra  la  sagesse  et  tout  cela  se  réahsera 
dans  "  Ton  Royaume,  ô  Ahura  !  „  (v.  5). 

Ce  bonheur,  le  prophète  le  souhaite  spécialement  pour 
Frashaoshtra,  un  de  ses  fidèles  les  plus  en  vue  :  "  Accorde  à 
Frashaoshtra  comme  à  moi  la  félicité  [yâm]  que  donne  la 
"justice  „  et  la  possession  du  bonheur  dans  "  Ton  Royaume,,. 
(v.  8). 

XII.  —  Y.  51  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  le 
''  royaume  „ ,  qui  y  est  mentionné  comme  le  "  royaume  de 
bénédiction  „  {Mishathra  savanhô)  (v.  2),  le  "  bon  sort  „ 
(v.   10),  la  "  richesse  „  (maga)  de  la  "  Bonne  Volonté  „,  la 
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"  bonne  récompense  ,,  (v.  4),  elc.  On  spécifie,  en  outre,  que 
ce  "  royaume  ,,,  Mazda  l'accorde  à  la  lin  de  la  vie  ,,  {apemê 
anhêush  iirvaêsê)  (v.  6). 

*       * 

A  la  suite  de  cette  revue  des  texies  gàlhiques  concernant 
Khshathra  Vairya,  nous  pourrons  nous  faire  de  la  nature  de 
cette  entité  une  idée  pins  précise  que  celle  dont  les  Ironisants 
se  contentent  d'ordinaire.  Il  s'agit,  bien  entendu,  du  khshathra 
tel  qu'il  apparaît  aux  yeux  de  Zoroastre  et  non  de  celni  du 
mazdéisme  postérieur. 

Nous  sommes,  avant  tont,  frappés  par  l'intimité  des  rapports 
entre  Khshathra  (royaume),  d'une  part,  et  Asha  (justice)  et 
Vohu  Manah  (Bonne  Pensée)  d'antre  part.  Ces  derniers 
constitnent,  si  l'on  peut  dire,  la  "  cause  efficiente  „  de  la  vie 
vertueuse  et  de  sa  récompense.  Le  premier  en  est  plutôt  la 
"  canse  finale  „.  Il  représente  le  Init  à  atteindre  par  l'accep- 
tation de  la  doctrine  prêchée. 

Le  royanme,  dit-on,  en  effet,  est  la  ''  bonne  récompense  „, 
donnée  en  retour  d'une  "  bonne  vie  „  ,  grâce  aux  œuvres,  aux 
paroles  et  aux  prières,  à  l'homme  intelligent  qui  a  su  choisir 
le  "  Royaume  à  choisir  „. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  la  "  Donne  Pensée ,,  et  la 
"  Justice  „  qui  assurent  ce  ''  royaume  ,,,  mais  aussi  l'accep- 
tation de  la  doctrine  (Sraosha)  et  la  "  Sagesse  ,,  (Armaiti)  ou 
"  esprit  de  piété  et  de  paix  „.  Avant  tout,  cependant,  il  est  le 
"  prix  „  et  le  "  don  „  de  la  "  Bonne  Volonté  „  (Vohumanah) 
ou  mieux  encore  de  la  volonté  excellente  {vahislita  nianah, 
d'où  vient  le  persau  zJ^,  "  paradis  .,,  déjà  cité). 

Aucun  texte  ne  dit  clairement  que  ce  "  royaume  „  soit  de 
ce  monde,  mais  plusieurs  donnent  l'inujression  que  le  prophète 
en  voit  la  réalisation  à  la  fois  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 
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On  (leniande,  en  effet,  "  force  et  santé  constante  „ ,  la  béné- 
diction (lu  monde  "  corporel  „  et  celle  du  monde  "  spirituel  „, 
ainsi  que  "  santé  et  longue  vie  jusqu'à  l'épreuve  finale  „. 

Cette  épreuve  dernière  est, toutefois,  d'ordinaire,  représentée 
comme  le  moment  critique  où  se  décide  la  possession  du 
"  Royaume  „.  On  dit  ([ii'il  est  le  "  royaume  du  métal  (fondu), 
celui  qui  vient  "  à  la  fin  de  la  vie  „.  C'est,  dit-on  aussi, 
(Y.  51,  9)  par  le  ''  métal  fondu  „  et  le  "  feu  „  que  Mazda 
réalisera  la  récompense  et  séparera  les  justes  des  pervers. 

Que  sera  ce  Royaume  ? 

On  l'appelle  :  '*  bon,  désirable,  sûr,  fort,  impérissable  „ . 

On  y  trouve  la  '•  félicité  .,,  les  '"  louanges  .,  et  la  "  lumière  „  ; 
on  dit  même  qu'il  est  "  brillant  comme  le  soleil  „.  Cependant, 
c'est  une  ''demeure,,,  une  "prairie,,  que  la  "sagesse,, 
prépare  comme  séjour  du  "  bœuf  porte-bonheur  „  c'est-à-dire 
de  la  félicité  suprême. 

Si  ce  royaume  est  celui  de  la  "  Bonne  Volonté  „  qui  le 
prépare  et  le  produit,  il  est  aussi  celui  de  Mazda. 

En  s'adressant  au  dieu  suprême,  on  dit  souvent  :  "  Ton 
Royaume  „  ;  et  c'est,  en  effet,  par  son  royaume  qu'Ahura 
assure  la  rétribution.  C'est  dans  ce  dernier  texte  seul,  que 
Klishathra  pourrait  être  compris  avec  un  sens  abstrait  de  : 
""  pouvoir,  règne  „  ;  c'est-à-dire  avec  la  signification  qu'il  a, 
semble-t-il,  dans  les  inscriptions  de  Darius  :  Aura  Masdâ 
khshctthram  manâ  frâbara  :  Bh.  I.  5,  13  ;  9.  "  Aliura 
Mazda  m'a  donné  le  pouvoir ,,  vashnû  Auramazdâha 
ima  Mishathram  dûrayâmiy.  Bli.  1.  9  ;  9  "  C'est  par 
la  volonté  de  A.  M.  que  je  détiens  ce  pouvoir  „  (ou  "  ce 
royaume  „). 

Même  dans  ces  textes  pourtant,  nous  l'avons  montré,  le 
règne  est  aussi  un  royaume  concret  comme  le  khshathra  des 
gâthâs,  que  l'on  peut,  en  somme,  traduire  par  :  "  la  félicité  que 
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Mazda  accorde  par  son  pouvoir  à  ceux  qui  l'ont  méritée  „ . 

Si  tel  est  le  Khshathra  gâthique,  celui  du  mazdéisme 
postérieur  lui  lessemble  dans  son  aspect  moral,  mais,  comme 
les  monnaies  indo-scythiques  le  montrent,  l'idée  de  "  règne, 
pouvoir,  force  „  apparaît  plus  nettement  que  chez  Zoroastre. 
Celui-ci,  en  effet,  dans  son  système  spirituel  n'avait  guère  de 
place  pour  un  dieu  incarnant  la  puissance  des  rois  de  la 
terre  mais  bien  plutôt  pour  une  divinité  représentant  le 
pouvoir  infini  du  Dieu  suprême  à  répandre  des  bienfaits  sur 
les  justes. 

Dans  la  systématisation  des  concepts  moraux  personni- 
fiés, dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (p.  85),  on  a  donné  à 
Khshathra  Vairya  comme  adversaire,  Saurva.  Le  Bundehesh 
28.  9  nous  décrit  ce  dernier  comme  un  démon,  inspirant 
"  le  mauvais  gouvernement,  l'oppression,  l'anarchie  et  le 
désordre,,.  A  la  résurrection,  son  rôle  sera  de  combattre 
Khshathra  Vairya.  L'intérêt  de  cette  description,  c'est  qu'elle 
nous  fait  voir  que,  pour  les  Zoroastriens  de  l'époque  sassanide, 
Klishathra  par  contraste  avec  Saurva,  était  bien,  comme 
nous  l'avons  étabU  :  la  personnification  de  la  bonne  royauté, 
en  général,  mais  plus  spécialement  de  celle  de  Mazda  et 
particulièrement  en  tant  que  celle-ci,  à  la  fin  des  temps,  assure 
la  félicité  dans  le  "  Bon  Royaume  „  par  excellence. 

L'attribution  par  les  Mazdéens  à  Saurva  de  ces  fonctions 
exactement  contraires  à  celles  de  Klishathra  Vairya  est  due 
évidemment  à  un  désir  de  symétrie.  Çarva,  l'équivalent  indien 
de  Saurva  est  simplement  un  aspect  de  Rudra  ou  un  fils  de 
celui-ci. 

Le  nom  signifie  semble-t-il  "  l'archer,  le  lanceur  de  fièches  „. 
Il  s'agit  donc  d'un  des  attributs  les  plus  sinistres  de  Rudra, 
le  dieu  aux  aspects  si  divers  qui  est  non  seulement  bienfaisant 
et   intelligent   mais   furieux  et  destructeur,   faisant,   comme 
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Apollon,  mourir  les  hommes  par  ses  flèches.  Le  nom  est 
parent  du  gr.  xspauvoç  "  foudre  „  ('). 

Ces  traits  sont  natiu'ellement  regardés  connue  des  projec- 
tiles célestes  qui  donnent  la  mort.  Saurva  a  donc  été  choisi 
comme  adversaire  de  notre  Amesha  Spenta  en  tant  que  repré- 
sentant la  force  employée  de  manièie  perfide  et  destructrice, 
amenant  mort  el  souffrance,  tandis  que  Khshathra  Vairya 
est,  nous  l'avons  vu,  la  source  de  toute  félicité. 

Il  peut  paraître  surprenant  que  cette  hypostase  du  pouvoir 
bienfaisant  et  du  royaume  attendu  par  les  fidèles  en  soit 
arrivée  dans  le  mazdéisme  post-gâthique  à  être  honorée 
comme  le  génie  des  métaux.  La  relation  entre  l'aspect  moral 
de  cette  divinité  et  son  attribut  physique  a  été  expliquée  de 
diverses  manières  par  les  Eranistes. 

M.  L.  Gray  ('")  pense  que  Khshathra  a  été  associé  avec 
les  métaux  en  raison  de  son  union  avec  Vohu  Manah  qui, 
lui,  comme  on  sait,  est  le  génie  du  bétail.  Le  capital  à  cette 
époque  était  constitué  par  des  troupeaux  et  par  de  l'argent 
monnayé  ou  des  métaux  précieux.  Le  mot  désignant  le 
"  métal  „  en  relation  avec  Khshathra  est  ayas,  de  sorte  que 
le  groupe  Khshathra  {-  Vohu  Manah  représenterait  bien 
l'association  entre  pecunia  et  aes  chez  les  Romains. 

Tiele  f  )  pense  simplement  à  une  association  très  générale 
et  très  fréquente  entre  "  règne  „  et  "  richesse  „ ,  comme  il 
s'en  trouve  une  à  la  base  de  l'homonymie  existant  dans  sa 
langue  maternelle  entre  rijh  "  royaume  „  et  rijh  "  riche  „. 

M.  A.  V.  W.  Jackson  suggère  (*)  une  bien  meilleure 
explication. 


(1)  BoiSACQ,  Dict.  Etyni.,  s.  v.,  p.  140. 

(2)  Archiv  fur  Itelig.  wiss.  VII,  345,  sqq, 

(3)  Gesch.  V.  den  GodscUenst,  trad.  Naliriman,  p.  00. 

(4)  Avesta  Crramniar.  Iiitiod.  p.  XXVI. 
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Pour  lui,  la  protectiou  des  métaux  aurait  été  attribuée  à 
Khshathra  parce  que  le  "  hou  royaume  „  ne  s'établira  qu'à 
la  suite  de  l'épreuve  suprême  par  le  métal  brûlant  qui,  pour 
le  fidèle,  sera  comme  un  doux  lait  tiède,  mais  qui  constituera 
pour  le  pêcheur  un  tourment  indicible.  En  fait,  ce  que  Jackson 
indique  comme  une  simple  possibilité  ("  the  symbolic  connec- 
tion may  liave  been  suggested  by  the  fact  that  the  coming  of 
the  kingdom  was  presumed  to  be  accompanied  by  a  flood  of 
a  molten  métal....  „)  est  entièrement  confirmé  par  un  examen 
attentif  du  texte  gâthique.  On  y  trouve,  en  effet,  affirmé  à 
plusieurs  reprises  que  l'avènement  du  '^  royaume  „  est  lié  à 
l'épreuve  par  le  métal  : 

Y.  30. 7  :  "Et  le  royaume  s'établit  avec  la  "  Bonne  Volonté  „ 
et  la  "  Justice  „  tandis  que  la  "  Sagesse  „  donne  force  et 
longévité  aux  hommes,  de  façon  à  faire  triompher  le  fidèle  au 
moment  de  l'expiation  par  le  métal  „ . 

Y.  51.  9  :  "La  récompense  que  Ton  feu  ardent  tient  en 
réserve,  ô  Mazda,  Tu  la  réaliseras  par  le  métal  fondu  et  Tu 
sépareras  les  infidèles  désignés  pour  la  souffi-ance  des  justes 
destinés  à  la  jouissance  ,, . 

Plus  décisif  encore  est  Y.  32.  7  :  "  La  précieuse  grâce  que 
nous  désirons  obtenir,  c'est  à  dire  "  le  royaume  des  bénédic- 
tions (khshathra  savanham)  sera  l'effet  du  métal  brûlant  „  . 

Bien  que  l'expression  ne  se  rencontre  pas  dans  les  gâthâs, 
il  est  donc  probable  que  les  premiers  Zoroastriens  désignaient 
déjà,  à  l'occasion,  le  "  royaume  désiré  „  par  le  terme  de 
"  royaume  du  métal  „  ;  de  là,  à  faire  de  Khshathra,  le  patron 
des  métaux,  il  n'y  a  qu'un  pas,  du  moment  que  l'on  s'appli- 
que à  attacher  une  fonction  d'ordre  matériel  de  ce  genre  à 
chaque  Amesha  Spenta  et  qu'on  divise  entre  eux  tous  les 
biens. 
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Il  est  clair  que  cette  attribution  d'un  genre  très  secondaire 

ne  modifie  en  rien  le  caractère  nettement  hypostatique  et 

moral  du  "  Bon  Royaume  „   zoroastrien,  récompense  des 

élus,  due  à  la  puissance  de  Mazda  et  à  l'assistance  de  la 

"  Bonne  Volonté  „ . 

* 
*       * 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  par  la  ressemblance 
entre  le  "  Bon  royaume  de  Mazda  „  annoncé  par  le  prophète 
de  l'Iran  et  le  "  royaume  de  Dieu  „ ,  qui  occupe  une  place  si 
considérable  dans  les  espérances  des  Juifs  et  des  chrétiens. 

Comme  "  le  royaume  „  appartient  à  Yahve  il  appartient 
aussi  à  Ahura  Mazda.  De  même  que  ce  dernier  donne  à 
Darius  le  "  royaume  „ ,  c'est  Yahve  qui  le  confère  aux  rois 
de  la  terre.  Le  Hvre  de  la  sagesse  s'exprime  comme  les  gâthâs 
quand  il  dit  :  "  La  sagesse  conduisit  le  juste  par  des  chemins 
droits  et  lui  montra  le  royaume  de  Dieu  „  (Sal.  X.  8).  Les 
Juifs  attendaient  la  réahsation  d'un  royaume  terrestre  par  la 
domination  d'un  des  leurs  sur  les  nations  de  l'époque.  Le 
Christ,  au  contraire,  vivant  au  milieu  d'une  population  que 
soutenait  cette  espérance,  s'efforce  de  la  diriger  du  côté 
spirituel.  Pour  le  chrétien  qui  prie  journellement  :  èXGàxo)  rj 
^aatXsia  aou,  le  Royaume  de  Dieu,  c'est  le  règne  de  Dieu 
dans  nos  âmes,  préparation  d'une  féhcité  absolue  dans  la 
Jérusalem  Céleste,  ouverte  aux  hommes  de  "  bonne  volonté  „ 
(suSoxia  paraît  être  l'équivalent  grec  de  Vohu  Manah). 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse  se  faire  sur  ces 
ressemblances,  elles  ont  paru  si  frappantes  au  P.  Lagrange 
qu'il  affirme  sans  restriction  (^)  que  "  la  dépendance  ici 
d'un  côté  ou  de  l'autre  est  inéluctable  et  nécessaire.  Qu'on 

(1)  La  Religion  des  Perses.  Rev.  Biblique.  1,  1  p.  211  (1904). 

(2)  Il  fait  allusion  ici   au   Saoshyant,  prophète  qui,  d'après  les  Zoroastriens, 
paraîtra  à  la  fin  des  temps  pour  effectuer  le  renouvellement  du  monde. 
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veuille  bien  se  souvenir  de  la  prédication  des  gâthâs.  Le 
règne  attendu,  qui  est  celui  de  Dieu  et  celui  du  bien,  dont  les 
justes  procurent  l'avènement  et  qui  aura  son  Messie,  c'est 
le  royaume  de  Dieu  des  prophètes  et  ensuite  de  l'Évangile. 
Or,  s'il  est  une  idée  dont  il  soit  possible  de  suivre  le  déve- 
loppement dans  le  peuple  juif,  c'est  celle  du  royaume  de 
Dieu  et  de  son  Messie. 

Sans  doute,  les  aspects  sont  nond)reux  et  variés  et  l'idée 
ne  marche  pas  toujours  en  ligne  droite  ;  mais  Israël  en  vit 
comme  peuple,  tandis  qu'elle  apparaît  tout-à-coup  dans  les 
gâthâs  comme  une  nouvelle  rehgion.  Le  Zoroastrisme  ne 
s'expHque  pas  plus  sans  l'existence  d'une  rehgion  univer- 
sahste,  aspirant  au  rayaume  de  Dieu  par  son  Messie,  que 
l'Islam  ne  s'exphque  sans  le  Judaïsme  et  le  Christianisme. 
Cette  première  conception  eschatologique  est  pour  nous 
certainement  d'origine  juive,  si  l'histoire  peut  nous  enseigner 
quelque  chose  sur  la  marche  des  idées  „. 

Le  R.  P.  Lagrange  se  laisse  entraîner  ici  à  une  exagération 
évidente.  De  même  que  James  Darmesteter  veut  placer  la 
composition  de  l'Avesta  à  une  époque  tardive  parce  qu'il 
pense  trouver  dans  ce  hvre  des  traces  d'une  influence 
néo-platonicienne,  le  savant  dominicain  croit  pouvoir  reculer 
la  date  de  la  réforme  zoi'oastrienne  jusqu'en  pleine  ère 
chrétienne  à  cause  de  la  ressemblance  entre  le  royaume  de 
Mazda  et  le  royaume  de  Dieu. 

La  thèse  de  Darmesteter  est  actuellement  abandonnée.  Des 
arguments  linguistiques  ainsi  qu'une  étude  plus  rigoureuse 
du  texte  gâthique  et  des  conceptions  zoroastriennes  en  rapport 
avec  celles  des  anciens  Hindous  tendent,  au  contraire,  à  faire 
remonter  la  date  de  la  prédication  de  Zoroastre  même  plus 
haut  que  ne  le  demande  la  tiadition  parsie  qui,  sans  réelles 
preuves,  se  contente  du  6«  siècle  avant  J.  C. 
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En  ce  qui  concerne  la  conception  du  "  royaume  „ ,  on 
peut  démontrer  que  loin  d'être  "  apparue  tout-à-coup  dans 
les  gàthâs  „  elle  n'est  que  l'adaptation  au  système  zoroastrien 
d'une  idée  indo-iranienne.  Le  JiJishathra  de  Ahura  Mazda 
est  originairement  le  kshatra  de  l'Asura  Varuça,  la  divinité 
indienne  équivalant  au  dieu  suprême  de  l'L'an. 

A  tout  instant,  l'épithète  de  "  roi  „  est  donnée  à  Varuça, 
ainsi  qu'au  couple  Mitra- Varuija  et,  en  général,  aux  Adityas, 
les  dieux  chargés  du  maintien  dans  l'univers  de  la  grande 
loi  à  laquelle  obéissent  les  hommes  et  les  choses,  celle  de 
l'ordre  et  de  la  justice,  c'est-à-dire  Vrta,  correspondant  à 
Yasha  de  Zoroastre  et  à  Varta  des  Perses.  De  même  que 
Mazda  gouverne  avec  asha,  Varuna  règne  avec,  par  et  sur 
Vrta.  Sa  royauté,  Varuija  l'affirme  tout  spécialement  et  avec 
emphase  dans  l'hymne  42  du  livre  IV  du  Rig-Veda  :"  C'est  à 
Moi,  le  roi  éternel  (vlçvâyu)  qu'appartient  la  souveraineté  que 
reconnaissent  tous  les  immortels  (^).  Tous  les  dieux  obéissent 
à  la  volonté  de  Varuija.  Je  règne  dans  le  "  royaume  „  suprême 
sur  la  voûte  céleste  {%  Je  suis  le  roi  Varuija.  C'est  à  moi  en 
premier  lieu  qu'appartiennent  les  forces  divines  {%  Tous  les 
dieux  obéissent  à  la  volonté  de  Varuça.  Je  règne  dans  le 
royaimie  suprême  sur  la  voûte  céleste. 

0  Indra  (*),  moi,  Varuna,  ces  vastes,  profondes,  solides 
étendues  des  deux  mondes  et  tous  les  êtres,  je  les  ai,  en 
connaissance  de  cause,  fixés  et  consolidés  comme  Twashtar  f). 

(1)  Je  lis  yatànah  avec   Oldenberg  [Relig.  Vecla.  l''"  éd.  p.  96)  et  Grassmann 
{Rig.  Veda.  I,  p.  150)  au  lieu  de  yathâ  nah. 

(2)  krsti  qui  généralement  signifie  "  commmmuté  rurale  „  a  évidemment  ici  son 
sens  primitif  de  "  terre,  culture  ,.  C'est  la  "  prairie  céleste  „  des  Zoroastriens. 

(3)  aswrya,  "  de  l'être  divin  „. 

(4)  Varuna  s'adresse  à  Indra,  le  dieu  dont  le  culte  dans  l'Inde  fut  développé  au 
point  de  menacer  la  royauté  du  grand  dieu  indo-iranien  Varuna-Mazda. 

(5)  Le  grand  artisan  qui  façonna  l'univers. 
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J'ai  gonflé  les  eaux  ruisselantes.  J'ai  retenu  le  ciel  dans  les 
lois  de  l'ordre  (*).  C'est  d'après  cette  même  loi  que  le  fils  de 
la  sainteté  (Aditi)  f^),  le  fidèle  de  l'ordre  f  )  a  étendu  le  monde 
dans  ses  trois  parties  „ . 

Pour  décrire  le  "  royaume  de  Varuna  „  on  se  sert  à  peu 
près  des  mêmes  épithètes  que  pour  celui  de  Mazda  : 

Il  est  fort  (tavya,  amavat),  grand  {brhat,  mah),  vaste 
{uru),  impérissable  ou  immortel  {viçvâyu,  ajara),  lumineux 
{jyotishmat).  Aucun  de  ces  adjectifs  n'équivaut  au  vohti 
"  bon  ,,  des  gâthas.  Le  "  Bon  Royaume  „  est  pourtant,  sans 
doute,  une  conception  indo-iranienne,  car  l'épithète:  suJcshatra 
"  au  bon  royaume  ,,  est  caractéristique  de  Varuça  et  des 
Adityas.  On  l'applique  à  Varuna  dans  RV.  VIL  89.  1  ;  VIL 
64.  1,  à  Varuna,  Mitra  et  aux  Adityas  dans  RV.  VL  49.  I  ; 
VIL  51.  4,  10. 

De  même  que  Mazda  accorde  à  Darius  sa  royauté,  Varuça 
accorde  le  pouvoir  (RV.  V.  64.  5  —  VIII.  25.  7,  8,  9  —  VIL 
66.  11).  Il  est  le  "  roi  des  royaumes  „  {rajâ  râshtrânâm). 

Pour  arriver  à  comprendre  ce  que  les  Indiens  entendaient 
par  ces  ou  ce  "  royaume  de  Varuiia  „  nous  avons  à  notre 
disposition,  non  seulement  les  épithètes  déjà  mentionnées, 
mais  une  série  de  descriptions,  dispersées  dans  les  hymnes 
du  Rig-Veda  et  plus  particulièrement  dans  ceux  adressés 
aux  grands  Adityas  ;  c'est  ainsi  que  dans  RV.  V.  67 
consacré  à  Varupa,  Mitra  et  Aryaman,  l'on  insiste  sur  la 
situation  élevée  de   cette  empyrée  :  "  0   dieux,   vous  avez 

(1)  littéralement:  "dans  le  siège  de  l'ordi-e  (rfa)  „•  Le  sens  est  qu'il  a  fait 
obéir  le  "  ciel  „  à  la  grande  loi  de  l'univers. 

(2)  Aditi  "  liberté  des  liens  du  péché,  sainteté  „  est  considérée  comme  la  mère 
des  Adityas,  les  fils  de  la  sainteté,  c'est-à-dire  les  "  Très  saints  „  (expression  à 
peu  près  é<pnvalente  à  celle  de  Amesha  Spenta  "  immortels  saints  „  appliquée 
dans  l'Iran  aux  hypostases  entourant  Mazda).  Le  fils  d'Aditi,  ici,  c'est  Vanina. 

(î^)  rtavan  =  avest.  ashavan  "  fidèle  „. 
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atteint  le  royaume  haut,  élevé,  adorable  et  superbe...  (')  „ 
(v.  67.  1). 

C'est  de  bien  haut  que  les  "  juges  „  suprêmes  de  la  moralité 
contemplent  le  monde  „ .  "0  juges  fidèles  à  la  loi  {rtavan), 
c'est  du  haut  du  ciel  élevé  que  vous  contemplez  les  foules  !  „ 
(VIIL  25.  7). 

Ce  "  royaume  ,,  est  non  seulement  situé  dans  les  hauteurs. 
Il  est  aussi  très  vaste  : 

Dans  I.  136.  2,  on  l'appelle  tiru  "le  vaste,,  tandis  que 
dans  V.  66.  6  il  est  vyacishtha  "  le  très  étendu  „ .  Ces  expres- 
sions rappellent  l'épithète  :  vourugaoyaoiti ,  appliquée  dans 
l'Avesta  au  dieu  céleste  Mithra  "  le  dieu  aux  larges  campa- 
gnes,,. L'éclat  de  cette  empyrée  auquel  les  gâthâs  font  allusion 
est  célébré  également  dans  le  Veda,  comme  le  prouvent 
plusieurs  des  épithètes  déjà  mentionnées. 

Pour  arriver  à  ce  royaume,  il  y  a  des  routes,  ce  sont  celles 
de  Yrta  (I.  136.  2)  (de  même  que  dans  l'Avesta,  c'est  par 
Vasha  "justice,  ordre  „  que  l'on  arrive  au  khshathra)  mais 
ce  sont  aussi  celles  que  parcourt  le  soleil  (I  24.  8).  C'est 
Varuija  qui  a  tracé  ce  chemin  large  qui  mène  à  son  royaume 
élevé  que  ni  les  oiseaux  les  plus  rapides,  ni  les  eaux  du  ciel, 
ni  les  vents  impétueux  ne  peuvent  atteindre  (I.  24.  6).  • 

Varuça,  la  nuit,  contemple  cette  route  de  ses  cent  yeux 
(VIL  34.  10),  c'est-à-dire  de  toutes  les  étoiles  du  ciel,  tandis 
que,  le  jour,  c'est  le  soleil,  Lœil  de  Mitra,  qui  fait  la  garde 
sur  ces  vastes  espaces  (I.  136.  2  —  VIIL  23.  9).  Varupa,  en 
tant  que  dieu  de  la  voûte  céleste,  embrasse  tout  l'univers,  lui 
le  "seigneur  des  royaumes,,  (VIL  34.  11).  C'est  parce  qu'il 
embrasse  les  deux  vastes  mondes  que  les  dieux  unanimement 
lui  ont  accordé  le  kshatra  (VI.  67.  5)  à  lui  et  à  Mitra. 

(1)  litter.  "  honoré  et  orné  „  (nishkrtatn  yejatam). 

-  21  - 


102  LE  MUSEON 

A  eux  deux,  ils  soutiennent  la  voûte  du  ciel  comme  deux 
piliers  (VI.  67.  5)  tandis  que,  d'autres  fois,  Ton  dit  que  le 
"  royaiîuic,  „  esl  soutenu  \)>)v  "  mille  colonnes  „  ikshatram 
sahasrasthûnam  V.  62.  6). 

Ce  sont  des  colonnes  ornées  d'or  et  d'airain  (lib.  7)  qui 
l>rillent  dans  le  ciel  et  il  y  a  un  trône  d'or  sur  ces  colonnes, 
(ib.  8)  duquel,  au  lever  du  soleil,  Varuiia  \oit  l'innocence  et 
la  faute  iaditini  ditinicà)  (ib.  8). 

On  peut  même  se  demander  si  cette  description  ne  nous 
révèle  pas  la  raison  la  ])lus  ancienne  pour  laquelle  le  kshatra 
a  été  associé  avec  les  métaux.  Ce  rapport  très  naturel  daterait 
de  l'époque  indo-iranienne  mais  les  Zoroastriens  \n'\  auraient 
substitué  la  relation  entre  le  paradis  et  l'éjïreuve  dn  métal 
fondu  par  laquelle  on  en  achète  la  possession. 

L'association  entre  le  kshatra  et  la  richesse,  si  fréquente 
dans  les  gâthâs,  existe,  du  reste,  aussi  dans  le  Veda  : 

"  0  Mitra  et  Varuna,  donnez-nous  grande  lichesse  terrestre 
et  céleste,  car  grand  est  votre  "  royaume  „  (ou  "  royauté  „  ?) 
chez  les  dieux.  Cette  allusion  à  la  lichesse  de  la  terre  et  à 
celle  du  ciel  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  zoroastrien.  De  même 
que  le  khshathra  gâthique  est  le  séjoui'  de  l'immortalité 
{ameretatât),  <'elui  des  Indiens  est  la  demeure  des  immortels 
{amrtdni)  (H.  V.  IIL  38|. 

Aussi  bien  que  le  klishathra  de  Zoroastre  est  celui  de 
ïasha,  des  ashavan  et  de  ïârniaiti  ("  sagesse  „),  nous 
trouvons  clairement  proclamé  dans  le  Veda  (Vin.  25.  8)  que 
"  Mitra  et  Vaniija,  qui  sont  justes  {Havcin)  et  sages,  se  sont 
établis  rois  suprêmes.  Eux,  les  rois  {Jrsf/atriyâ)  dont  les 
commandements  s'imposent,  ils  ont  occupé  le  ''  royaume  „ 
{kshatra m)  „. 

Ces  textes,  tout  en  montrant  la  grande  icssemblance  entre 
le   "  royaume  „   védique  et  celui   des  Mazdéens,  en   divers 
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traits  essentiels,  fait  voir  plus  clairement  que  ceux  de  l'Iran 
que  ce  kshatra  doit  être  cherché  dans  le  ciel.  IJ  est  intéressant 
de  constater  que  si  l'on  parle  généralement  du  royaume  de 
Varuiia,  équivalent  de  celui  de  Mazda,  c'est-à-dire  de  deux 
divinités  célestes,  on  parle  aussi  dans  le  Veda  du  royaume 
du  "  Ciel  „  (c'est-à-dire  de  Dyâits)  en  même  temps  que  de 
celui  de  la  "  Terre  „  {Prthivî)  (l  160.  5  —  VL  50.  3). 

De  cette  revue  nous  pouvons  conclure  que  le  kshatra  doit 
être  compté  au  nombre  des  concepts  religieux  datant  de  l'épo- 
que indo-iranienne,  au  même  titre,  du  reste,  que  rta=asha 
"justice,  ordre  ,,  ara  mail=ch'maiti  "sagesse,  soumission, 
piété  „ ,  sarvatâtî^-^haiirvatât  "  intégrité,  salut,  prospérité  „ 
et  peut-être,  même,  en  une  certaine  mesure  Vasu-maiias  = 
Vohu  manak  "  bonne  volonté,  bonne  disposition  d'esprit  „ 
puisqu'on  rencontre  cette  expression  dans  l'Inde,  tout  au 
moms  comme  nom  d'homme  (M.  De  même  que  ces  autres 
conceptions  ont,  dans  le  Veda,  un  caractère  plus  naturel, 
moins  personnifié,  moins  "  théologique  „  que  dans  la  religion 
systématisée  de  Zoroastre,  c'est  dans  le  Veda  qu'apparaît  la 
conception  du  kshatra  sous  sa  forme  la  plus  indo-iranienne. 
Il  s'agit  bel  et  bien  des  vastes  espaces  d'une  empyrée  céleste 
et  lumineuse  où  régne  le  dieu  du  ciel  (Dyâus,  Varuija,  Mazda) 
et  où  parviennent  des  hommes  privilégiés  après  cette  vie 
présente. 

Les  anciens  Hindous  faisaient  de  ce  ciel,  la  récompense 
de  ceux  qui  pratiquent  la  "  pénitence  „  [tapas),  qui  risquent 
leur  vie  à  la  guerre  (X  154.  2-5)  ou  qui  se  montrent  généreux 
à  l'égai-d  des  prêtres  s'acquittant  du  sacrifice.  Gonmie  toujours 
dans  le  Veda,  le  caractère  "  cultuel  „  de  la  rehgion  s'affirme 

(1)  D'après  le  dictionnaire  de  BfiTHUNCK  et  Roth.  III.  851,  ce  nom  aurait  été 
celui  d'un  rshi,  auteur  de  l'hymne  X.  179  ainsi  que  d'un  prince  mentioiuié  dans 
le  Mahâbhârata  (2.S-Ià-S.S'Mi-l±  2536.  sqq.). 
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à  propos  du  "  royaume  „ ,  qui,  pour  le  Zoroastrien,  a  un  aspect 
plus  moral.  C'est  la  récompense  du  juste,  de  celui  qui  a 
assoupli  sa  volonté  aux  préceptes  de  la  foi  mazdéenne. 

Les  Indiens  admettent  que  les  élus  ignorent  la  vieillesse 
et  la  décrépitude  (X.  27. 21),  de  même  que  pour  le  Zoroastrien, 
le  "  royaume  „  est  le  séjour  de  Vameretatât  "  immortalité  „. 
La  maladie  y  est  inconnue  (Ath.  Veda  3.  28.  3)  (^).  Aussi  les 
Iraniens  en  font-ils  le  séjour  de  Yhaiirvatât  "  santé,  salut  „ . 

Nous  savons  par  les  gâthâs  que  la  possession  du  khsathra 
est  celle  de  richesses  spirituelles  et  corporelles,  celles  d'une 
félicité  profondément  attirante  pour  laquelle  les  élus  envoient 
des  louanges  [garô]  à  Mazda. 

Quant  aux  Hindous,  ils  nous  ont  laissé  dans  RV.  IX.  113, 
7  sqq.  une  célèbre  description  de  ce  séjour  de  joie,  celui  "  où 
règne  une  lumière  intarissable,  celui  où  le  soleil  a  été  placé, 
le  monde  impérissable  de  l'immortalité  (anâmrta),  celui  du 
fils  de  Vivasvant  ('},  le  roi  des  morts,  la  demeure  lointaine 
du  ciel,  celle  d'où  nous  arrivent  les  eaux,  le  triple  firmament 
où  l'on  se  meut  sans  résistance  et  où  se  trouvent  les  régions 
lumineuses,  la  plaine  vermeille  du  ciel  où  les  désirs  sont 
satisfaits....,  où  les  joies  et  les  félicités  des  félicités  avec  les 
espoirs  des  espoirs  se  réalisent. 

L'Atharva  Veda  nous  explique  ce  qu'est  ce  triple  firmament 
dont  il  est  question  dans  cette  description  enthousiaste  :  "  le 
monde  des  eaux,  tel  est  le  ciel  inférieur,  le  monde  de  myrte, 
tel  est  le  ciel  intermédiaire,  le  troisième  c'est  le  ciel  supérieur 
où  séjournent  les  ancêtres  „  (XVIII.  2.  48.)  (^).  L'idée  d'un 
royaume  de  joie  pour  les  justes  est  donc  très  ancienne  chez 
les  Indo-Iraniens.  Elle  revêt  des  formes  à  peu  près  identiques 

(1)  Mac  Doneij-,  Vedic  Mytholoyy.  §  74. 

(!2)    Yama.  le  roi  des  imul.s  ijiii  festoie  uvec  eux  i\uiis  le  grand  arbre  du  ciel. 

(3)  Olde.nbehg  :  Religion  des  Vedas.  1*  éd.  p.  .W4. 
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des  deux  côtés  de  l'Indus.  Conformément  à  sa  conception 
religieuse  plus  élevée,  Zoroastre  sans  modifier  sensiblement 
l'idée  même  du  "  royaume  „  en  fait  une  rétribution  proprement 
dite  pour  les  hommes  vertueux.  Il  en  fait  une  entité  vivante, 
si  l'on  peut  dire,  animant  le  juste  au  même  titre  que  la 
"  justice  „  la  "  sagesse  „  la  "  bonne  volonté  „  etc.  Il  en  fait 
aussi  une  suite  normale,  presque  un  aspect  de  la  vie  religieuse 
et  morale,  c'est  le  "  royaume  que  donne,  que  procure,  que 
produit  donc  en  nous  la  "  bonne  pensée  „  comme  une  sorte 
de  "  grâce  „ . 

Enfin  dans  ses  gâthâs,  le  prophète  de  l'Iran  fait  de  ce 
"  royaume  de  la  bonne  volonté  „  l'objet  d'une  prédication, 
un  pôle  vers  lequel  tend  la  vie  pieuse. 

Ce  "  royaume  de  Mazda  „  bien  qu'il  suppose  une  certaine 
conversion  chez  l'homme  ne  demande  de  lui  qu'un  effort  de 
bon  sens,  d'honnêteté,  de  droiture.  Il  est  aussi  éloigné  du 
royaume  de  Dieu  transfigurant  les  âmes  par  l'amour,  tel  que 
le  Christ  le  prêcha,  que  l'était  la  conception  juive  du  royaume 
à  laquelle  Jésus  rattacha  la  sienne. 

Nous  venons  de  démontrer  que  le  P.  Lagrange  a  tort  de 
croire  à  l'antériorité  du  "  royaume  „  des  Juifs  vis-à-vis  de 
celui  des  Zoroastriens. 

Il  s'ensuit  qu'il  faut  renoncer  à  un  tel  argument  pour 
prouver  la  dépendance  des  gâthâs  vis-à-vis  de  la  tradition 
juive.  Faut-il  renverser  les  rôles  et  enseigner  que  les  Israélites 
auraient  emprunté  cette  idée  à  leurs  voisins  de  l'Iran  ? 

Ce  serait,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  une 
conclusion  prématurée  et  simpliste.  La  constatation  que  fait 
le  P.  Lagrange  quand  il  dit  que  l'on  voit  l'idée  du  "  royaume  „ 
évoluer  de  façon  normale  et  apparemment  indépendante  en 
Israël  conserve  une  grande  partie  de  sa  valeur.  Entre  les 
peuples  de  l'Asie  antérieure  existaient,  toutefois,  mille  contacts 
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insaisissables,  grâce  auxquels  les  conceptions  semblables  se 
fécondaient,  s'enrichissaient  mutuellement  sans  qu'il  pût  être 
question  d'emprunt  proprement  dit.  D  ne  serait  pas  étonnant 
qu'on  fût  un  jour  autorisé  à  conclure  que,  sous  ce  rapport,  la 
pensée  iranienne  ait  "  stimulé  „  celle  des  Juifs  pour  reprendre 
une  expression  dont  se  sert  précisément,  aussi,  le  P.  Lagrange 
à  propos  des  idées  concernant  les  anges  et  les  démons. 

A.  Garnoy. 


i 
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Je  me  propose  de  publier  sous  ce  titre  une  série  de  courtes 
notices  relatives  à  l'épigrapliie,  à  l'archéologie  et  à  l'histoire 
de  l'Orient  sémitique,  et  en  particulier  de  la  Syrie. 

J.-B.  Chabot. 

L  —  Inscription  Judéo-latine  de  Sardaigne. 

La  Sardaigne  a  fourni  un  certain  nombre  de  documents 
puniques  au  Corpus  Inscript.  Semiticarum  (Pars  I, 
nos  139-163).  Depuis  l'époque  où  les  inscriptions  ont  été 
insérées  dans  cet  ouvrage,  d'autres  ont  été  mises  au  jour  0, 
et  il  en  est  une,  encore  inédite,  dont  je  traiterai  dès  que  je 
serai  parvenu  à  surmonter  les  difficultés  de  lecture  résultant 
de  la  mutilation  du  texte  et  de  l'état  défectueux  de  la  pierre  p). 
La  petite  île  de  S.  Antioco  (I.  Plumbaria)  qui  renfermait  la 
ville  antique  de  Sulci,  après  avoir  été  un  comptoir  cartha- 
ginois, devint  le  refuge  de  quelques  familles  juives,  ainsi  qu'en 
témoignent  plusieurs  épitaphes  récemment  découvertes,  et  en 
particulier  celle  dont  je  donne  ici  la  reproduction  d'après  une 
photographie  qui  m'a  été  gracieusement  communiquée  par 
M.  P.  Gastaldi-Millelire,  de  Cagliari. 

D'après  les  renseignements  qui  accompagnaient  cet  envoi, 
la  découverte  a  été  faite  au  printemps  de  1921,  "  dans  une 
chambre  sépulcrale  creusée  dans  le  tuf,  à  S.  Antioco,  au  milieu 
des  anciens  tombeaux  de  la  nécropole  de  Sulci,  qui   sont 
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maintenant  habités  par  de  pauvres  gens.  En  ménageant  les 
fondations  d'un  four  à  chaux,  le  terrain  s'affaissa  et  on  se 
trouva  dans  un  caveau  contigu  à  une  ancienne  grotte  actuel- 
lement habitée.  Au  fond  du  caveau,  on  rencontra  une  sépulture 
avec  une  inscription  sur  le  devant,  peinte  en  rouge.  Le 
cercueil  était  en  maçonnerie  de  tous  côtés,  bien  recrépi,  et 
couvert  par  une  planche  de  pin  fort  résineux,  enduite  de 
mortier  ;  la  planche  s'affaissa  au  contact  de  l'air  et  tomba  en 
poussière  noire.  Dans  le  cercueil  était  un  cadavre  dont  la 
tête  paraissait  momifiée,  conservant  la  peau  et  les  dents  ;  du 
reste  du  corps,  on  ne  trouva  que  les  os.  On  n'a  pas  pensé  à 
étabhr  le  sexe  du  défunt.  On  ne  recueillit  ni  poterie,  ni  objets 
de  valeur  :  mais  ceux-ci  auraient  pu  être  dérobés  par  les 
ouvriers  au  moment  de  la  trouvaille.  „ 


Inscription  judéo-latine  de  S.  Antioco 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  érudit  me  signalait  que  le 
tombeau  était  situé  à  l'endroit  même  où  l'on  avait  trouvé,  il 
y  a  quelques  années,  la  sépulture  juive  portant  l'épitaphe 
BERONIGE  IN  PAGE,  accompagnée  d'un  candélabre  à 
sept  branches,  et  présentant  les  traces  du  mot  hébreu  Dlbu^f). 

La  longueur  du  cadre,  tracé  au  pinceau,  dans  lequel  est 
enfermée  l'inscription  latine,  est  d'environ  un  mètre,  sa  hauteur 
de  0n45.  Les  lettres  latines  ont  en  moyenne  O^Oé  de  hauteur, 
les  lettres  i^hébraï(|ues  ()n'08.  A  gauche  de  l'inscription  est 
figurée  une  palme  grossièrement  tracée.  Ge  symbole  n'est  pas 
rare  sur  les  tombeaux  juifs,  bien  ((u'il  soit  moins  fréquent 
que  le  candélabre  à  sept  i>ranches. 
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Les  textes  hébraïques,  inscrits  à  droite  et  à  gauche  de 
l'épigraphe  latine,  sont  ainsi  disposés: 

Les  mots  sont  tracés  de  gauche  à  droite  (fait  dont  on  a 
déjà  quelques  exemples  *),  et  il  faut  lire,  en  rétablissant 
l'ordre  régulier  : 

Fax  super  Israël  !  Amen  !  Amen  ! 

Cette  formule,  tirée  du  Psaume  GXXV  (Vulg.  GXXIV)  5, 
se  rencontre  dans  un  grand  nombre  d'épitaphes  juives  f  ). 

L'inscription  latine  est  intéressante  à  cause  de  la  forme 
cursive  des  caractèreb.  Malheureusement  la  première  ligne, 
qui  contenait  le  nom  du  défunt,  suivi  d'un  patronimique,  et 
peut-être  d'un  nom  de  métier,  est  en  grande  partie  détruite. 

Les  lettres  suffisamment  conservées  sont  à  lire  : 

i[o]llllllllllllo  n  tlllllllllll 
t  .  .  anoroplusm^ 
e  n  u  s  a  n  0  r  ohX 

Le  nom  propre  pouvait  être  Io[se]  (Joseph).  Le  nom  luda 
paraît  exclus  par  les  vestiges  de  la  seconde  lettre,  qui  ne 
sont  pas  favorables  à  la  lecture  d'un  u. 

La  fm  du  texte  est  à  restituer  : 

. . .  an{n)or{um)  plus  m- 
{i)nus    an{n)or{uni)    LX 

La  répétition  du  mot  annorum  est  due  à  un  lapsus. 
On  remarquera  les  graphies  o  pour  um  et  menus  pour 
minus  {% 
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L'inscription  date  probablement  du  11^  siècle  de  notre  ère. 
On  peut  comparer  l'écriture  avec  celle  des  graffites  latins 
trouvés  à  Pompei. 


(1)  Cf.  W.  VON  Landau,  Netie  phonicische  und  iberische  Inschriften  aus 
Sardinien  (Berlin,  1900)  ;  et  J.-B.  Chabot,  Punica,  p.  1,  116  (Paris,  1918).  — 
(2)  Signalée  par  Ph.  Berger,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscriptions, 
1901,  p.  578.  —  (3)  Sur  cette  découverte,  voir  Notizie  degli  scavi  d'Antichità, 
vol.  V,  [1908],  p.  151.  —  (4)  Cf.  Rép.  d'épigr.  sémit,  n»  702.  —  (5)  Sur  cette  for- 
mule  voir  G.  I.  Ascoli,  Inscrizioni  inédite  o  mal  note  Greche,  Latine, 
Ebraiche  di  antichi  sepolcri  Griudaici  del  NapoUtano  (^Turin-Rome,  1880), 
p.  25.  —  (6)  La  même  orthographe  se  trouve  dans  une  inscription  de  Venosa 
(Ascoli,  op.  cit.,  \V  8,  p.  53).  On  lit  à  la  1.  3,  mutilée  :  IHIJxit  anoro  plus  mlHHH. 


IL  —  Inscriptions  palmyrémennes. 

1.  —  D'un  voyage  à  Palmyre,  en  1897,  M.  le  colonel  Ni  tôt 
H  rapporté  un  assez  joli  morceau  de  sculpture,  qu'il  conserve 
dans  sa  propriété,  à  Chambon  (L.-et-Ch.).  La  pierre  mesure 
0i"55  en  hauteur,  sur  0^86  en  largeur.  EUe  porte,  en  haut 
rehef,  trois  bustes  :  à  droite  et  à  gauche  ceux  de  deux  hommes, 
représentés  aux  trois  quarts  de  la  grandeur  naturelle,  et  au 
milieu,  un  peu  à  l'arrière  plan,  celui  d'une  femme,  demi- 
grandeur  naturelle.  Le  personnage  de  droite  a  la  tête  nue 
avec  des  cheveux  abondants  ;  il  est  imberbe  ;  celui  de  gauche, 
également  tête  nue,  a  les  cheveux  crépus  ;  il  porte  la 
moustache  et  au  menton  une  barbe  clairsemée  et  frisée.  L'un 
et  l'autre  tient  de  la  main  gauche  ramenée  sur  la  poitrine 
une  petite  tablette  triangulaire  anépigraphe  C).  Le  petit  doigt 
de  cette  même  main  est  orné  d'un  anneau.  Derrière  le  buste 
de  gauche  est  tendue  une  draperie  accrochée  à  deux  palmes 
qui  encadreiil  la  tète.  Cet  ornement  n'existe  pas  pour  le 
buste  de  droite.  Le  buste  de  la  femme  est  entièrement  nu, 
sans  ornement.   La  tête  est  couverte  d'un   voile   rejeté  en 
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arrière  ;  les  cheveux  retenus  sur  le  front  par  un  bandeau, 
retombent  sur  les  épaules  et  descendent  sur  les  seins  en  une 
double  tresse  de  chaque  côté.  Les  bras  étendus  passent 
derrière  la  tète  des  bustes  virils  et  les  mains  s'appuient  sur 
l'épaule  gauche  du  buste  de  droite  et  sur  l'épaule  droite  du 
buste  de  gauche. 

Trois  inscriptions  en  caractères  palmyréniens  accompa- 
gnent les  bustes.  Les  lettres,  assez  bien  gravées,  ont  de  12  à 
15  millim.  de  hauteur;  elles  étaient  primitivement  coloriées 
en  rouge  ;  la  couleur  a  disparu  sous  l'action  de  l'air  et  de  la 
pluie. 

a)  Au-dessus  de  l'épaule  gauche  du  buste  de  droite  on  lit  : 

nS  iàt^  Malê 

h^^n  fils  de  Hanbêl. 

b^n  Hélas  ! 

h)  Au-dessus  de  l'épaule  gauche  de  la  femme  : 

^^^n  Hera 

piltSK  leur  mère. 

c)  Au-dessus  de  l'épaule  gauche  du  buste  de  droite  : 

n^pS  Aqqiah 

^1^^X  son  frère. 

Ssn  Hélas  ! 

Au  dessus  de  l'épaule  droite  de  ce  même  buste  on  distingue 
des  traces  de  lettres,  peut-être  un  p  et  un  il-  Il  y  avait  là 
trois  courtes  hgnes,  aujourd'hui  illisibles. 

Le  nom  de  Malê  (transcr.  gr.  MaXf/ç)  est  très  usité  à 
Palmyre,  mais  les  autres  sont  rarement  employés. 

bUSin  "  misertus  est  Bel  „  ,  ne  s'est  rencontré  (pi 'une  seule 
fois  (^)  ;  cf.  le  nabatéen  b^^Dîl,  gr.  "AvvsXoç. 

S"in  :   cette  lecture  paraît  plus  probable  que  K"in,  car  la 
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seconde  lettre  semble  surmontée  d'un  j)oint.  Le  nom  ne 
s'était  encore  rencontré  que  dans  une  inscription  publiée  par 
Euting  p.  Une  autre  inscription,  maintenant  à  la  Glyptothèque 
de  Ny  Carlsberg  (Copenhague)  (*),  renferme  le  nom  féminin 
^51i1,  <pn  est  jusqu'ici  un  unicum.  Les  deux  formes  corres- 
pondent, croyons-nous,  à  deux  noms  différents. 

rT'pi^  :  ce  nom  a  déjà  été  signalé  dans  une  inscription 
honorifique  bilingue,  gravée  sur  la  console  d'une  colonne  du 
grand  temple  de  Palmyre  (%  Il  est  trans('rit  en  grec  (à  l'accus.) 
"Axxsov.  Il  ne  paraît  pas  être  d'origine  araméenne,  mais 
plutôt  sud-sémitique. 

2.  —  Le  British  Muséum  possède  une  trentaine  d'inscrip- 
tions palmyréniennes  gravées  pour  la  plupart  à  côté  de  bustes 
funéraires.  Toutes  ces  inscriptions  ont  été  éditées,  à  l'exception 
d'une  seule,  acquise  en  1912,  et  qui  porte  le  n»  d'inventaire 
104460.  Elle  est  gravée  sur  un  fragment  de  pierre  mesurant 
0inl9  de  hauteur  sur  0n>20  de  largeur.  Au-dessous  de  l'inscrip- 
tion on  voit  encore  les  restes  d'uu  ornement  primitivement 
composé  de  deux  feuilles  séparées  par  un  médaillon.  Celui-ci 
devait  occuper  le  centre  de  la  décoration  ;  il  se  trouve  main- 
tenant à  l'extrémité  de  la  pierre  ;  il  est  évident  ({ue  la  moitié 
du  bloc  a  disparu,  à  droite.  11  devait  y  avoir  deux  inscriptions, 
probablement  funéraires,  et  sans  doute  placées  entre  deux 
bustes.  De  l'inscription  de  droite,  il  ue  reste  que  des  traces  ; 
celle  de  gauche  est  complète.  Ou  lil  : 

sn^Dî  abn^  lllllllllllllll 

infc  sn^:  ns  nfri  /////// 


Image  de  Zehîda  

fils  de  Nasra,  fils  fils  de 

de  Malka,  [fils  de)  Zehida.  a 
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Tous  ces  noms  figurent  déjà  dans  l'onomastique  palmyré- 
uienne.  La  lecture  KliCS  n'est  pas  douteuse,  bien  ({ue  la 
seconde  lettre  ressemble  plus  à  un  n  qu'à  un  ^.  Le  nom  est 
rendu  en  grec,  dans  une  inscription  bilingue,  par  NaapàXXaÔs 
(au  vocat.)  (^)  ;  d'où  l'on  voit  que  la  forme  K*l2i3  est  une 
contraction,  une  sorte  d'appellation  familière.  De  même  KD  P/ID, 
différent  du  nom  très  fréquent  15^^  (gr.  MotX'/oç,  MàXv/^oç  ;  lat. 
MalcUus),  pourrait  être  une  forme  contractée  de  Sk^^^  ('). 
Jusqu'ici  SS'T'^^  ne  s'était  rencontré  que  dans  un  fragment 
du  Louvre  ^). 

3.  —  Parmi  les  antiquités  recueillies  dans  le  musée 
nouvellement  fondé  à  Beyrouth,  se  trouve  un  petit  monument 
palmyrénien  inscrit  sous  le  n^  37.  M.  Virolleaud,  directeur 
du  Service  des  Antiquités,  a  eu  l'obligeance  de  m'en  envoyer 
une  photographie.  Le  relief  représente  un  personnage  en  pied, 
vu  de  face,  tête  nue,  vêtu  d'une  robe,  chaussé  de  brodequins  ; 
la  main  gauche  ramenée  sur  la  poitrine  tient  un  oiseau,  la 
droite,  pendante,  porte  une  grappe.  L'inscription  gravée  à 
gauche  de  la  tête  se  lit  : 


Ib^JÎ? 

'Ogîlu, 

-1D 

fils  de 

•'^IK 

Aiisai. 

bnn 

Hélas  ! 

Notre  personnage  n'est  probablement  pas  "  Ogilu,  fds  de 
Auâai,  et  petit  fils  de  Kohailu  „  qui,  au  mois  d'avril  de  l'an 
57  de  notre  ère,  se  fit  construire  à  Palmyre  un  tombeau  dont 
la  dédicace  est  maintenant  au  Musée  du  Louvre  (A.  0. 
2203)  f  )  ;  mais  il  peut  être  son  petit  fils.  En  général,  dans 
les  reliefs  funéraires  de  Palmyre,  les  personnages  figurés  en 
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pied  avec  un  oiseau  à  la  main  sont  des  enfants.   Le  plus 
souvent  les  garçons  ont  les  pieds  nus. 


(1)  Ces  tablettes  portent  ordinairement  une  courte  épigraphe,  le  plus  souvent 
une  exclamation  funéraire  (*^3n  o"  XûSl^DS^-  quelquefois  le  nom  du  défunt. 
Cf.  Rép.  d'épigr.  sémit.,  n°  135.  —  (2)  Ibid.,  n"  726.  —  (3)  Epigraphische  Mis- 
cellen,  n"  22  (Berlin,  1885).  —  (4)  Cf.  J.-B.  Chabot,  Notes  sur  quelques  monu- 
ments araméens  (Journ.  asiat.,  1906,  I,  p.  294).  —  (5)  M.  Sobernheim,  Palmy- 
renische  Inschriften,  (Berlin,  1905;,  n"  5.  —  (6)  Lidzbarski,  Handbuch  der 
nordsemit.  Epigraphik,  p.  480.  —  (7)  Euting,  Epigraphische  Miscellen,  n''^  29, 
30.  —  (8)  Cf  Rép.  d'épigr.  sémit.,  n°  1641.  —  (9)  Cf.  Clermont-Ganneau,  Etudes 
d'Archéologie  orientale,  t.  I,  p,  119. 


8  — 


UN  SCEAU  AVEC  INSCRIPTION  SUD-ARABE. 

Le  Musée  biblique  de  l'Université  de  Louvain  a  fait  en  1914 
l'acquisition  d'un  sceau  en  calcédoine  chez  un  antiquaire  de 
Jérusalem.  D'après  les  dires  du  marchand,  ce  sceau  viendrait 
de  la  région  de  Medaïn-Saleb.  Nous  savons  par  les  inscriptions 
découvertes  par  Doughty,  Huber,  Euting,  Jaussen  et  Savignac 
que  cette  ville  fut  le  centre  d'une  colonie  minéenne  très 
florissante. 

Le  sceau  porte  la  légende  : 

TI      Hay  — 

Nous  retrouvons  ce  nom  propre  arabe  dans  plusieurs 
inscriptions  minéennes  ou  sabéennes,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  Halévy  69  ;  Praetorius  6  =  Brit.  Mus.  657  ;  Praetorius 
8  =  Brit.  Mus.  654. 

Le  même  nom  se  rencontre  sans  la  mimation  dans 
D.  H.  MiJLLER,  Epigraphische  Denkmàler  aus  Arabien, 
V,  XXX,  LUI,  LVIII,  LX  et  Jaussen-Savignac,  Mission 
archéologique  en  Arabie,  T.  H,  min.  27. 

G.  Ryckmans. 


ÉTUDE   SUR  LES   FRAGMENTS   D'UN   GODE 
PRÉ-HAMMOURABIEN  EN  RÉDAGTION  SUMÉRIENNE. 

Par  un  effet  de  la  grande  loi  de  la  solidarité  humaine, 
nous  nous  intéressons  à  l'histoire  de  toutes  les  époques 
antérieures  à  la  nôtre,  si  reculées  soient-elles. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  que  les  choses,  que  nous 
désirons  savoir,  varient  de  nature,  suivant  leur  distance  dans 
le  temps. 

Pour  les  temps  contemporains  ou  voisins,  il  nous  faut  le 
récit  des  faits  avec  leurs  détails.  Relativement  à  des  époques 
plus  éloignées,  la  substance  des  faits  nous  intéresse  toujours  ; 
mais,  dans  la  mesure  de  l'ancienneté  de  ceux-ci,  nous  nous 
détachons  de  leurs  particularités.  Enfin,  sur  les  âges  très 
lointains  du  nôtre,  ce  n'est  point  tant  les  faits  précis  que  la 
mentalité  et  les  mœurs  que  nous  voulons  connaître.  Il  n'y  a, 
en  effet,  que  les  faits  contemporains  ou  peu  éloignés  qui 
puissent  exercer  une  influence  sur  notre  vie  sociale,  nationale 
ou  privée  et  qui  par  suite  soient  susceptibles  d'intérêt  pour 
nous.  Tandis  que,  au  contraire,  la  mentalité  et  les  mœurs 
des  époques  voisines  de  la  nôtre  sont  partagées  par  nous, 
nous  ignorons  complètement  la  façon  habituelle  de  penser 
et  d'agir  de  nos  lointains  devanciers. 

Or,  pour  connaître  l'esprit  et  les  mœurs  d'une  époque 
recidée,  rien  ne  vaut  un  code  civil  accompagné  d'une  collec- 
tion de  contrats  ou  de  procès.  Issues  non  de  conceptions 
arbitraires  d'un  despote,  mais  émanées  de  la  mûre  réflexion 
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d'un  législateur  sur  la  pratique  de  la  vie,  les  lois  civiles 
renseignent  exactement  sur  la  mentalité  d'un  peuple  aux 
points  de  vue  social  et  moral.  Destinées,  connne  le  prouvent 
les  contrats  et  les  procès,  non  à  posséder  la  valeur  purement 
idéale  de  belles  règles  théoriques,  mais  bien  à  diriger  prati- 
quement l'activité  des  personnes,  les  lois  nous  fournissent 
un  critère  incomparable  pour  poiier  un  jugement  autorisé 
sur  les  mœurs  d'un  peuple,  si  lointain  soit-il. 

Déjà,  par  le  code  des  Hammourabi  et  par  les  contrats  et 
procès  de  la  I*'  dynastie  babylonienne,  nous  étions  bien 
renseignés  sur  la  façon  de  penser  et  la  manière  d'agir  des 
peuples  de  la  Chaldée  et  de  l'Elam  vivant  à  la  fin  du  troisième 
et  au  début  du  deuxièma  millénaire  avant  J.-C. 

Maintenant  nous  sommes  renseignés  sur  la  mentalité  et 
les  mœurs  d'hommes  appartenant  à  une  époque  antérieure. 
D'abord  nous  possédons  une  soixantaine  de  procès,  rédigés 
en  sumérien,  provenant  de  Lagash  et  datant  de  la  période 
de  la  dynastie  d'Ur  (2474-2357  av.  J.-G.)  (/).  Sachant  que  les 
lois  sumériennes  et  sémitiques  ont  pour  origine  des  décisions 
de  tribunaux,  cette  découverte  était  déjà  suggestive  pour  la 
connaissance  des  idées  et  des  mœurs  des  Sumériens.  Mais 
grâce  aux  découvertes  successives  du  Prof.  Clay,  en  1915 
et  du  P.  Scheil  en  1920  nous  possédons  26  articles  d'un 
code  sumérien  que  tous  les  indices  manifestent  comme  étant 
pré-hanunourabien. 


(1)  Le  premier  texte  de  ce  genre  iJi-fil-la  (sentence),  relutU' ù  deux  mariages,  a 
été  publié  par  Si-heil  (Recueil  de  Tnivaux,  XXII,  nc»le  CI.  4,  en  lîKXt).  Knsuite 
Pélagaud  tenta  rinttiprélutitiii  d'un  ensemble  de  procès  sumériens  en  se  servant 
de  tablettes  provenant  de  Lugash  et  pid)liées  soit  par  'l'bureau-Dangin,  soit  par 
Virolleaud.  Plus  tard  de  (jenouillac  publia  un  certain  nombre  de  textes  semblables 
provenant  de  Tello  (Lagash)  et  actuellement  au  Musée  de  Conslantinople.  Enfin 
ce  même  assyriologue  fit  une  étude  de  ces  procès  sous  le  titre  de  Textes  juridiques 
de  l'époque  d'Ur,  dans  la  Revue  d'Assyriologie,  1  et  II,  1911. 
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Les  Documents  contenant  le  code  Sumérien  —  Méthode 
adoptée  pour  sa  traduction  —  programme  des  questions 
traitées  dans  son  étude. 

Jusqu'à  ce  jour  nous  sommes  bien  loin  de  posséder  un 
code  pré-hammourabien  en  rédaction  sumérienne  comparable, 
pour  l'étendue  et  pour  l'importance,  au  code  de  Hammou- 
rabi.  Au  lieu  de  la  belle  stèle  monumentale  du  Louvre,  ce 
sont  trois  tablettes  d'argile,  ayant  plus  ou  moins  subi  l'injure 
du  temps,  qui  nous  présentent  les  lois  sumériennes.  De  la 
sorte  la  législation  sumérienne,  au  lieu  de  se  manifester  à 
nous  par  282  lois  encadrées  par  un  superbe  prologue  et  par 
une  conclusion  tour  à  tour  enthousiaste  et  menaçante,  ne 
nous  est  connue  que  par  26  lois  plus  ou  moins  éparses. 

C'est  en  1915  que  le  Professeur  A.  Clay  publia  et  traduisit 
une  tablette,  écrite  en  langue  sumérienne  et  contenant  neuf 
lois,  dans  les  Miscellaneoiis  Inscriptions  in  the  Yale  Baby- 
lonian  Collection,  N^  28.  Ces  lois  se  trouvent  toutes  sur  le 
revers  de  ce  document,  son  côté  face  n'offi'ant  plus  aucun 
vestige  d'écriture.  A  l'aide  d'un  titre,  que  porte  cette  tablette, 
Langdon  a  pu  lui  assigner,  comme  date,  l'époque  de  la  pre- 
mière dynastie  d'Ur,  et  comme  lieu  de  provenance,  l'école  de 
Lagash  (^). 

Les  deux  autres  tablettes,  relatant  des  fragments  du  code 
sumérien  pré-hammourabien,  proviennent  de  Niffer,  l'ancienne 
Nippur,  en  Basse-Chaldée  ou  pays  de  Sumer.  Le  Musée  de 
Philadelphie  les  conserve  sous  les  numéros  8284  et  8326.  Le 

(1)  Ce  titre  est  THa  (décisions)  de  Nidiba  et  Hani.  Mais  Ti-la,  dit  Langdon, 
est  apparemment  une  abréviation  de  di-ti-la  et  la  phrase  est  caracléri.sLique  de 
l'école  de  Lagash  et  de  la  première  période  d'Ur.  En  sémitique,  di-ti-la  équivaut 
à  dinu  gamru,  c'est-à-dire  jugements  complets.  Cf.  LA.\(iDo>-,  Tlie  Code  of  laws 
sumerian  conipared  with  tlie  Code  Hammurabi,  dans  le  Journal  of  the  Royal 
Asiatic  Society,  octobre  1920,  p.  492. 
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Di'  Lutz  en  fit  paraître  deux  publications  :  dans  Seleded 
Sumerian  and  Babylonian  Texts,  pi.  CVIII-CIX,  cf.  pi. 
VII,  et  dans  vol.  I,  pi.  Il  des  Publications  oftlie  Babylonian 
Section,  University  Muséum,  Philadelphia,  N»  101  (du- 
plicata 100)  et  102.  Le  premier  de  tous,  le  P.  Scheil  donna 
la  traduction  de  ces  précieuses  tablettes,  dans  la  Revue 
d'Assyriologie,  XVII,  I  (1920).  C'est  donc  le  savant 
orientaliste  français  qui  a  fixé  le  premier  le  sens  général  de 
toutes  les  lois  sumériennes  inscrites  sur  les  tablettes  8284  et 
8326,  et  qui  a  eu  ainsi  le  grand  mérite  de  frayer  la  voie  aux 
traducteurs  postérieurs.  Tel  est  le  fait,  que  se  plaît  à  recon- 
naître l'un  d'eux,  Langdon.  Ayant  demandé  à  Philadelphie 
une  collation  plus  exacte  des  textes,  celui-ci  traduisit  à  son 
tour  ces  fragments  de  code  civil.  La  plupart  du  temps, 
l'œuvre  de  Langdon  coïncide  avec  celle  de  son  prédécesseur. 
Mais,  grâce  à  sa  démarche  auprès  de  l'Université  de  Pensyl- 
vanie,  l'orientahste  anglais  a  pu  obtenir  quelques  lectures,  et 
par  suite  quelques  interprétations  meilleures,  ainsi  que  le 
P.  Scheil  se  plaît  à  le  reconnaître  lui-même. 

Sa  traduction  des  nouvelles  lois  sumériennes,  Langdon  la 
fit  suivre  de  celle  de  la  tablette  de  Clay  N'»  28.  Au  code 
sumérien  ainsi  formé,  il  joignit  une  introduction  et  un 
commentaire.  Et  tout  ce  travail,  il  le  lut  d'abord  à  la  Confé- 
rence des  Orientahstes,  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1920,  et 
ensuite  il  le  fit  paraître  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic 
Society,  octobre  1920. 

Plus  récennnent  encore  M.  Morris  Jastrow  a  communiqué 
au  P.  Scheil  quelques  notes  sur  sa  traduction,  qui  très 
obligeamment  nous  ont  été  prêtées  ('). 


(l)  En  somme  les  variantes  entre  les  traductions  de  Scheil  et  de  Jastrow  sont 
minimes.  Pour  les  §§  4,  7,  8,  9  néanmoins,  Jastrow  admet  un  sens  se  rapprochant 
de  celui  de  Langdon.  (ju'on  ne  croie  pas    cependant  que  l'interprétation  de  ce 
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Nous  nous  proposons  ici  de  donner  une  traduction  accom- 
pagnée de  notes  explicatives  du  code  sumérien,  et  d'en  faire 
ensuite  une  étude. 

Evidemment  les  trois  tablettes  de  code  sumérien,  que  nous 
possédons,  ne  se  suivaient  pas  immédiatement.  Pour  leur 
assigner  un  ordre,  nous  nous  inspirons  de  Tordre  du  code  de 
Hammourabi,  ainsi  que  Langdon  en  a  sagement  agi.  C'est 
pourquoi  nous  plaçons  les  tablettes  du  Musée  de  Philadelphie 
avant  celle  de  Clay  et,  parmi  les  documents  provenant  de 
Nippur,  nous  mettons  le  N^  8284  avant  le  N»  8326.  Dans  le 
code  hammourabien,  en  effet,  les  questions  de  jardin,  de 
maison  et  d'esclave  précèdent  les  affaires  de  famille,  et  les 
cas  de  réparation  de  dommages  viennent  en  dernier  heu. 
Tout  le  monde  comprendra  qu'en  apphquant  aux  deux  codes 
un  ordre  identique,  on  a  simplement  la  prétention  de  tenir 
une  conduite  sage,  et  nuUement  l'intention  de  préjuger  de 
la  suite  réelle  des  lois  dans  le  recueil  sumérien.  Entre  les  lois 
de  ce  dernier  et  celles  du  C.  H.  nous  constatons  assez  de 
divergences  pour  exclure  l'hypothèse  d'une  disposition  diffé- 
rente dans  les  deux  œuvres. 

Nous  reproduisons  la  traduction  de  Scheil  ou  celle  de  Lang- 
don. Pour  les  tablettes  provenant  du  musée  de  Philadelphie, 
le  P.  Scheil  ayant  été  leur  premier  interprète,  c'est  son  texte 
que  nous  empruntons  de  préférence,  à  moins  que  le  sens  de 
Langdon  ne  soit  meilleur  ;  d'ailleurs  nos  notes  signalent  tou- 

dernier  soit  regardée  comme  irréprochable  par  son  compatriote.  Beaucoup  d'erreurs 
y  ont  été,  au  contraire,  constatées  par  Jastrow. 

On  ne  saurait  trop  reconnaître  le  mérite  qu'a  eu  le  P.  Scheil  à  frayer  la  voie  à 
tous  les  herméneutes  du  code  sumérien.  Tout  le  premier,  le  savant  assyriologue 
français  avoue  que  le  texte  sumérien  a  des  obscurités  que  son  peu  d'ampleur  ne 
permet  pas  d'éclaircir. 
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jours  les  variantes  quelque  peu  unportantes  existant  entre 
les  deux  traductions  et  les  remarques  de  M.  Jastrow.  Quant 
à  la  tablette  de  Clay  N»  28,  nous  donnons  la  traduction  de 
Langdon,  la  seule  que  nous  ayons  à  notre  disposition. 

Outre  les  variantes  entre  les  versions  Scheil,  de  Langdon  et 
de  Jastrow,  dans  les  notes  accompagnant  celles-ci,  nous  signa- 
lons les  références  des  lois  sumériennes  avec  les  lois  de 
Hammourabi  et  nous  expliquons  brièvement  les  articles  les 
plus  difficiles  du  code  récemment  découvert. 

Cette  traduction  annotée  ayant  été  donnée,  nous  étudierons 
ensuite  le  code  Pré-Hammourabien.  Ainsi  que  nous  l'avons 
fait  pour  le  code  de  Hammourabi,  une  analyse  préludera  à 
cette  étude.  Puis,  en  face  de  cette  analyse,  se  posera  naturel- 
lement la  question  de  savoir  si  nous  avons  entre  les  mains 
une  copie  suivie  d'un  code  ou  simplement  un  choix  de  lois. 
Il  nous  faudra  ensuite  établir  que  nous  avons  affaire  à  une 
œuvre  pré-liammourabienne.Ces  questions  préliminaires  ayant 
été  élucidées,  ce  sera  alors  que  nous  pourrons  faire  l'étude 
proprement  dite  du  recueil  de  lois  sumériennes. 

A  notre  sens,  la  meilleure  méthode  sera  de  faire  cette  étude 
par  voie  de  comparaison  avec  l'œuvre  législative  de  Ham- 
mourabi. 

Le  rapprochement  entre  deux  codes  si  voisins  par  l'époque 
et  par  le  lieu  se  recommande  par  plusieurs  considérations  : 
il  est  d'une  parfaite  équité  ;  il  est  émineuiment  suggestif  ;  il 
fournit  enfin  un  moyen  de  contrôle  assuré  à  la  postérité  qui 
conçoit  le  désir  bien  légitime  de  vérifier  le  bien  fondé  des 
prétentions  de  Hammourabi  à  l'originahté  et  à  la  perfection 
dans  le  domaine  juridique. 

A  supposer  (jii'il  existe  des  rapports  entre  des  lois  sumé- 
riennes et  des  lois  hébraïques,  assurément  nous  n'omettrons 
pas  de  les  signaler. 
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/.  Tablette  iV^  8284  du  Musée  de  Philadelphie. 

§1. 

Col.  I  1-7.  Si  quelqu'un  confie  à  un  autre  un  terrain  vague 
à  planter  en  verger,  et  si  celui-ci  n'a  pas  achevé  de  planter 
en  verger  ce  terrain  vague, 

8-11  à  celui,  qui  a  planté  le  verger,  on  mettra  dans  sa 
part  le  terrain  vague  qu'il  a  négligé  (Scheil)  (^). 

§2. 

12-16.  Si  (un  homme)  se  charge  du  jardin  d'un  autre  et  ne 
le  fait  pas  fructitier,  mais  le  néglige,  il  paiera  dix  sicles  d'ar- 
gent (Langdon)  f  ). 

§3. 

17-21.  Si  (quelqu'un)  dans  le  verger  d'autrui  coupe  un 
arbre,  il  payera  une  demi-mine  d'argent  (Scheil)  (^). 

§4. 

22.  Col.  II  1.  Si  la  maison  d'un  homme  est  à  côté  du 
terrain  vague  d'un  homme  qui  le  néglige, 

2-7  et  (si)  le  propriétaire  de  la  maison  dit  au  propriétaire 
du  terrain  vague  :  "  ton  terrain  vague  est  négligé  ;  dans  le 
but  de  séparer  ma  maison,  fortifie  ta  maison  „, 

(1)  Identique,  sauf  de  légères  variantes  de  formules,  avec  C.  H.  §  61. 

(2)  Le  P.  Scheil  a  traduit  ainsi  cette  loi  :  "  Si  quelqu'un  pénètre  dans  le  verger 
d'autrui,  séjourne  dans  la  culture,  il  payera  dix  sicles  d'argent.  „.  Tout  porte 
à  croire  que  la  lecture  de  Langdon,  qui  est  confirmée  par  celle  de  Jastrow  est 
préférable.  Le  sens  trouvé  par  Scheil  suppose  une  mesure  bien  draconienne  et  n'a 
aucun  équivalent  dans  le  C.  H.  Au  contraire,  avec  l'interprétation  de  Langdon, 
on  obtient  une  loi  tout  à  fait  sage,  en  harmonie  avec  le  contexte  et  analogue  à 
C.  H.  §  65). 

(3)  Identique  à  C.  H.  §  59,  sauf  la  clause  "  sans  la  permission  du  maître  du 
jardin  „. 
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8-9  et  (si)  les  paroles  concernant  l'arrangement  sont  éta- 
blies, 

10-13  le  propriétaire  du  terrain  vague  indemnisera  le  pro- 
priétaire de  la  maison  pour  tout  ce  qu'il  a  perdu  (Langdon)  (^). 

§5. 

14-22.  Si  la  servante  ou  l'esclave  de  quelqu'un  s'enfuit 
hors  de  la  ville,  on  convaincra  le  propriétaire  de  la  maison, 

(1)  Pour  ceUe  loi.  Scheil  avait  donné  la  tradurtion  suivante,  qui  est  bien  diffé- 
rente :  22  —  Col.  II,  1.  Si  à  côté  de  la  maison  de  quelqu'un  un  autre  néglige 
un  terrain  vague.  2-7  si  le  maître  de  la  maison  dit  au  maître  du  terrain 
vague:  "  ton  terrain  vague  est  négligé,  ma  maison  on  va  agrandir,  ta  maison 
en  sera  plus  forte,  8-13  on  fixera  ensemble  les  conditiovs  du  loyer  (?)  et  le 
maitre  du  terrain  vague  comptera  en  sus  au  maître  de  la  maison  tout  son 
dégât. 

Cette  loi  est  obscure  dans  les  deux  traductions  que  nous  avons  relatées,  aussi 
les  deux  interprètes  ont-ils  expliqué  le  sens  qu'ils  avaient  trouvé.  Le  P.  Scheil 
avait  fort  bien  précisé  le  sens  obscur  de  sa  traduction  par  la  formule  "  construction 
forcée  avec  bail  forcé  „.  C'est  en  effet  le  maître  du  terrain  vague  qui  doit  cons- 
truire, puisque  le  nouveau  bâtiment  lui  appartient,  "  ta  maison  en  sera  plus 
forte  „.  Mais  il  est  forcé  de  louer  cette  construction  au  propriétaire  de  la  maison 
voisine.  C'est  ainsi  que  celui-ci  peut  dire  :  "  ma  maison  on  va  agrandir  „  et  qu'on 
parle  de  conditions  de  loyer.  Il  est  de  toute  justice  que  l'on  dédommage  le 
propriétaire  de  la  maison  avoisinante  du  tort  qu'aurait  pu  causer  à  son  immeuble 
la  nouvelle  construction.  Ainsi  entendue,  cette  loi  aurait  été  destinée,  comme  les 
§§  1  et  9,  à  favoriser  et  le  travail  et  la  mise  en  valeur  de  tous  les  biens. 

Quant  à  Langdon,  il  explique  ainsi  sa  traduction  :  "  Le  sens  de  cette  loi  semble 
être  assez  clair,  mais  l'expression  est  faite  d'une  façon  confuse.  Un  homme  a  bâti 
une  maison  ;  un  côté  de  celle-ci  est  supporté  par  le  mur  qui  sépare  son  terrain  du 
champ  de  son  voisin.  Il  enjoint  à  son  voisin  d'avoir  à  fortifier  son  mur.  Et.  s'il 
né;dige  d'agir  ainsi,  ce  voisin  est  condamné  à  payer  toutes  les  pertes  subies  par 
le  {)ropriétaire  de  la  maison.  La  confusion  des  interprètes  est  causée  par  l'allusion 
de  la  ligne  6  "  fortifie  ta  maison  „  ;  mais  il  n'y  a  pas  là  d'allusion  à  la  maison 
placée  sur  la  proj)riété  adjacente.  Le  mot  "  maison  „  est  couramment  employé 
pour  "  mur  „. 

Morris  Jaslrow  donne  une  interprétation  encore  plus  claire  que  celle  de 
Langdon  :  Si  à  côté  de  la  maison  de  qtielqu'un,  la  propriété  négligée  de 
quelqu'un  s'est  écroulée,  si  le  maître  de  la  maison  dit  au  maître  de  la 
profn-iété  négligée  :  "  ta  propriété  négligée  s'est  écroulée,  ma  maison  a  été 
endommagée,  fortifie  ta  maison  „,  on  fixera  le  rapport,  ce  rapport  (ou  la 
somme)  indiqué  sera  confirmé,  et  le  tnaître  de  la  propriété  négligée  devra 
rembourser  au  maître  de  la  maison  le  montant  de  sa  réclam.ation. 
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où,  pendant  un  mois,  il  aura  trouvé  asile,  et  tête  pour  tête  il 
fournira. 

23.  Rev.  Col.  I  1-2.  S'il  n'a  pas  d'esclave,  il  payera  25  sicles 
d'argent  (Scheil)  ('). 

§6. 

3-7.  Si  quelqu'un  conteste  à  son  maître  son  état  de  servi- 
tude, 

8-11  on  confirmera  une  deuxième  fois  son  état  de  servitude 
à  son  maître, 

12-13  cet  esclave  sera  vendu  (Scheil)  (^). 

§7. 

14-16.  Si  là  il  a  une  maladie,  alors  il  y  aura  un  don  du  roi, 
17  il  ne  sera  pas  laissé  dans  le  dénûm.ent  (Langdon)  f). 


(1)  Langdon,  comme  Jastrow,  traduit  "  dans  la  ville  .,.  Cette  variante  de  détail 
doit-elle  être  préférée  à  la  traduction  de  Scheil  ?  Pour  l'affirmative,  il  y  a  le  fait 
que  cet  esclave  est  recueilli  dans  une  maison.  Pour  la  négative,  il  y  a  la  vérité 
qu'un  esclave  ayant  fui  sa  ville  est  bien  mieux  dissimulé,  dans  î'hypoth('se  qu'il 
se  serait  réfugié  dans  une  maison  d'une  autre  ville,  et  enfin  la  i-essemblance  avec 
C.  H.  §§  15  et  17.  On  convaincra  le  propriétaire  de  la  maison  d'avoir'  donné  asile 
à  l'esclave  d'autrui. 

Le  C.  H.  prévoit  ce  même  cas  dans  §  16  pour  les  esclaves  du  palais  ou  d'un 
ntuskiuu,  dans  §  19  pour  ceux  de  maîtres  ordinaires. 

(2)  Pour  le  châtiment  12-13,  nous  lisons  dans  Langdon  la  variante  :  "  stir  son 
front  on  fera  uns  marque  (avec  un  fer  chaud).  Au  fond  cette  marque  était 
destinée  à  empêcher  cet  esclave  de  recouvrer  la  liberté.  Grand  rapport  avec  C.  H. 
§  282,  où  le  châtiment  est  "  on  lui  coupera  l'oreille  „. 

(3)  Le  P.  Scheil  traduisait  ainsi  :  "  Si  la  catastrophe  n'a  rien  emporté  du 
maître  ...  „  Et  il  disait  :  "  Ce  paragraphe  semble  tronqué.  L'exemplaire  copié  par 
le  scribe  finissait  ;  la  tablette  suivante  ne  donnait  pas  la  suite  .,.  On  poun-ait 
admettre  aussi,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  le  copiste  se  serait  ravisé  dans  le 
choix  qu'il  aurait  fait  de  cet  article  pour  l'inscription. 

Dans  ses  notes  sur  la  traduction  de  Scheil,  Jastrow  dit  que  miqtutu  signifie  ici 
"  état  d'incapacité,  d'impuissance  „.  Il  ne  fait  aucune  réflexion  sur  les  manières 
diverses  dont  Rev.  Col.  I  14-17  est  traduit  par  Scheil  et  par  Langdon. 
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§8. 

18-21.  Si  là  il  a  une  maladie  et  si  de  son  plein  pré  il  vient 
vers  un  homme  libre 

22-23  que  cet  homme  libre  ne  le  rejette  pas,  à  la  place  de 
son  choix,  qu'il  le  fasse  aller  (Langdon)  ('). 

§9- 

Rev.  Col.  II  1-7.  Si  quelqu'un  a  porté  accusation  contre 
un  autre  pour  une  œuvre  qui  n'était  pas  faite,  pour  une 
matière  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  si  cet  homme  n'a  pas 
réussi  à  faire  la  preuve, 

8-9  qu'il  supporte  h  châtiment  comme  (correspondant  à) 
la  matière  dont  il  a  accusé  l'autre  (Langdon)  (-). 

(1)  Scheil  traduil  ainsi  cette  loi  :  "  Si  quelqu'un  eu  frayeur  devant  la  catas- 
trophe, Va  précédée  (par  la  fuite),  cet  homme  n'a  pas  péclié,  au  tribunal  de 
son  choix,  il  se  présentera  „■ 

Lan§fdon  explique  ainsi  les  §§  7,  8  :  "  Ils  {Kjarvoiciit  (ruim  f;i(f)n  coiiipatissante 
à  la  détresse  d'un  esclave  atteint  d'une  maladie  incurahle.  Celui-ci  reçoit  une 
aumône  royale,  et  au  cas  où  il  se  réfugie  chez  un  honnne  libre,  il  sera  protégé  et 
conduit  à  une  maison  préparée  pour  de  telles  occurrences,  ou  bien  à  quelque 
endroit  où  il  peut  désirer  aller  „.  Avec  raison  cet  assyriologue  reconnaît  que  cette 
loi  est  obscure  et  incertaine  et  qTi'une  interprétation  aussi  claire  est  son  œuvre. 
Toutefois  il  déclare  (pie  miqtum  signifie  "  maladie  „  et  le  P.  Scheil  souscrit  à 
cette  opinion. 

M.  Jastrow  (tonne  une  traduction  (pii  se  ra])proclif'  de  \i\  précédente  et  qui 
semble  plus  vraisemblable  :  "  Si  (un  esclave)  devenu  incapable  va  de  son  plein 
gré  vers  un  homme,  cet  homme  ne  le  restituera  pas,  librement  il  s'en  ira  où 
il  voudra  „■  Pour  la  dernière  phrase.  Jastrow  adopte  une  traduction  proposée  en 
note  (.5)  par  Scheil.  C.  H.  §  278  relatif  à  l'esclave  malade  est  tout  diflFérent. 

(2)  La  traduction  de  .lastrow  se  rapproche  de  celle  de  Langdon  et  possède  plus 
de  clarté:  "  Si  quoiqu'un  à  un  autre  un  vain  rapport  sans  autorité  (fonde- 
tnent)  a  communiqué,  et  (si)  cet  homme  n'a  pas  établi  le  rapport  qu'il  a 
communiqm,  il  supportera  les  conséquetices  de  sa  faute  „. 

Dans  les  traductions  Langdon  et  Jastrow,  cette  loi  viserait  les  fausses  accusa- 
tions conmie  C.  H.  §§  3,  4.  127. 

Traduction  Scheil  :  "  Si  quelqu'un,  (étant)  dans  l'état  de  faiblesse,  a  révélé 
à  un  autre  "  qu'il  ne  pouvait  „,  cet  homme  ne  serapasjucjé  ;  puisqu'il  a  averti 
il  a  échappé  à  la  faute  „.  Cette  loi  envisagerait  les  cas  de  force  majeure,  comme 
C.  H.  §§  244,  249,  266  pour  la  garde  des  troupeaux. 
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§10. 

10-15.  Si  le  maître  ou  la  maîtresse  d'une  maison  a  aban- 
donné la  charge  de  la  taxation  sur  une  maison  et  s'y  est 
soustrait,  et  si  un  autre  l'a  supportée, 

16-22  pendant  trois  ans,  il  (le  maître)  ne  l'expulsera  pas  ; 
celui,  qui  a  supporté  la  charge  de  la  taxation  de  la  maison, 
prendra  cette  maison  ;  et  le  maître  de  la  maison  ne  réclamera 
pas  (Langdon)  (^). 

§11. 

23-24.  Si  un  maître  de  maison 

(fin  de  la  tablette  8284) 

II.  Tablette  iV«  8326  du  Musée  de  Philadelphie. 

§12. 

Col.  I  1-4.  Si  quelqu'un  épouse  une  deuxième  femme,  et  si 
elle  lui  enfante  des  enfants, 

(1)  Traduction  Scheil  :  "  Si  Je  maître  d'une  maison  ou  la  maîtresse  d'une 
maison,  néglige  le  revenu  d'une  maison,  et  si  un  autre  eu  tire  du  profit, 
pendant  trois  ans  (celui-ci)  n'en  sortira  pas  (de  la  maison)  ;  celui,  qui  a  tiré 
du  revenu  de  la  tnaison.  l'emportera  chez  lui  ;  et  le  maître  de  la  tnaison  ne 
réclamera  pas.  „  De  cet  aiiicle,  Scheil  donne  l'explication  suivante  :  '"  Si  le 
propriétaire  d'une  maison  (au  sens  large  :  d'un  bien),  ne  sachant  la  faire  valoir,  a 
laissé  un  autre  en  tirer  parti,  l'industrie  de  celui-ci  lui  profitera  durant  trois  ans, 
sans  que  le  propriétaire  puisse  Tévincer. ,, 

Langdon  dit  que  les  §§  10,  11  commencent  probablement  un  groupe  de  lois  sur 
la  propriété  et  la  taxation.  Et  il  considère  §  10  comme  l'équivalent  de  C.  H.  §  30. 
En  effet,  il  dit  que  le  mot  sumérien  gu-un  (1.  13)  équivaut  au  babylonien  ilku, 
taxe  établie,  tribut,  et  il  montre  que  HJïu  est  synonyme  de  biltti.  Pui.s  il  dit  que 
la  phrase  (1.  14),  quoique  non-grammaticale,  équivaut  à  iddina  u  dahbir  " 'a 
abandonné  (le  champ)  et  fui  .,  C.  H.  ^  -30.  Col.  X  55.  56.  Le  sumérien  tum  corres- 
pondrait en  effet  à  daparu  :  éloigner,  écarter.  La  traduction  de  Jastrow  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  de  Langdon  :  "  Si  le  maître  d'une  maison  ou  la 
maîtresse  d'une  maison  omet  de  payer  la  taxe  de  la  maison,  si  quelqu'un  la 
supporte  (paie),  pendant  trois  ans  il  ne  sortira  pas  l'homme  qui  supporte 
la  taxe  de  la  maison  (mais)  il  occupera  (cette  maison),  et  le  maître  de  la 
maison  ne  réclamera  pas.  „ 
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5-8  sa  siriqtu,  que  de  la  maison  de  son  père  elle  a  appor- 
tée, est  à  ses  enfants. 

9-13.  Les  enfants  de  la  (première)  épouse  et  ceux  de  la 
deuxième  femme  partageront  le  bien  de  leur  père  à  parts 
égales  (Scheil)  (*). 

§13. 

14-17.  Si  quelqu'un  épouse  une  femme  et  qu'elle  lui  donne 
des  enfants,  et  si  ces  enfants  sont  vivants, 

18-19  et  si  une  servante  donne  aussi  des  enfants  à  son 
maître, 

20-25  le  père  affranchira  la  servante  et  ses  enfants  ;  les 
enfants  de  la  servante  ne  partageront  pas  la  maison  (la  for- 
tune) avec  les  enfants  du  maître  (Scheil)  ("). 

§14. 

26.  Col.  II  1.  Si  l'épouse  meurt,  si,  ensuite,  (la  servante) 
demeure  avec  le  conjoint  et  qu'il  l'épouse 

CoL  II  1-6  les  fils  et  les  filles,  qu'à  son  maître  elle  a  enfan- 
tés, ne  seront  plus  enfants ?,  mais  augmenteront  sa 

maison  (Scheil)  f^). 

§15. 
7-13.  Si  à  quelqu'un  sa  femme  n'a  pas  donné  d'enfants, 

(1)  Identique  à  CJ.  H.  §  167,  qui  rependant  e.st  plu.s  proi'i.s. 

(2)  Analogue  à  C.  H.  §§  170,  171,  .sauf  la  faculté  lais.sée  au  père  d'adopter  les 
enfants  de  l'e.sclave. 

(8)  Langdon  traduit  ain.si  :  "  Si  son  épouse  choisie  eu  premier  est  morte,  si, 

après  la  mort  de  sa  fenmie,  il  prend  sa  servante  (?) les  fils  et  les  filles,  qu'à 

son  maître  elle  a  enfantés,  fils  comme  fils  jouira  de  sa  maison  (fortune).  „  A  cause 
d'une  lacune  et  du  fait  «pie,  au  dire  de  Langdon,  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  verbe 
dug  (épouser)  dans  un  passage  semblable,  le  sens  de  cet  article  e.st  obscur. 
Toutefois  la  traduction  de  Langdon  e.st  coid'orme  au  sens  général  trouvé  par  le 
P.  Scheil  :  "  Il  .semble  que  les  enfants  de  la  servante  non  reconnus  par  le  mari 
deviennent  ipso  facto  légitimes,  si,  l'épouse  venant  à  mourir,  le  mari  épouse  cette 
servante.  „  De  fait  Jastrow  lit  6  :  "  seront  égaux  „  . 
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et  si,  avec  une  prostituée,  en  lieu  public,  il  engendre  des 
enfants, 

14-17  à  cette  prostituée  il  devra  donner  pain,  huile  et 
vêtement  ; 

18-20  les  enfants,  que  la  prostituée  lui  a  enfantés,  seront 
ses  héritiers  ; 

21-25  mais,  aussi  longtemps  que  l'épouse  vivra,  la  pros- 
tituée ne  pourra  cohabiter  avec  l'épouse  dans  la  maison. 
(Scheil)  C). 

§16. 

26-29.  Si  quelqu'un  détourne  l'épouse  d'un  autre, 

30,  31 on  la  liera  et  de  la  maison  elle  ne  sortira 

plus  ; 

Rev.  Col.  II  1-6  son  conjoint,  qui,  en  épouse  principale  ?, 

l'avait   épousée,    élèvera    au    rang   d'épouse   mie   deuxième 

femme  (Scheil)  ("). 

§  17. 

7-11.  Si  un  gendre  à  la  maison  de  son  beau-père  apporte 
le  tribut  (?)  et  donne  le  don  de  mariage  (?) (^) 

(1)  "  Si  à  quelqu'un  sa  femme  n'a  pas  donné  d'enfants,  et,  si  avec  une  hiérodule, 
sur  le  grand  chemin,  il  engendre  un  enfant,  il  devra  sustenter  cette  hiérodule  en 
grains,  huile  et  laine  ;  du  fils,  que  l'hiérodule  lui  a  enfanté,  il  dira  "  il  est  mon 
fils  „  ;  mais  aussi  longtemps  que  l'épouse  vivra,  l'hiérodule  ne  poun-a  cohabiter 
avec  l'épouse  qu'il  a  choisie  en  premier  lieu.  ,,  Langdon,  qui  remarque  :  "  cette  loi 
prouve  que  l'hiérodule  était  une  femme  née  libre  et,  en  conséquence,  par  suite  de 
sa  caste  et  de  sa  profession  sacrée,  ses  enfants  sont  légitimés  par  l'enlèvement  „. 
Les  variantes  entre  les  deux  traductions  ne  portent  que  sur  les  détails. 

(2)  "  Si  quelqu'un  détourne  les  yeux  de  l'épouse  d'un  autre  et  si  celle-ci  est  prise 
sur  son  sein,  elle  ne  sera  pas  renvoyée  de  la  maison  ;  la  femme  à  laquelle  il  est 
marié,  devient  sa  seconde  épouse  ;  la  femme  qu'il  a  choisie  en  premier  lieu, 
supportera  cela ,..  Langdon.  Sauf  de  minimes  variantes,  les  deux  traductions 
coïncident.  On  peut  comparer  avec  C.  H.  §  129.  Il  est  évident  que  dans  C.  H.  la 
pénalité  est  plus  forte.  Scheil  explique  la  chose  en  prétendant  que  dans  C.  P-H. 
il  ne  s'agit  que  d'une  tentative  d'adultère  "  détournement  des  yeux  „ .  Langdon 
attribue  la  différence  dans  la  pénalité,  à  une  différence  dans  la  manière  d'apprécier 
le  crime.  Dans  C.  H.  §  141,  on  trouve  une  sanction  analogue. 

(3)  Le  mauvais  état  de  la  tablette  n'a  pas  permis  de  lire  davantage  ni  mieux. 
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III.  Tablette  de  A.  Clay,  N^  28. 

§18. 

Si  (un  homme)  heurte  la  fille  d'un  homme  libre  et  qu'il 
cause  la  chute  de  ce  qui  était  dans  son  intérieur,  il  payera 
dix  sicles  d'argent. 

Si  (un  homme)  frappe  la  fille  d'un  homme  hbre,  et  qu'il 
fasse  tomber  ce  qui  était  dans  son  intérieur,  il  payera  un 
tiers  de  mine  d'argent  (^). 

-      §  20. 

Si  un  homme  qui  était  envoyé  pour  une  commission,  en 
traversant  une  rivière,  reconnaît  que  son  bateau  est  perdu, 
il  payera  à  son  propriétaire  le  loyer  du  bateau,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  renfloué,  et  sa  diminution  de  valeur  (^). 

§  21. 

Si  un  enfant  adoptif  a  dit  à  son  père  et  à  sa  mère  :  "  Tu 
n'es  pas  mon  père,  tu  n'es  pas  ma  mère  „,  il  sera  déshérité 
de  maison,  champs,  jardin,  esclaves,  propriétés  ;  et  il  (le  père 
adoptif)  vendra  cet  enfant  (?)  pour  son  prix  intégral. 

(1)  La  (lifféreiice  qu'il  y  a  entre  §  18  et  §  19  c'est  que  dans  le  premier  cas  le 
coup  provoquant  l'avortement  est  involontaire.  Le  C.  H.  n'envisage  pas  l'accident 
provenant  d'un  heurlemeul  involontaire.  Le  §  19  correspond  au  C.  H.  §  209, 
hormis  lu  pénalité  qui  est  double  dans  C.  P-H. 

La  loi  sumérienne,  dans  les  vestiges  qui  nous  en  sont  parvenus,  ne  suppose  pas 
la  mort  de  la  fennne.  C  H.  §  210.  Ici,  comme  ailleurs,  on  ne  rencontre  pas  de  lois 
spéciales  pour  la  fille  d'un  nuiSkenu  ni  pour  l'esclave. 

(2)  Langdon  expose  ainsi  la  situation  :  '•  Un  hoiinne  était  commandé  pour  une 
mission.  Cet  agent,  en  traversant  une  rivière,  a  été  cause  de  ce  que  le  buleau  du 
batelier  a  été  perdu.  Il  doil  payer  le  loyer  de  ce  bateau,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
renfloué,  et  aussi  la  dépréciation  de  sa  valeur.  Selon  C.  H.  2^38,  un  bateau  renfloué 
a  perdu  la  moitié  de  sa  valeur  „  . 
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Et  si  son  père  et  sa  mère  lui  disent  :  "  Tu  n'es  pas  notre 
fils  „,  ils  seront  privés  des  ustensiles  de  la  maison  ('). 

§22. 

Si  à  un  fils  adoptif  son  père  et  sa  mère  disent  :  "  Tu  n'es 
pas  notre  fds  „,  de  la  maison  et  de  la  cité  ils  seront  forcés  de 
s'en  aller  (-). 

§23. 

Si  (un  homme)  a  pris,  pour  l'épouser,  la  fille  d'un  homme 
libre,  sur  la  rue,  et  (si)  son  père  et  sa  mère  ne  la  reconnais- 
sent pas. 

S'il  dit  à  son  père  et  à  sa  mère  "je ?  ,,,  son  père  et 

sa  mère  la  lui  donneront  en  mariage  (^). 

§24. 
Si  (un  homme)  a  pris,  pour  l'épouser,  la  fdle  d'un  homme 

(J)  Ainsi  que  le  remarque  Laugdon,  C.  H.  n'a  pas  d'article  supposant  le  renîment 
à  la  fois  par  l'enfant  adoptil  et  par  ses  parents  adoptifs.  C.  H.  §  192  décide  de 
couper  la  langue  à  l'enfant  d'un  favori  ou  d'une  courtisane  ayant  renié  ses 
parents.  C.  H.  §  191  stipule  qu'un  honnne  ne  peut  renvoyer  un  enfant  qu'en  lui 
donnant  sur  sa  fortune  un  tiers  de  part  de  fils  héritier.  C.  H.  §  169  permet  au  père 
de  déshériter  un  propre  fils  coupable  une  deuxième  fois  de  faute  grave. 

Langdon  observe  encore  très  justement  que  d'après  C.  P-H.  §  21,  il  semble  que 
tout  enfant  adoptif  ait  droit  à  l'héritage  de  ses  parents  adoptifs,  ce  qui  n'est  pas 
clairement  indiqué  dans  la  loi  sémitique.  C.  H.  §  190,  191.  Les  contrats  KU.  III, 
17,  IV  779  =  Schorr.  8,  9  prévoient  un  renîment  mutuel  des  parents  et  d'un 
enfant  adoptif.  La  pénalité  pour  l'enfant  coupable,  c'est  une  marque  d'esclave  et 
la  vente.  Pour  les  parents,  ils  sont  punis  comme  le  marque  C.  P-H.  §  21.  Dans  les 
textes  juridiques  de  l'époque  d'Ur,  publiés  et  traduits  par  de  Genouillac,  nous 
voyons  une  fille  vendue  par  son  père,  XI,  par  sa  mère.  Revue  d' Assyriologie, 
VIII,  I.  Mais  le  motif  de  cette  vente  est  omis. 

(2)  à  peu  près  semblable  à  la  deuxième  partie  de  C.  P-H.  21,  sauf  l'exil  de  la 
ville.  Langdon  dit  que  ce  fait  prouve  que  sur  la  tablette  23  on  a  compilé  des  lois 
disparates. 

(3)  Langdon  nous  avertit  que  l'expression  e-gi  qu'il  traduit  par  "  prendre  pour 
mariage  „,  signifie  littéralement  "  confiner  dans  la  maison  „  et  qu'elle  se  rapporte 
à  l'habitude  de  confiner  à  la  maison  un  couple  nouvellement  marié,  pour  un  peu 
de  temps. 
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libre,  sur  la  rue,  et  (si)  son  père  et  sa  mère  l'ont  su,  celui  qui 
l'a  prise,  pour  un  mariage,  sera  saisi  et  jugé. 
Dans  la  maison  du  dieu il (^). 

§25. 

Si  un  bouvier  laisse  un  lion  dévorer  (un  bœuf),  il  présen- 
tera au  propriétaire  une  bête  d'égale  valeur  (^). 

§26. 

Si  un  bouvier  laisse  un  bœuf  se  perdre,  bœuf  pour  bœuf 
(au  propriétaire)  il  restituera  (^). 


Pour  faciliter  l'étude  du  code  Pré-Hammourabien,  il  sera 
bon  de  grouper  ses  diverses  lois  en  un  tableau  analytique. 

Tablette  du  Musée  de  Philadelphie  iV^  8284. 

I.  Des  vergers  et  des  jardins  §  l-§  3. 

1.  Plantation  inachevée  d'un  terrain  vague  en  verger 

§1- 

2.  Jardin  négligé  §  2. 

3.  Arbre  coupé  dans  le  verger  d'autrui  §  3. 

(1)  Dan.s  cette  loi  et  dans  la  pi-écédente,  il  s'agit  manifestement  d'une  union 
illégitime.  Mais  le  sens  précis  de  ces  deux  lois,  en  grande  partie  à  cause  des 
lacunes,  n'est  pas  bien  clair.  Il  semble  toutefois  que,  dans  le  premier  cas,  les 
parents  cèdent  à  la  pression  qui  leur  e.st  faite,  tandis  que  dans  le  second  ils  s'y 
opposent. 

(2)  Dans  C.  H.  nous  ne  trouvons  pas  de  loi  identique  à  celle-là.  C.  H.  §  266 
prévoit  bien  une  bête  dévorée  par  un  lion,  mais  sans  faute  de  la  part  du  pâtre. 
Le  §  267  s\ippose  la  culpabilité  du  pûtre,  mais  pour  le  cas  de  maladie  du  bétail. 
§  244  parle  d'un  bœuf  btué  et  dévoré  par  un  lion,  sans  faiite  de  la  part  du 
locataire. 

(8)  Assez  semblable  à  C.  H.  §  263  parlant  d'un  boeuf  écliappé  et  condamnant  le 
bouvier  à  rendre  bœuf  pour  bœuf. 
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IL  Obligations  et  responsabilité  du  propriétaire  d'un  mur 

adossé  à  une  maison  §  4. 
m.  Les  Esclaves  §  5-§  8. 

i.  Recel  d'esclave  fugitif  §  5. 

2.  Contestation  par  un  esclave  de  son  état  de  servi- 

tude §  6. 

3.  Cas  de  maladie  §  7  et  §  8. 

A.  Assistance  par  don  royal  §  7. 

B.  Libre  choix  du  lieu  d'asile  §  8. 

IV.  Fausses  accusations  §  9. 

V.  Droits  sur  une  maison  de  celui  qui,  au  défaut  de  son 
propriétaire,  en  paye  l'impôt  §  10. 

Tablette  du  Musée  de  Philadelphie  N°  8326. 

VI.  Du  droit  des  enfants  d'une  deuxième  femme  de  parti- 
ciper à  l'héritage  paternel  avec  les  enfants  de  la  première 
épouse  §  12-§  14. 

1.  Quand  la  deuxième  femme  est  une  épouse  §  12. 

2.  Quand  c'est  une  servante  §  13. 

3.  Quand  c'est  une  servante  épousée  après  la  mort  de 
l'épouse  §  14. 

Vn.  Sort  de  la  prostituée  ou  hiérodule,  dont  un  homme, 
marié  à  une  épouse  stérile,  a  eu  des  enfants  ;  destinée 
de  ceux-ci  §  15. 

VIII.  Tentative  d'adultère  §  16. 

Tablette  de  A.  Claij,  N^  28. 

IX.  Indemnité  due  pour  un  avortement  produit  par  des 
heurts  ou  des  coups  §§  18,  19. 

X.  Indemnité  pour  un  bateau  loué  et  coulé  §  20. 

XI.  Pénalité  pour  renîment,  soit  de  parents  adoptifs  par 
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un  fils  adoptif,  soit  d'un  fds  adoptif    par  ses  parents 
adoptifs  §§  21,  22. 

XII.  Mariage  par  rapt  §§  23,  24. 

XIII.  Responsabilité  du  bouvier  pour  bête  dévorée  ou  per- 
due §§  25,  26. 

n  nous  paraît  évident  que  les  tablettes,  dont  nous  venons 
d'analyser  la  teneur,  supposent  l'existence  d'un  véritable 
code.  Le  fait  est  attesté  par  la  façon  dont  ces  lois  sont 
formulées  et  par  le  nombre  des  articles,  qu'on  doit  évaluer, 
en  tenant  compte  des  parties  effacées  des  tablettes. 

Si  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  code  sumérien, 
les  copistes,  auxquels  nous  devons  nos  trois  documents, 
l'ont-ils  consigné  intégralement,  ou  au  contraire  ont-ils  fait 
un  choix  parmi  les  divers  articles  ?  Tout  d'abord,  il  est 
absolument  sûr  que  le  hasard  s'est  chargé  de  choisir  les 
tablettes  qu'il  nous  a  livrées.  Manifestement  ceUes-ci  ne  se 
suivent  pas  d'une  façon  immédiate.  On  peut  même  se  deman- 
der avec  Langdon,  si  la  tablette  de  Clay,  qui  provient  d'Erech, 
faisait  partie  du  même  code  que  les  deux  autres,  qui  ont  été 
fournies  par  les  fouilles  de  Nippur  ? 

Il  est  incontestable  que  les  documents  du  code  sumérien 
présentent  des  groupes  de  loi  se  rapportant  à  un  même  sujet. 
Mais  ces  groupes  de  loi  sont  assez  disparates  entre  eux.  De 
plus,  ils  sont  loin  d'épuiser  les  sujets  traités.  Sans  doute, 
dans  le  code  de  Hammourabi,  nous  constatons  bien  un 
certain  défaut  de  suite  entre  les  divers  groupes  de  lois  ;  mais 
ces  incohérences  sont  beaucoup  moindres  que  celles  de  nos 
tablettes  sumériennes.  Assurément  le  recueil  sémitique  n'épui- 
se pas  toujours  les  sujets  qu'il  traite  ;  ainsi  l'esclave  apparaît 
aux  G.  H.  §§  15-20,  où  il  est  question  de  sa  fuite,  et  aux  C.  H. 
§§  278-282,  qui  traitent  de  la  résihation  de  sa  vente,  sans 
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tenir  compte  de  ses  interventions  soit  dans  le  droit  familial, 
soit  dans  le  droit  pénal.  Mais  un  simple  coup  d'œil  sur  la 
table  analytique  du  code  de  Hammourabi  suffit  à  manifester 
que  les  lois  y  sont  mieux  groupées  d'après  la  nature  de  leurs 
sujets  et  que  les  diverses  matières  y  sont  traitées  d'une  façon 
plus  complète.  Aussi  nous  pensons  que  l'ordre  des  lois  tel 
qu'il  est  sur  nos  trois  tablettes  sumériennes  impose  une  de 
ces  deux  conclusions  :  la  rédaction  du  G.  P-H  était  inférieure 
à  celle  du  C.  H.  ;  ou  encore  le  scribe  de  nos  tablettes  a  fait 
un  choix  parmi  les  articles  du  code,  sans  toutefois  s'appliquer 
à  ne  consigner  que  des  lois  disparates.  Mais,  même  dans 
l'admission  de  cette  hypothèse  de  la  sélection,  on  devrait 
croire  à  l'existence  d'un  véritable  code  sumérien.  Si  tronqués 
qu'ils  soient,  les  groupes  de  lois  sont  assez  caractéristiques 
sur  nos  tablettes  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Aussi  pouvons-nous 
pleinement  souscrire  au  jugement  de  Langdon  :  "  Les  matiè- 
res se  suivent  assez  pour  faire  voir  que  nous  avons  un  code 
réel,  disposé  d'après  des  principes  scientifiques  „  (^). 

Les  tablettes  sumériennes  ne  portant  aucune  date,  comment 
a-t-on  pu  assigner  au  code  sumérien  une  époque  antérieure 
à  celle  du  code  de  Hammourabi  ? 

A  priori  on  était  en  droit  de  supposer  l'existence  d'un  code 
sumérien  antérieur  à  la  loi  de  Hammourabi. 

Avant  la  découverte  des  tablettes  de  lois  sumériennes,  on 
possédait  des  documents  en  la  même  langue  relatant  des 
procès  (^).  Or  ceux-ci  sont  datés   de  la  première  dynastie 

(1)  op.  laud.  p.  493. 

(2)  Ces  textes  proviennent  de  Tello,  l'ancienne  Lagash.  Au  dire  de  Langdon 
(p.  é91)  nous  en  possédons  soixante  qui  sont  tout  à  fait  bien  conservés.  Thm-eau- 
Dangin  publia  plusieurs  de  ces  procès  dans  le  Recueil  de  tablettes  chaliléennes. 
Pélagaud  en  a  donné  une  traduction  dans  Bahyloniaca,  III,  81-13^. 

Dans  le  II«  volume  des  Tablettes  de  Tello,  M.  de  Genouillac  édita  26  procès. 
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d'Ur,  à  laquelle  on  assigne  la  date  2474  à  2357  {%  Mais  si 
nous  examinons  les  vingt-six  documents  traduits  et  expliqués 
par  H.  de  Genouillac,  nous  constatons  que  si  certaines 
sentences  peuvent  s'expliquer  par  l'équité  naturelle,  il  n'en 
va  pas  ainsi  de  toutes.  Assurément  les  lumières  du  bon  sens 
ont  suffi  aux  juges  sumériens  pour  leur  permettre  de  résoudre 
des  cas  relatifs  à  des  contestations  de  propriété,  à  des  vols, 
à  la  rupture  d'un  mariage  non  consommé  (XXII),  ou  à  la 
perte  d'un  document  (XXV).  Mais  il  est  nombre  d'autres  cas 
où  il  semble  qu'un  droit  positif  a  dû  être  nécessaii*e  aux 
magistrats  de  Lagash  pour  appuyer  leurs  décisions.  Ainsi  il  ne 
résulte  du  droit  naturel  ni  que  l'esclave  voleuse  d'autrui  soit 
attribuée  à  sa  victime  (1),  ni  qu'il  soit  affranchi  l'enfant  d'une 
esclave  issu  des  rapports  de  celle-ci  avec  un  homme  libre  (VI), 
ni  qu'une  épouse  puisse  être  répudiée  moyennant  une  indem- 
nité de  dix  sicles  d'argent  (VII  et  XIV),  ni  que  les  parents 
puissent  vendre  pour  l'esclavage  leurs  enfants  (XI,  XVI),  ni 
qu'un  homme,  dont  l'épouse  est  stérile,  ait  le  droit  de  prendre 
son  esclave  pour  concubine  (XIX),  ni  enfin  que  des  fiançailles 
soient  rompues  par  défaut  du  consentement  maternel  (XXIII). 


conservés  au  Musée  impérial  OUonmn  et  provenant  des  fouilles  françaises  deTello' 
Enfin,  dans  la  Revue  il' Assyriologie,  V.  VIII,  n"»  I  et  II,  pp.  1-82,  sous  le  titre  de 
Textes  juridiques  de  Vépoque  d'Ur,  M.  H.  de  Genouillac  a  fait  paraître  la 
Irunscription,  la  traduction  et  la  brève  explication  de  23  procès  sumériens  (1911). 

(1)  Dans  les  dates  de  ces  documents,  nous  trouvons  souvent  les  noms  de 
Bur  Siii   et  de  Grimil  Sin,  rois  ayant  appartenu  à  la  l""^  dynastie  d'Ur. 

La  durée  que  nous  assignons  à  cette  dynastie  est  limitée  par  les  chiffres  donnés 
par  Langdon  {op.  cit.  p.  491).  Le  terme  ultime  2357  correspond  aux  calculs  faits 
par  M.  Thureau-Dangin.  Dans  la  Revue  d' Assyriologie,  XV,  N  1  (1918),  il  donne 
la  Chronologie  de  la  dynastie  de  Larsa  ainsi  que  celle  de  la  dynastie  d'Isin, 
à  l'aide  d'un  prisme  pos.sé<lé  par  le  Musée  du  Louvre  AO  7()25,  provenant  sans 
doute  de  Senkércli,  dont  il  a  comblé  les  lacunes  avec  les  dates  de  divers  contrats. 
11  s'est  encore  servi  d'un  texte  publié  par  Clay,  Miscellaneous  Inscriptions  in 
the  Yale  Babylonian  Collection,  n"  32.  Or  c'est  en  2^i>7  que  cet  assyriologue 
fait  commencer  les  dynasties  de  Larsa  et  celle  d'Isin.  Mais  on  admet  que  lu 
dynastie  d'Ur  a  fini  l'année  même  où  ont  débuté  ces  deux  dynasties. 
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De  fait.  M^"  de  Genouillac  déclare  que  "  ces  minutes  de 
jugement,  antérieures  de  quatre  siècles  à  la  loi  de  Hammou- 
rabi,  sont  pour  l'histoire  du  droit  babylonien  d'un  intérêt 
particulier  „  (^).  Et  il  rapproche  certains  de  ces  procès  de 
quelques  articles  du  code  de  Hammourabi  (§§  282,  175,  139, 
140,  145)  f  ).  Le  §  6  du  code  sumérien  lui  fournirait  mainte- 
nant un  appui  aussi  solide  que  G.  H.  §  282  pour  exphquer 
le  procès  4,  qui  relate  la  contestation  par  un  esclave  de  son 
état  de  servitude.  Aussi  nous  nous  croyons  autorisés  à  dire 
que  les  procès  de  Tello  en  général  semblent  supposer  l'exis- 
tence d'un  code  législatif  plus  ou  moins  étendu,  à  l'époque 
de  la  dynastie  d'Ur. 

Des  titres  sumériens  apposés  sur  des  tablettes  relatant  des 
fragments  du  Code  de  Hammourabi  permettent  de  supposer 
la  préexistence  d'un  code  sumérien.  Ces  textes  en  effet  signi- 
fient "  jugement  „.  Or,  dans  le  pays  d'Akkad  aussi  bien  que 
dans  celui  de  Sumer,  ce  sont  les  décisions  judiciaires  qui  ont 
servi  de  fondement  aux  lois.  Alors  comme  aujourd'hui  s'est 
vérifié  le  principe  que  la  jurisprudence  a  créé  la  loi.  Mais,  si 
pour  les  lois  de  Hammourabi  on  a  fait  appel  aux  décisions 
légales  de  Sumer,  n'était-ce  point  en  vertu  de  la  préexistence 
dans  ce  pays  d'un  recueil  de  sentences  judiciaires  ou  de  lois  ? 
En  tout  cas  Langdon  n'hésite  pas  à  tirer  une  pareille  conclu- 
sion. "  Il  est,  dit-il,  par  conséquent  obvie  que  le  code  sémiti- 
que était  modelé  sur  la  procédure  sumérienne  et  sur  les 
méthodes  de  codification  sumériennes  „  f  ). 


(1)  loc.  cit.  p.  1. 

(2)  Procès  4,  6,  7,  19. 

(3)  Le  fait  sur  lequel  Langdon  étaye  son  raisonnement  est  le  suivant  :  "  Sur 
une  tablette  de  Philadelphie,  il  y  a  une  particularité  d'un  intérêt  exceptionnel. 
Les  §§  113  et  120  du  C.  H.  ont  un  titre  suraérien:  di-dib-ba  nig  é-zi-ga,  juge- 
ments rendus  sur  ce  qui  a  été  enlevé  d'une  maison.  Le  §  113  concerne  le  vol 
de  grains  d'un  silo  ou  d'un  grenier  ;  le  §  120  vise  un  abus  de  confiance  de  la  part 
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Le  même  assyriologue  trouve  sur  la  tablette  publiée  par 
Cray  N»  28  un  critère  autorisant  à  faire  remonter  l'origine 
de  ses  lois  à  la  première  période  d'Ur.  "  En  tête,  les  lois  sont 
appelées  ti-la  de  Nidaba  et  Hani,  soit  les  décisions  de 
Nidaha  et  de  Hani.  Or  ti-la  est  apparemment  une  abbré- 
viation  de  di-ti-la,  expression  caractéristique  de  l'école  de 
Lagash  et  de  la  première  période  d'Ur  „  (^).  Au  fait  nous 
trouvons  le  titre  di-til-la  en  tète  des  procès  provenant  de 
Tello  et  datant  de  la  première  dynastie  d'Ur.  Cette  expression 
signifie  mot  à  mot  "  jugement  final  „. 

Les  tablettes  de  Philadelphie  étant  dépourvues,  non  seule- 
ment de  date,  mais  encore  de  toute  espèce  de  titre,  sur  quels 
critères  s'est-on  appuyé  pour  assigner  à  leurs  lois  une  époque 
antérieure  à  celle  de  Hammourabi  ? 

L'écriture  et  la  langue  ont  suffi  au  P.  Scheil  pour  tirer  une 
telle  conclusion.  Du  premier  coup  d'oeil,  le  docte  herméneute 
a  vu  que  la  forme  des  signes  sur  les  deux  tablettes  était 
beaucoup  plus  archaïque  que  celle  que  l'on  constate  sur  les 
documents  contemporains  de  Hammourabi.  De  plus  le  sumé- 
rien des  présentes  tablettes  est  pur  de  tout  sémitisme,  sauf 
une  seule  exception  f).  Or  dans  les  documents  sumériens, 
contrats  ou  procès,  contemporains  du  grand  monarque  de 
Babylone,  on  discerne  des  sémitismes,  en  quantité  suffisante. 

De  plusieurs  façons,  la  critique  interne  confirme  la  conclu- 


d'un  banquier,  ou  du  gardien  d'un  grenier,  qui  vole  du  blé  confié  à  sa  garde.  „ 
op.  cit.  p.  491. 

Que  les  lois  sumériennes  et  sémitiques  aient  pour  origine  des  sentences 
judiciaires,  Langtlon  le  prouve  d'après  la  signification  <ln  mot  loi  dans  les  deux 
langues,  «jui  équivaut  à  "  sentence  rendue  manifeste  ,,  en  suraérien  et  à  "  décision 
légale  „  en  sémitique  (dinu).  Cf.  C.  H.  "  Binât  tniSarim  sa  Hamnturabi  „ 
XXIVr  1-8. 

(1)  Ibid.  p.  492. 

(2)  Il  s'agit  du  mot  tniqtum,  nom  d'une  maladie  §§  7,  8. 
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sion  qu'a  suggérée  au  P.  Scheil  sou  expérieuce  d'assyriologue 
consommé.  On  constate  d'abord  que,  pour  les  articles  sem- 
blables, la  rédaction  du  G.  H.  est  bien  plus  complète,  bien 
plus  précise  et  par  suite  bien  plus  explicite  que  celle  du  G. 
P.  H.  La  chose  est  particulièrement  évidente  pour  G.  P-H. 
§§  5,  12,  13  et  G.  H.  §§  16,  19,  167,  170,  171.  Or  il  semble 
légitime  de  prétendre  que  les  lois  les  plus  claires  ont  été 
formulées  plus  tardivement.  De  plus,  pour  les  articles  analo- 
gues, nous  constatons  que,  dans  le  document  sumérien,  les 
sentences  sont  plus  conformes  au  droit  naturel.  Ainsi  il  est 
plus  simple  et  plus  pratique  de  vendre  l'esclave  ayant  contesté 
son  état  de  servitude  G.  P-H.  §  6  que  de  le  maintenir,  fût- 
ce  l'oreiUe  coupée,  chez  son  ancien  maître  G.  H.  §  282.  De 
même,  il  est  plus  naturel  de  condamner  le  receleur  d'esclave 
à  fournir  un  autre  esclave  ou  à  payer  une  amende  G.  P-H. 
§  5,  que  de  le  tuer  G.  H.  §§  16,  19.  Or  il  paraît  évident  que 
les  sentences  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  ont  été 
les  plus  primitives.  Enfin  nous  trouvons  dans  le  G.  P-H.  un 
cas  général  et  très  pratique  qui  est  absent  du  G.  H.  Il  s'agit 
de  G.  P-H.  §  16  qui  envisage  le  cas  général  de  la  tentative 
d'adultère,  tandis  que  G.  H.  §  141  énumère  plusieurs  infrac- 
tions aux  obligations  d'une  épouse  sage  et  fidèle.  Or  on 
s'expHque  qu'un  code  postérieur  ait  omis  des  cas  simples  et 
ordinaires,  si  ceux-ci  étaient  déjà  réglés  par  une  législation 
antérieure.  Mais,  dans  l'hypothèse  contraire,  l'omission  serait 
inexplicable. 

On  le  voit,  les  preuves  implicites  s'unissent  aux  indices 
explicites  pour  assurer  au  code  sumérien  l'antériorité  sur  le 
code  de  Hammourabi.  Le  P.  Scheil  a  donc  très  justement 
caractérisé  le  code  récemment  découvert,  en  le  dénommant 
"  Gode  Pré-Hammourabien  „.  Langdon  dit  lui  aussi  très 
exactement  :  "  Les  deux  codes  se  ressemblent  beaucoup  pour 
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le   contenu   et  la   phraséologie;   et   la   loi    sumérienne   est 
évidemment  l'avant  coureur  de  la  législation  sémitique  „  (^). 

* 

Très  complaisamment,  dans  le  prologue  de  son  code, 
Hammourabi  se  donne  comme  le  fondateur  du  droit  dans  le 
pays,  et,  en  conséquence,  il  se  décerne  le  titre  de  "  roi  du 
droit,,  f).  Déjà  l'étude  des  contrats  et  des  procès  de  la 
première  dynastie  babylonienne  permettait  de  conclure  que 
l'existence  d'un  code  civil  sous  les  prédécesseurs  de  ce 
monarque  était  chose  à  peu  près  certaine,  La  découverte  des 
fragments  du  code  Pré-Hammourabien  met  en  évidence  le 
fait  que  dans  un  pays  voisin  le  droit  était  codifié,  et  cela  à 
une  époque  encore  plus  reculée  qu'on  ne  l'imaginait.  Bien 
plus,  le  code  sumérien  présente  plusieurs  lois  analogues  à 
celles  du  recueil  sémitique.  On  ne  peut  donc  pas  souscrire 
aux  éloges  que  se  décerne  Hammourabi  soit  pour  son 
initiative  de  codification,  soit  pour  l'originahté  de  son  œuvre 
juridique.  Tel  est  le  résultat  le  plus  clair  d'une  comparaison 
entre  le  C.  P-H  et  le  C.  H. 

Si  la  découverte  du  Code  Pré-Hammourabien  enlève  à 
Hammourabi  son  titre  de  "  roi  du  droit  „  en  tant  qu'initiateur, 
lui  conserve-t-elle  cette  prérogative  en  tant  qu'auteur  d'un 
progrès  considérable  ?  En  d'autres  termes  le  code  de  Ham- 
mourabi est-il  bien  supérieur  au  code  Pré-Hammourabien  ? 

Tout  d'abord  nous  devons  avouer  notre  impuissance  à 
donner  une  réponse  pertinente  à  cette  question.  Même,  si  nous 
possédions  dans  leur  totahté  les  deux  codes,  la  décision  serait 
malaisée.  A  cause  de  la  complexité  des  points  de  vue,  les 

(1)  Op.  Jaud.  p.  493. 

(2)  "  Alors  Anu  et  Enlil  m'appelèrent,  Hammourabi,  grand,  élevé,  craignant 
mon  dieu,  ponr  faire  luire  le  droit  dans  le  pays  „  C.  H.  col.  I,  28-34. 
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appréciations  morales  sont  toujours  délicates.  En  tout  cas, 
pour  donner  un  avis  autorisé,  il  faudrait  pouvoir  instituer 
une  comparaison  entre  les  deux  codes  tout  entiers.  Or,  bien 
loin  de  posséder  le  C.  P-H.  dans  sa  totalité,  aucune  des 
questions  auxquelles  il  touche  n'est  traitée  complètement. 
Tandis  que  282  lois  à  peu  près  du  G.  H.  nous  sont  par- 
venues (\),  26  lois  du  G.  P-H.  seulement  nous  ont  été  livrées. 
Et,  sur  le  droit  familial,  nous  n'avons  que  5  articles  du 
G.  P-H  à  mettre  en  parallèles  aux  68  articles  du  G.  H.  Du 
chef  de  leur  inégalité  d'étendue,  nous  ne  pourrons  instituer 
qu'une  comparaison  limitée  entre  les  deux  codes.  Il  nous 
sera  interdit  de  préjuger  l'absence  dans  le  G.  P-H.  de  lois 
analogues  à  celles  du  G.  H.  Toute  notre  attention  devi'a  se 
concentrer  sur  les  lois  similaires  de  deux  recueils,  et  sur  les 
absences  dans  le  G.  H.  de  lois  présentes  dans  le  G.  P-H. 
Une  comparaison  ainsi  limitée  ne  nous  autorisera  qu'à 
porter  un  jugement  restreint  sur  la  perfection  relative  des 
deux  codes.  Mais,  comme  ordinairement  la  partie  est  de  même 
.nature  que  le  tout,  on  pourra  considérer  les  résultats  de 
cette  comparaison  partielle  comme  symptomatiques  des 
conclusions  qu'aurait  amenées  une  comparaison  totale. 

Examinons  donc  successivement  les  lois  similaires  des 
deux  codes,  puis  les  articles  du  G.  P-H.  qui  font  défaut  dans 
le  G.  H.  Gommençons  par  les  articles  relatifs  à  la  propriété, 
pour  terminer  par  ceux  qui  se  réfèrent  au  droit  famihal. 

Pour  la  section  relative  à  la  culture  des  jardins  et  des 
vergers,  les  articles  G.  P-H.  §§  1,  2,  3  se  retrouvent  dans 
G.  H.  §§  61,  65,  59.  A  la  vérité  G.  H.  §  65  infligerait  au 
jardinier  néghgent  une  sanction  plus  équitable  que  G.  P-H. 
§  2  ;  mais  l'état  de  conservation  de  la  stèle  du  Louvre  rend 

(1)  Nous  meUons  une  approximation,  à  cause  de  la  difficulté  de  l'évaluation 
exacte  du  nombre  d'articles  compris  dans  la  lacune. 
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conjecturale  la  leçon  "  conformément  an  revenu  du  champ 
voisin  „. 

La  législation  sur  l'esclave  du  C.  P-H.  nous  apparaît  plus 
sage  et  plus  humaine  que  celle  du  C.  H.  Cette  conviction 
nous  est  inspirée  autant  par  les  lois  similaires  des  deux 
recueils  que  par  celles  qui  sont  spéciales  au  G.  P-H.  N'est-il 
pas  à  la  fois  plus  juste  et  plus  pratique  de  condamner  le 
receleur  d'esclave  à  fournir  un  autre  esclave,  ou,  en  cas 
d'impossibiUté,  à  payer  une  amende  C.  P-H.  §  5,  que  de  tuer 
ce  coupable  G.  H.  §§  16,  19  ?  Pareillement  ne  vaut-il  pas 
mieux  vendre  un  esclave  rebelle  G.  P-H.  §  6,  que  de  le 
maintenir  chez  son  maître  avec  l'oreille  coupée  G.  H.  §  282  ? 
Peut-être  certaines  personnes  pourraient-elles  prétendre  que 
G.  H.  dénote  une  civilisation  plus  avancée,  parce  que  le  droit 
de  propriété  y  est  mieux  sauvegardé  ?  Mais  une  pareille 
allégation  ne  saurait  être  soutenue.  Le  code  qui  fait  le  mieux 
respecter  la  propriété,  c'est  celui  qui  recourt  à  des  sanctions 
équitables,  et  non  pas  celui  (pii  fait  appel  à  des  châtiments 
exagérés  et  cruels.  Quant  aux  §§  7  et  8  du  G.  P-H.,  si  la 
traduction  qu'en  donne  Langdon  était  certaine,  il  faudrait 
reconnaître  que  des  procédés  aussi  charitables  envers  l'es- 
clave malade  sont  inouïs,  non  seulement  dans  le  G.  H.,  mais 
parmi  les  contrats  babyloniens.  Si  G.  H.  §  278  s'occupe  de 
l'esclave  malade  c'est  pour  résiher  sa  vente  et  non  pour  lui 
assurer  un  don  royal,  ou  lui  procurer  le  refuge  de  son  choix 
G.  H.  §§  7,  8.  Mais  nous  avouons  que  cet  exemple  isolé  dans 
l'antiquité  sémitique  de  charitable  compassion  envers  l'esclave 
nous  laisse  un  peu  sceptique  sur  la  parfaite  exactitude  de  la 
traduction  de  Langdon.  Aussi  préférons- non  s  ne  pas  faire 
état  de  ces  deux  lois  pour  affirmer  une  supériorité  du  G.  P-H. 
sur  le  C  H.  La  loi  sur  les  fausses  accusations  G.  P-H.  §  9  a 
une  compréhension  fort  générale  et  elle  émet  une  sentence 
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tout  à.  fait  équitable.  D'aju-ès  le  rode  sumérien,  en  effet,  tout 
faux  a(x*usateur  subit  lui-même  le  châtiment  dû  au  délit,  dont 
il  voulait  charger  autrui.  liC  code  de  Hammourabi  prévoit  et 
punit  lui  aussi  le  crime  d'une  fausse  accusation.  Mais,  sur  ce 
point,  il  ne  contient  ni  loi  aussi  générale,  ni  sanction  aussi 
équitable  que  le  recueil  sumérien.  En  effet,  C.  H.  §  3  ne  pré- 
voit le  faux  témoignage  que  pour  une  cause  devant  entraîner 
la  peine  de  mort.  C.  H.  §  4  vise  la  subornation  de  témoins. 
Enfin  G.  H.  §  127  ne  vise  que  la  fausse  accusation  d'adultère 
contre  une  prêtresse  ou  une  épouse  :  la  marque  d'esclave 
inaliénable  est  la  peine  décrétée  contre  ce  coupable. 

Toute  la  différence  qui  existe  entre  G.  P-H.  §  10  et  G.  H. 
§  30,  c'est  que  cette  dernière  loi  est  restreinte  aux  officiers 
et  aux  soldats,  tandis  (jue  le  premier  article  concerne  tout  le 
monde.  En  vérité  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  la 
portée  de  la  loi  sémitique  n'est  pas  aussi  étendue  que  celle 
de  la  loi  sumérienne. 

Les  deux  codes  sévissent  contre  les  auteurs  d'un  avorte- 
ment  par  suite  de  coups  G.  P-H.  §§  18  et  19  et  G.  H.  §§  209- 
214.  A  côté  de  ressemblances  générales,  les  deux  législations 
présentent  des  divergences  certaines.  Tout  d'abord,  suivant 
son  habitude,  le  G.  H.  a  des  lois  spéciales  pour  chaque  caté- 
gorie de  citoyens,  hommes  libres,  niuskenu,  et  esclaves  ;  au 
contraire  le  G.  P-H.,  ici  comme  ailleurs,  méconnaît  toute 
classe  sociale  et  légifère  pour  tout  homme.  La  loi  sémitique 
envisage  la  mort  de  la  mère,  que  celle-ci  soit  femme  libre 
§  210,  issue  d'un  miiskemi  §  212,  ou  esclave  §  214.  Quant 
à  la  loi  sumérienne,  il  nous  faut  bien  reconnaître  qu'elle 
néglige  cette  éventualité  dans  les  §§  18  et  19  ;  mais,  vu  l'in- 
signifiance du  nombre  de  ses  articles  qui  nous  sont  manifes- 
tés, nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  prétendre,  bien  loin  de 
là,  que  cette  législation  omettait  de  statuer  sur  l'occurrence 
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d'un  pareil  iiialheii}-.  Ainsi  que  l'observe  Langdon,  l'insuffi- 
sance de  nos  informations  sur  ks  lois  préhamniourabiennes 
en  cas  d'avortenient,  est  d'autant  plus  regrettable,  qu'elle 
soustrait  à  notre  examen  un  fait  très  important  pour  la  con- 
clusion de  notre  comparaison  ;  nous  voulons  parler  du  point 
de  savoir  si  le  C.  P-H.  contenait  la  cruelle  et  injuste  sanction 
de  G.  H.  §  210,  en  vertu  de  laquelle  la  (ille  du  coupable 
devait  être  tuée.  Par  contre,  nous  constatons  dans  la  légis- 
lation sumérienne  une  distinction  importante  qu'ignore  le 
recueil  de  Hammourabi.  De  fait  le  G.  P-H.  distingue  si  l'avor- 
tement  a  été  provoqué  par  des  heurts  ou  par  des  coups, 
c'est-à-dire  si  cet  accident  a  été  causé  involontairement  ou 
volontairement  :  et  dans  le  premier  cas,  il  impose  une 
pénalité  deux  fois  moindre  que  dans  le  second.  Personne 
ne  saurait  contester  la  valeur  morale  d'une  pareille  prise  en 
considération  du  degré  de  responsabilité.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  au  contraire  que  le  G.  H.  envisage  seulement  des 
coups  volontaires,  puisqu'il  emploie  ici  le  verbe  mahasii 
(§§  i209,  211,  213)  dont  le  sens  déjà  manifeste  est  encore 
précisé  par  son  emploi  G.  H.  §§  195,  202-207  (').  Gonstatons 
enfin  que  le  G.  P-H.  punit  plus  sévèrement  (pie  le  G.  H. 
l'avortement  provoqué  par  des  coups  volontaires.  Tandis  en 
effet  que  la  loi  sumérienne  inflige  dans  ce  cas  une  amende 
de  vingt  sicles  d'argent,  la  loi  sémi{i(]ue  stipule  dix  sicles 
d'argent,  c'est-à-dire  la  même  somme  <{U('  pour  le  heurtement 
involontaire  dans  G.  P-H.  §  18. 

Le  code  de  l'alliance  légifère  sur  le  même  cas  en  ces  termes: 
Si  des  hommes  luttent  et  s'ils  heurtent   une  femme 
enceinte,  et  s'ils  la  font  accoucher',  et  s'il  n'y  a  pas  d'au- 
tre dommage,  le  coupaljle  subira  l'amende  que  lui  impo- 
li) Notons  que  le  C.  H.  §§  206  et  207,  pour  les  blessures  et  l'homicide,  tient 
«ompte  du  caractère  volontaire  et  involontaire  de  ces  actes. 
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sera  le  mari  de  la  femme,  et  il  la  paiera  par  l'intermé- 
diaire des  juges. 

S'il  y  a  un  autre  dommage,  il  paiera  vie  pour  vie, 
œil  pour  œih  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied 
pour  pied,  brûlure  pour  brûlure,  blessure  pour  blessure, 
meurtrissure  pour  meurtrissure.  (Ex.  XXX]  22-25.) 

On  le  voit,  la  loi  hébraïque  envisage  le  même  cas  que  la 
loi  sumérienne  G.  P-H.  18,  c'est-à-dire  l'avortement  par  suite 
de  coups  involontaires.  Ceci  est  marqué  et  par  le  sens  très 
clair  de  heurter  du  verbe  nagJiaph,  et  par  le  fait  que  la  chose 
arrive  à  l'occasion  d'une  dispute  avec  un  tiers.  Vu  la  cruauté 
du  crime,  on  ne  saurait  faire  un  grief  au  code  hébreu  d'avoir 
omis  d'envisager  l'avortement  procuré  par  coups  volontaires, 
ainsi  que  le  fait  C.  P-H.  §  19  et  que  le  considère  uniquement 
G.  H.  §§  209-214.  Au  heu  d'être  fixée  par  la  loi,  l'amende 
pour  cet  accident  dans  Ex.  XXI  22  est  laissée  à  l'appréciation 
du  mari  sanctionnée  par  la  décision  des  juges.  Evidemment 
la  sentence  des  Hébreux  devait  donner  heu  à  plus  de  contes- 
tations que  les  sanctions  des  Sumériens  et  des  Sémites.  Mais 
moins  mécanique  elle  était  peut-être  plus  susceptible  de  tenir 
compte  de  la  grande  variété  des  circonstances.  D'ailleurs 
l'intervention  des  juges  constituait  une  garantie  d'équité. 
La  loi  d'Israël  prévoit  non  seulement  la  mort  de  la  mère, 
comme  G.  H.  §§  210,  212,  214,  mais  encore  de  moindres 
dommages.  Et  la  sanction  du  tahon  est  assurément  plus 
équitable  que  le  meurtre  de  la  fille  du  coupable  exigé  par 
G.  H.  §  210. 

G.  P-H.  §  26  et  G.  H.  §  2G3  sont  tous  deux  relatifs  à  la 
pei-te  d'un  bœuf  par  le  pâtre  et  ils  admettent  tous  deux  la 
sanction  suggérée  par  le  droit  naturel,  c'est-à-dire  le  rempla- 
cement de  l'animal  perdu. 

Qu'on  l'entende  suivant  la  traduction  du  P.  Scheil  ou  selon 
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celle  de  Langdon,  G.  P-H.  §  4  est  absent  du  code  de  Ham- 
nioiirabi.  On  peut  présumer  néanmoins  qu'un  article  analogue 
faisait  partie  de  ceux  qui  ont  été  effacés  de  la  stèle  du  Louvre. 
H  est  peu  croyable  en  effet  que  la  loi  sémitique  ait  passé 
sous  silence  une  question  aussi  litigieuse  que  celle  des  murs 
mitoyens.  De  fait  des  contrats  relatifs  à  cette  affaire  nous 
sont  parvenus. 

Dans  le  C.  H.  nous  ne  trouvons  pas  de  loi  absolument 
similaire  à  G.  P-H.  §  20,  mais  nous  y  rencontrons  tous  les 
éléments  permettant  de  résoudre  ce  cas.  Ainsi  le  code  sémi- 
tique règle  le  cas  de  la  perte  par  négligence  d'un  bateau 
vide  et  d'un  bateau  chargé  §§  236  et  237.  Et  surtout  G.  H. 
§  238  nous  apprend  que  pour  un  bateau  coulé  puis  renfloué, 
on  devait  payer  une  somme  d'argent  équivalente  à  la  moitié 
de  la  valeur  de  cet  esquif. 

Enfin  le  G.H.  ne  contient  pas  de  loi  identique  à  G.P-H. 
§  25.  La  loi  de  Hammourabi  considère  assurément  le  cas 
d'un  bœuf  dévoré  par  un  lion,  mais  elle  innocente  le  pâtre 
§§  244,  266.  Malgré  cette  divergence  dans  les  sanctions,  il 
n'y  a  pas  d'opposition  entre  les  deux  législations.  Il  y  a  sim- 
plement différence  de  points  de  vue.  Le  code  sumérien  suppose 
de  la  négligence  de  la  part  du  bouvier.  Le  code  sémitique 
n'en  admet  pas.  En  effet,  d'après  le  §  244  c'est  à  la  campagne 
et  par  suite  hors  de  la  portée  de  son  gardien  que  le  bœuf  est 
dévoré  ;  et  d'après  §  266,  c'est  dans  le  parc,  c'est-à-dire  dans 
un  heu  présumé  sûr  qu'un  pareil  accident  s'est  produit.  Pour 
des  cas,  où  il  y  aurait  eu  néghgence  de  la  part  du  bouvier, 
il  est  à  croire  que  G.  H.  §  263  était  appliqué  :  cette  loi  con- 
damne le  bouvier,  ayant  par  néghgence  laissé  échapper  un 
bœuf  à  rendre  bœuf  pour  bœuf.  S'il  en  était  ainsi,  la  même 
faute  serait  punie  de  la  même  façon  dans  les  deux  codes. 

Nous  avons  achevé  la  comparaison  entre  les  deux  codes 
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au  point  de  vue  du  droit  de  propriété.  Si  nous  hésitons  à 
attribuer  la  supériorité  au  code  sumérien,  nous  pouvons  du 
moins  déclarer  nettement  qu'il  n'est  point  surpassé  par  le 
code  sémitique.  iVinsi  donc,  pour  établir  le  droit  de  propriété 
parmi  ses  peuples,  Hammourabi  pouvait  s'inspirer  d'une 
législation  qui  valait  bien  la  sienne. 

Parmi  les  articles  de  nos  fragments  sumériens  consacrés 
au  droit  familial,  trois  seulement  ont  leurs  équivalents  dans 
le  code  sémitique,  tandis  que  les  autres  sont  étrangers  à  ce 
dernier.  L'étude  de  cette  double  catégorie  de  lois  nous  est 
nécessaire  pour  avoir  une  opinion  sur  la  valeur  respective 
des  deux  codes,  au  point  de  vue  du  droit  familial. 

Ce  sont  C.  P-H.  §§  12,  13,  16  qui  correspondent  à  G.  H. 
§§  167,  171,  129. 

Dans  C.  P-H.  §  12  et  C.  H.§  167  il  s'agit  de  l'héritage 
de  groupes  de  frères  nés  de  deux  mères  différentes,  c'est-à- 
dire  de  frères  germains.  Pour  le  fond,  les  deux  lois  sont 
identiques.  Mais  la  rédaction  du  C.  H.  est  plus  exphcite  que 
celle  du  G.  P-H.  Le  G.  H.  §  167  dit  très  clairement  qu'il 
s'agit  de  deux  épouses  successives  et  sauvegarde  ainsi  le 
principe  monogame.  Mais  une  telle  précision  fait  défaut  dans 
G.  P-H.  §  12.  Gette  dernière  loi  ne  spécifie  en  effet  nullement 
si  la  première  épouse  est  décédée,  quand  le  mari  en  prend 
une  seconde  (^). 

(1)  Hâtons-nous  de  dire  que  nous  ne  prétendons  nullement  que  C.  P-H.  ait 
autorisé  la  bigamie.  II  faudrait  des  preuves  positives  pour  admettre  une  législation 
en  désaccord  soit  avec  le  C.  H.,  soit  avec  les  contrats  et  les  procès  de  la  l""*^  dynastie 
babylonienne,  soit  avec  les  textes  juridiques  de  la  dynastie  d'Ur.  Or,  dans  le  cas 
présent,  ces  preuves  n'existent  pas.  Bien  plus,  nous  pouvons  expliquer  le  silence 
de  C.  P-H.  §  12  et  insinuer  que  le  principe  monogame  régissait  aussi  la  législation 
pré-hammourabienne. 

Puisque  nous  ne  possédons  que  des  extraits  du  C.  P-H.  et  comme  le  §  12 
représente  le  début  de  la  partie  de  son  droit  familial,  qui  nous  est  parvenue,  il 
est  tout  à  fait  légitime  de  supposer  que  la  monogamie  était  clairement  exprimée 
dans  des  articles  antérieurs,  lesquels  nous  manquent  encore.  De  plus,  les  C.  P.-H. 
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Certainement  G.  P-H.  §  13  est  analogue  à  G.  H.  §  171. 
La  situation  est  identique  de  part  et  d'autre.  Dans  les  deux 
cas  nous  trouvons  les  mêmes  personnes  en  présence  :  un 
homme,  avec  une  épouse  et  ses  enfants,  d'une  part,  et  avec 
une  servante  et  ses  enfants,  d'autre  part.  Pas  plus  que  G.  H. 
§  170  et  §  171,  G.  P-H.  §  13  ne  nous  dit  en  vertu  de  quel 
droit  cette  servante  a  été  admise  à  donner  des  enfants  au 
mari  de  l'épouse,  si  bien  que  la  difficulté  d'expliquer  l'intro- 
duction de  cette  personne  est  la  même  dans  les  deux 
codes  {').  Enfin  comme  G.  H.  §  171,  G.  P-H.  §  13  décrète 
l'affranchissement  de  l'esclave  et  de  ses  enfants,  ainsi  que 
l'inhabihté  de  ceux-ci  à  hériter  de  la  fortune  paternelle. 

§§  14  et  16  plaident  fortement  en  faveur  du  caractère  monogame  de  la  loi  sumé- 
rienne. Le  premier  article  suppose  en  effet  que  la  servante-concubine  n'est  élevée 
au  rang  d'épouse,  qu'après  la  mort  de  celle  qui  occupait  cette  place.  Et  dans  §  16, 
nous  voyons  que  le  mari  ne  peut  prendre  une  seconde  épouse  principale,  qu'autant 
que  la  première  s'est  rendue  coupable. 

(1)  Evidemment  cette  femme  n'est  pas  introduite  en  vertu  de  la  loi  C.  H.  §  145. 
D'abord  le  nom  employé  pour  la  désigner  est  différent  :  sugetu  dans  §  145  et 
amtu  dans  §§  170,  171  {geme  en  sumérien  §  13).  Puis  §  145  spécifie  qu'il  s'agit 
d'un  cas  où  l'épouse  n'a  pu  '•  faire  posséder  d'enfants  „  à  son  mari.  Or,  dans 
C.  P-H.  §  13  aussi  bien  que  dans  C.  H.  §  170,  171,  il  est  question  des  enfants  de 
l'épouse. 

Il  y  aurait  moins  de  difficultés  à  expliquer  par  C.  H.  §  144  l'entrée  au  foyer  de 
l'époux  de  la  servante,  à  laquelle  font  allusion  C.  P-H.  §  13  et  C.  H.  §§  170,  171. 
De  part  et  d'autre,  il  s'agit  de  servante  (amtu).  Mais,  quoique  la  chose  ne  soit 
pas  exprimée  aussi  clairement  que  dans  C.  H.  §  145,  il  semble  bien  que  dans  le 
cas  visé  par  C.  H.  §§  144,  146,  147  il  s'agisse  d'une  épouse  stérile  qui,  par  le  moyen 
de  sa  servante,  procure  des  enfants  à  son  mari.  Et  pourtant  C.  P.  H.  §  13  et  C.  H* 
§§  170,  171  supposent  que  l'épouse  a  des  enfants. 

Il  nous  semble  que  l'on  peut  alléguer  trois  sortes  d'explications.  1°  Si,  d'après 
C.  H.  §  145,  le  mari  ne  pouvait  prendre  de  concubine  sugetum  qu'au  seul  cas  de 
la  stérilité  de  son  épouse,  une  pareille  condition  ne  lui  était  pas  imposée  pour  la 
prise  d'une  concubine  esclave  amtu-  L'omission  d'une  pareille  licence  résulterait 
du  caractère  casuistique  du  C.  H.  Nous  avouons  que  cette  explication  nous  parait 
peu  satisfaisante.  De  deux  choses  l'une,  en  effet  :  ou  cette  servante  était  soumise 
à  l'épouse,  alors  c'était  à  celle-ci  à  la  donner  à  son  époux,  conformément  aux 
§§  144,  146,  147  ;  ou  elle  ne  lui  était  pas  soumise,  alors  c'était  une  concubine 
sugetum  selon  §  145. 

2°  Les  enfants  de  l'épouse  pouvaient  être  nés  postérieurement  à  ceux  de 
l'esclave,  comme  la  Bible  rapporte  la  chose  pour  Sara  et  Rachel.  Cette  solution  ne 
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Mais  la  grande  différence  entre  les  deux  lois,  c'est  que 
C.  H.  §  170,  171  autorise  seul  l'adoption  des  enfants  de  la 
servante  par  le  père  et  par  suite  leur  admission  à  son  héri- 
tage. De  ce  point  de  vue  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  la 
supériorité  de  la  loi  sémitique  sur  la  loi  sumérienne.  La 
faculté  laissée  au  père  d'adopter  les  enfants  qu'il  a  eus  de 
son  esclave  est  un  droit  tout  à  fait  conforme  à  la  justice 
naturelle  et  pleinement  en  harmonie  avec  les  sentiments 
spontanés  d'un  cœur  paternel.  Envers  de  tels  enfants  cet 
homme  a  des  devoirs  qu'il  lui  est  impossible  de  remphr  suffi- 
samment par  le  simple  affranchissement.  La  justice  nous 
obhge  à  reconnaître  que  le  code  sumérien  contenait  peut- 
être,  une  loi,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  autorisant  l'adop- 
tion des  enfants  de  l'esclave,  tout  comme  C.  H.  §  170. 
D'aiUeurs,  ainsi  que  nous  allons  le  dire,  C.  P-H.  §  14  indique 
un  moyen  pour  les  enfants  de  l'esclave  d'avoir  accès  à  l'héri- 
tage paternel. 

Certainement  la  loi  C.  P-H.  §  16  a  de  l'analogie  avec  C.  H. 
§  129.  Mais,  comme  la  pénahté  est  bien  moins  forte  dans  la 
loi  sumérienne  que  dans  la  loi  sémitique,  on  peut  se  deman- 
der si,  dans  les  deux  articles,  il  s'agit  exactement  du  même 
cas.  Le  P.  Scheil  ne  le  pense  pas.  Ainsi  qu'il  l'a  marqué  dans 

nous  parait  pas  excellente.  En  effet  la  maternité,  après  un  certain  temps  de 
stérilité,  nous  paraît  être  un  fait  plutôt  rare.  Or  C.  P-H.  §  13  et  C.  H.  §§  170, 
171  font  allusion  à  une  chose  courante. 

3'^  La  meilleure  interprétation,  selon  nous,  est  qu'il  ne  faut  pas  entendre  C.  H. 
§  144  dans  le  sens  strict  d'après  lequel  la  stérilité  serait  une  condition  nécessaire 
pour  que  l'épouse  ait  le  droit  de  donner  une  esclave  à  son  mari.  D'abord  cette 
condition  n'est  pas  imposée  pour  le  §  144,  comme  elle  l'est  pour  le  §  145.  Nous 
pourrions  donc  nous  tromper  en  supposant  que,  d'après  §  144,  seule  une  épouse 
stérile  pouvait  donner  une  servante  à  son  mari.  Le  contrat  C.  T.  VIII,  2:21»,  qui 
nous  présente  un  époux  et  une  épouse  achetant  une  fille  destinée  à  devenir  une 
épouse  pour  le  mari  et  une  esclave  pour  l'épouse,  ne  parle  pas  de  la  stérilité  de 
cette  dernière.  Mais,  si  l'on  veut  admettre  que  C.  H.  §  144  exige  le  cas  do  stérilité, 
l'histoire  de  Lèa  suggère  de  prendre  cette  situation  dans  ie  sens  relatif  de 
cessation  d'enfanter.  Gen.  XXX,  9. 
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sa  traduction,  la  loi  sumérienne,  loin  de  parier  comme  G.  H. 
§  129  d'un  adultère  consommé,  ferait  allusion  simplement  à 
une  question  "  d'infidélité  et  de  détournement  des  yeux  „. 
D'un  avis  différent  est  Langdon.  Selon  cet  herméneute,  G.  P- 
H.  §  16  envisagerait  un  adultère  par  séduction  d'une  femme 
libre,  mais  tout  aussi  bien  consonmié  que  celui  de  G.  H.  §  129. 
Si  l'interprétation  de  Langdon  était  absolument  certaine,  il 
il  en  résulterait  une  conséquence  grave  pour  l'appréciation 
de  la  valeur  morale  de  la  loi  sumérienne.  Il  faudrait  dire, 
avec  l'assyriologue  anglais,  que,  si  G.  H.  §  129  est  beaucoup 
plus  sévère,  c'est  qu'il  apprécie  beaucoup  plus  sérieusement 
le  même  crime.  Tandis,  en  effet,  que  la  loi  sémitique  parle 
de  noyer  les  coupables,  la  loi  sumérienne  punit  seulement 
l'épouse,  et  eUe  lui  applique  ii  peu  près  les  sanctions  que  G. 
H.  §  141  réserve  à  l'épouse  légère  et  négligente  (^). 

D'après  G.  P-H.  §  14,  le  mari  peut,  après  la  mort  de  son 
épouse,  épouser  sa  servante  et  alors  leurs  enfants  des  deux 
sexes  seront  du  même  coup  institués  ses  héritiers.  Une  telle 
loi  est  inconnue  au  code  de  Hanmiourabi,  qui  nulle  part  ne 
suppose  qu'une  esclave  puisse  devenir  épouse  de  premier 
rang.  La  loi  de  Hammourabi  maintient  mieux  les  distances 
entre  les  diverses  classes  sociales  et  du  même  coup  assure 
plus  de  dignité  au  sein  de  la  société.  G.  H.  §  170  indique 
un  moyen  d'admettre  les  enfants  de  l'esclave  à  l'héritage 
paternel,  qui  leur  est  plus  avantageux  et  qui  ne  comporte 


(1)  C'est  avec  la  seconde  des  deux  sanctions,  dont  C.  H.  §  141  laisse  le  choix  à 
l'époux,  que  celle  du  C.  P-H.  §  16,  a  du  rapport.  Des  deux  côtés,  il  y  a  substitution 
d'une  nouvelle  épouse  à  l'uncienne  et  réducfiou  de  celle-ci  à  l'esclavage.  Cependant 
le  code  siuiiérien  est  plus  sévère,  puisipie  seul  il  prive  de  la  liberté  l'épouse 
coupable  "  on  la  lier(t  et  de  la  maison,  elle  ne  sortira  plus.  „  En  présence  de 
cette  similitude  de  châtiment,  on  pourrait  se  demander  si  les  fautes  visées  par 
C.  P-H.  §  10,  ne  sont  pas  de  la  même  nature  que  celle  qu'indique  C.  H.  §  141  ; 
(projet  d'abandon,  folles  dépenses,  négligence  »le  son  mari),  avec,  cependant, 
plus  de  gravité. 
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aucune  mésalliance.  Tandis  que,  c'est  seulement  dans  l'éven- 
tualité de  la  mort  de  l'épouse  que  G.  P-H.  §  14  rend  héritiers 
les  enfants  de  l'esclave,  C.  H.  §  170  admet  ceux-ci  à  l'héritage 
paternel  indépendamment  d'une  pareille  circonstance.  La 
Bible  ne  fournit  aucun  exemple  du  cas  G.  P-H.  §  14,  elle  en 
présente  pour  l'hypothèse  de  G.  H.  §  170,  171.  G'est  parce 
qu'ils  furent  adoptés  que  les  enfants  de  Bhilha  et  de  Zilpha 
participèrent  à  l'héritage  paternel  (Gen.  XXXI  et  XLIX).  Au 
contraire  Ismael  ne  fut  pas  admis  à  la  fihation  et  en  consé- 
quence il  se  trouva  évincé  de  l'héritage  d'Abraham  (Gen. 
XXI  9-13). 

G.  P-H.  §  15  a  beaucoup  de  rapports  avec  G.  H.  §  145, 
mais  il  en  diffère  aussi  notablement. 

Les  deux  lois  autorisent  le  mari,  au  cas  de  stérilité  de  son 
épouse,  à  recourir  à  une  autre  femme  pour  avoir  des  enfants. 
Mais  la  quahté  et  la  provenance  de  cette  personne  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  les  deux  codes.  La  concubine  du  G.  H., 
discernée  de  l'esclave  soit  par  son  nom  (sugetum),  soit  par 
la  législation  G.  H.  §  144,  et  dépourvue  de  tout  caractère 
sacré,  devait  être  une  personne  de  condition  hbre  et  n'exer- 
çant aucune  profession  publique.  Dans  ces  circonstances,  il 
est  à  croire  que  cette  sugetiim  était  achetée  à  son  père  dans 
le  dessein  d'en  faire  une  épouse  de  second  rang,  moyennant 
une  somme  (tirhatu)  mférieure  à  celle  qui  était  versée  pour 
une  épouse  principale.  G'est  de  cette  façon  que  Samas-Nuri 
est  acquise  d'après  le  contrat  G.  T.  VIII  22^  Probablement 
la  concubine  (sugetum)  de  G.  H.  §  144,  145  équivaut  à  la 
concubine  de  la  Bible  (piléges).  Or  nous  voyons  un  lévite 
aller  à  la  recherche  de  son  épouse  concubine  réfugiée  chez 
son  père.  Jug.  XIX,  XX  (^). 

(1)  En  dehors  de  ce  texte,  la  Bible  parle  plusieurs  fois  des  piléges  et  jamais 
avec  blâme. 

Après  avoir  énuméré  les  enfants  que  Nahor  eût  de  son  épouse  Milka,  la  Genèse 
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Le  code  sumérien  nous  dit  au  contraire  que  la  femme  à 
laquelle  s'adresse  le  mari  était  une  prostituée  (kar-Ul).  Evi- 
demment, si  nous  voulions  apprécier  les  choses  d'après  notre 
mentalité  moderne,  nous  devrions  condamner  le  code  sumérien 
au  bénéfice  du  code  sémitique.  D'après  les  mœurs  actuelles, 
pour  avoir  des  enfants,  il  nous  semble  qu'il  vaut  mieux 
recourir  à  une  épouse  de  second  rang  qu'à  une  prostituée 
publique.  Mais  dans  les  mondes  sémitique  et  sumérien,  cette 
personne,  loin  d'avoir  la  note  d'infamie  que  nous  lui  infli- 
geons, était  au  contraire  revêtue  d'un  caractère  sacré.  C'est 
pourquoi  nous  nous  abstenons  de  rabaisser  la  paternité  obte- 
nue avec  une  kar-Ul  au  bénéfice  de  celle  résultant  de  relations 
avec  une  sugetuni.  Aussi  contentons-nous  de  remarquer  que 
le  C.  H.  ne  parle  pas  d'un  tel  moyen  pour  remédier  à  la  stéri- 
lité de  l'épouse.  Cette  loi  parle  de  l'hiérodule  et  de  la  courti- 
sane du  temple  (kacUstu.  sermasitu),  sans  supposer  qu'elles 


mentionne  ceux  qu'il  eût  de  sa  concubine  Re'umo.  Gen.  XXIII,  4.  ''Aux  fils  de 
ses  piléges,  Abiahain  donna  des  présents,  et  il  les  éloigna  de  son  fils  Isaac  „ 
Gen.  XXX,  6.  Bhilha  est  présentée  comme  la  servante  de  Rachel  (Gen.  XXX,  3  sq.) 
et  comme  les  piléges  de  Jacob.  Gen.  XXXV,  22.  (>f.  CT.  VIII  22b  Thimna  piléges 
d'Eliphaz,  tils  (PF^sau.  Gen.  XXXVI,  12.  Deux  concubines  de  Caleb  1  Chron  II,  46, 
48,  II  Chron.  MI,  14.  Gédéon  eut  70  enfants  de  ses  nombreuses  feumies  et  un  fils 
d'une  concubine,  qui  vivait  à  l'écart  (Jug.  VIII,  31).  La  Bible  ne  mentionne  pour 
.Saiil  (lu'une  seule  concubine,  Rispa  (Il  Sam.  III  7.  XXI  11).  Mais  David  en  eût  un 
certain  n.jinbre  (II  Sam.  V  13,  X  16,  XVI  21,  XIX  6,  XX  3).  Saiomon  eût  700 
l'f'innie.s  jirijic«'sses  et  3(M)  piléges  qui  détournèrent  soi?  cœur  de  Jabvé  pour 
l'attacher  aux  dieux  étrangers  (I  Rois  XI  3).  Roboam  eût  18  épouses  et  70  2)j7e(jfes. 

Gant.  VI  i)  parle  des  "60 reines,  ^piléges  et  vierges  {'alamoth)  innombrables,,. 
Esth.  II  9  mentionne  le  gardien  des  concubines. 

Tous  ces  textes  donnent  l'impression  que  Va  piléges  était  luie  épouse  de  second 
rang.  Ezècliiel  XXIII  20  ne  .saurait  être  invoqué  pour  prouver  la  situation  dégradée 
<]es  piléges.  En  spécifiant  <pi'il  [»arle  de  concubines  "dont  la  chair  est  une  chair 
d'une,,  le  prophète  indique  suffisamment  qu'il  j)arle  des  piléges  d'une  espèce 
particulière  et  non  des  piléges  ordinaires.  En  hébreu,  c'est  Zona  qui  signifie  la 
courtisane  (cf.  Osée  I  2  sq.,  Jos.  II  (Raliab). 
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puissent  avoir  des  enfants  et  qu'il  leur  soit  loisible  de  quitter 
le  temple.  §  181  (/). 

11  y  a  encore  une  autre  ditïérence  entre  les  deux  codes. 
D'après  C.  H.  §  145,  le  mari  introduit  à  son  foyer  sa  concu- 
bine sans  toutefois  avoir  le  droit  de  l'égaler  à  l'épouse.  Selon 
C.  P-H.  §  15,  au  contraire,  l'iiiérodule  ne  peut  pas  entrer 
dans  la  maison  de  l'époux,  du  vivant  de  la  première  épouse  ; 
elle  a  simplement  le  droit  de  recevoir  du  grain,  de  l'huile  et 
de  la  laine.  La  mesure  prise  par  la  loi  sumérienne  avait 
l'avantage  de  rendre  impossible  les  rivalités,  que  prévoit  G.  H. 
§  146  et  (jue  signale  l'histoire  de  Sara  et  d'Agar.  Par  contre 
elle  avait  le  grave  inconvénient  de  séparer  les  enfants  de  leur 
mère,  pendant  un  temps  d'une  durée  aléatoire.  Entre  les  deux 
inconvénients,  celui  de  la  loi  sumérienne  nous  paraît  le  plus 
grave.  Incontestablement  le  risque  de  quelques  rivahtés  entre 
les  épouses  a  des  conséquences  moins  funestes  que  la  sous- 
traction des  enfants  à  l'éducation  maternelle. 

Quant  à  l'héritage  paternel,  les  enfants  de  la  kar-lil  en 
bénéficient  aussi  bien  que  ceux  de  la  sugehim.  La  loi  sumé- 
rienne dit  clairement  la  chose.  Etant  donné  que  par  hypothèse 
il  n'y  a  pas  d'autres  enfants,  le  silence  de  la  loi  sémitique 
imphque  nécessairement  le  fait.  D'ailleurs  s'il  était  nécessaire 

(l)  Outre  le  silence  de  cet  article  sur  l'éventualité  d'un  mariage  pour  la  kadistu 
ou  la  Zermasitu,  il  stipule  que  son  héritage  revient  à  ses  frères.  Or,  d'après  C.  H. 
§  162,  quand  il  y  a  des  enfants,  la  Serikt».  revient  toujours  à  ceux-ci,  après  la 
mort  de  leur  mère. 

De  même,  les  lois  sur  l'héritage  de  la  prêtresse  et  de  la  courtisane  C.  H.  viç;  178. 
179,  180  et  de  la  prétresse  de  Mardak  donnent  l'impression  que  ces  personnes  ne 
se  mariaient  pas,  puisqu'il  n'est  pas  question  de  leurs  enfants  pour  recueillir  leurs 
héritages,  selon  C.  H.  §  162.  A  la  vérité  C.  H.  §§  187,  192,  193  supposent  que  les 
favoris,  familiers  du  palais  et  que  les  courtisanes  pouvaient  avoir  des  enfants. 
Mais  ces  personnes  n'étaient  pas  affectées  aux  temples  comme  les  kadistu  ou  les 
kar-lil.  De  plus,  les  liens  familiaux  qui  rattachaient  ces  personnes,  menant  une 
vie  honteuse,  à  leurs  enfants  n'étaient  pas  bien  étroits.  Aussi  le  C.  H.  prévoit-il, 
pour  les  enfants  de  ces  prostitués,  une  adoption  particulièrement  durable  et 
solide  §§  187,  192,  193. 
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de  donner  nne  confirmation  à  cette  interprétation  de  C.  H. 
§  145,  nous  n'aurions  qu'à  alléguer  C.  H.  §§  183,  184.  Ces 
articles  disent  en  effet  que  la  fdle  d'une  sugetmn  doit  recevoir 
une  seriMu  ou  de  son  père,  ou  de  ses  frères.  Si  la  fille  de 
l'épouse  de  second  rang  participe  à  la  fortune  paterneUe, 
a  fortiori  doii-il  en  être  ainsi  pour  ses  fils  ?  Au  sein  de  la 
famille  d'une  sugetuni,  comment  les  frères  pourront-ils  doter 
leur  sœur,  si  eux-mêmes  n'ont  pas  hérité  des  biens  paternels  ? 

Le  code  sumérien  par  les  §§  21-22  édicté  des  pénalités 
pour  les  renîments  mutuels  entre  parents  et  enfants  adoptifs. 
Or  une  loi  aussi  compréhensive  sur  un  tel  sujet  fait  défaut 
dans  le  code  de  Hammourabi.  En  fait  de  renîments  des 
parents  par  les  enfants  adoptifs,  la  loi  sémitique  ne  prévoit 
que  ceux  qui  sont  le  fait  des  enfants  de  favoris,  familiers  du 
palais  ou  de  courtisanes.  De  fait  la  rébellion  contre  leurs 
parents  d'adoption  était  plus  grave,  de  la  part  de  ces  enfants 
forcément  bien  sacrifiés  par  les  auteurs  de  leurs  jours.  Ceux- 
ci,  en  eft'et,  menaient  une  vie  honteuse.  La  comparaison  entre 
les  pénalités  de  C.  P-H.  §  21  et  de  C.  H.  §§  192,  193  prouve 
bien  que  ces  deux  lois  n'étaient  pas  équivalentes.  A  l'enfant 
coupable  d'avoir  renié  ses  parents  ado])tifs,  le  C.  P-H.  inflige 
les  peines  de  l'exhérédation  et  de  la  vente  pour  l'esclavage. 
Le  fds  de  favori  ou  de  courtisane,  ])our  avoir  renié  ses  parents 
adoptifs,  d'après  le  C.  H.  §§  192,  193,  est  passible  d'avoir  la 
langue  coupée  et  même  d'avoir  les  yeux  aiTachés,  si  sa  détes- 
tation  de  ses  parents  adoptifs  l'a  porté  à  retourner  auprès  de 
ses  vrais  parents.  Il  est  clair  que  la  loi  sumérienne  inflige  une 
sanction  éciuitable  et  sensée,  tandis  (jue  la  loi  sémitique 
décrète  un  châtiment  cruel. 

Tandis  cpie  C.  P-H.  punit  les  parents  adoptifs  qui  auraient 
renié  leurs  enfants  soit  par  la  |)rivation  de  leur  mobilier  §  21, 
soit  par  l'expulsion  de  leur  maison  et  de  leur  cité  §  22,  on  ne 
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trouve  aucune  pénalité  pour  cette  faute  dans  C.  H.  Bien  plus 
la  loi  sémitique  autorise  un  père  adoptif  à  renier  son  enfant, 
non  seulement  quand  l'adoption  de  celui-ci  n'a  pas  été  com- 
plète (§  190),  mais  encore  quand  ce  bienfait  lui  a  été  effecti- 
vement octroyé,  si  toutefois  le  père  a  engendré  des  enfants 
(§  191).  La  seule  charge  imposée  à  l'adoptant  dans  ce  dernier 
cas,  c'est  de  donner  à  celui  qu'il  renvoie  un  tiers  de  la  part 
d'un  fils  héritier. 

Comment  se  fait-il  qu'une  loi  aussi  équitable  que  C.  P-H. 
§§  21,  22  fasse  défaut  dans  C.  H.  '?  Nous  ne  voyons  qu'une 
seule  réponse  à  cette  question.  Les  lois  sumériennes  sur  ce 
sujet  étaient  en  vigueur  dans  le  monde  sémitique.  Aussi 
Hammourabi  n'a-t-il  jugé  à  propos  que  d'aggraver  la  loi 
générale  pour  le  cas  où  les  adoptés  étaient  fils  de  favori  ou 
de  courtisane  et  que  d'y  déroger  dans  les  cas  où  l'adoptant 
n'avait  pas  pleinement  admis  à  la  fdiation  et  où  il  viendrait 
à  engendrer  des  enfants.  Notre  hypothèse  se  trouve  précisé- 
ment confirmée  par  des  contrats  datés  de  la  première  dynastie 
babylonienne.  De  fait  les  contrats  Sch.  9,  KU.  IV  799  (temps 
de  Sin-muballit),  Sch.  8,  KU.  17,  19  (14^  année  de  Ham- 
motirahi)  {%  KU.  IV  782  (Samsii-iluna)  punissent  confor- 


(1)  En  1912,  le  P.  Scheil  a  lu  à  I'Académik  des  Insciuptioxs  et  Belles-lettres 
et  a  publié  ensuite  un  Mémoire  sm-  la  Chronologie  rectifiée  du  Règne  de 
Hammourabi.  Il  a  pu  ordonner  les  dates  fournies  par  les  contrats  et  compléter 
les  données  des  listes  récapitulatives  conservées  au  Musée  de  Constantinople  (une 
seule)  et  au  Musée  britannique  (trois),  grâce  à  un  document,  en  sa  possession, 
qui  est  "  un  inventaire  chronologique  presque  complet  de  tous  les  titres  des  années 
de  Hammourabi.  „ 

Par  une  inconséquence,  inexplicable  pour  notre  mentalité  moderne,  aucune  des 
43  années  du  règne  de  ce  monarque  n'est  désignée  par  la  Promulgation  du  Code. 

Toutefois  Scheil  constate  que  le  prologue  du  code  signale  un  acte  ayant  eu  lieu 
d'après  cette  liste,  la  40«  année  du  règne  de  Hammourabi.  Il  s'agit  de  l'agrandis- 
sement ou  de  la  restauration  du  temple  de  Nergal  Emeslam  (col.  III  4-6).  Si  donc 
il  s'agit  des  mêmes  travaux  faits  à  ce  temple,  le  code  aurait  été  publié  la  quaran- 
tième année  du  règne  de  Hammourabi. 
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mémeiit  à  G.  P-H  §§  21,  22  les  renîments  mutuels  d'adoptés 
et  d'adoptants. 

Le  fait  de  la  divulgation  des  lois  sumériennes  dans  le 
monde  sémitique  est  encore  confirmé  par  la  découverte  dans 
le  palais  d'Assurbanipal  à  Ninive  d'une  tablette  bilingue 
(sumérien-assyrien)  contenant  des  lois  familiales.  Ce  document 
n'ayant  point  été  consigné  par  un  juriste,  mais  plutôt  par  un 
grammairien  assyrien  voulant  enseigner  le  sumérien  à  ses 
élèves,  on  s'est  demandé  si  l'on  avait  bien  sous  les  yeux  un 
extrait  d'un  véritable  code.  La  réponse  affirmative,  à  la  vérité, 
ne  semblait  pas  douteuse.  Les  découvertes  faites  dans  la 
bibliothèque  d'Assurbanipal  avaient  démontré  que  les  profes- 
seurs d'Assyrie,  comme  ceux  de  notre  temps,  avaient  l'habi- 
tude d'emprunter  à  des  œuvi-es  célèbres  les  textes  destinés  à 
servir  d'exercices.  D'ailleurs  il  sautait  aux  yeux  que  des 
exemples  imaginés  par  un  pédagogue  pour  les  besoins  de  ses 
élèves  étaient  des  phrases  banales  ou  des  truismes.  La  publi- 
cation de  la  tablette  de  Clay  N^  28  a  ratifié  ces  pronostics, 
en  montrant  toutefois  que  le  grammairien  assyrien  s'était 
permis  de  décomposer  en  plusieurs  articles  la  loi  sumérien- 
ne C). 

1.  Si  un  fils  dit  à  son  père  :  ^^  tu  n'es  pas  mon  père  „, 

il  lui  imprimera  (en  le  tondant)  la  marque  des  escla- 
ves, il  le  liera  et  le  donnera  pour  de  l'argent. 

2.  *S'i  un  fils  dit  à  sa  mère  :  "  ta  n'es  pas  ma  mère  „,  on 

lui  marquera  le  front,  et  on  lui  interdira  la  ville 
et  on  le  fera  sortir  de  la  maison. 

3.  Si  un  père  dit  à  son  fils  :  "  tu  n'es  pas  mon  fils  „,  il 

(le  père)  quittera  la  maison  et  le  mur  d'enceinte. 

(1)  L'iiisfiiplitiii  Idliiigue  île  ces  lois  a  été  publiée,  après  d'autres,  par  Deutzsch 
Ijesestticke  [>[>■  l'>.  Ungnad  et  Mlller  en  ont  duiiné  lu  traduction  Hammurabis, 
Gesetz.,  p.  13iJ,  Lie  Gesttze  Hammurabis,  p.  ^70  sq. 
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4.  Si  une  mère  dit  à  son  fils  :  "  tu  n'es  pas  mon  fils  „, 

elle  quittera  la  maisoyi  et  le  mobilier  (/). 

5.  Si  une  épouse  hait  son  mari  et  lui  dit  ■'  "  tu  n'es  pas 

mon  mari  ,„  on  la  jettera-  dans  le  fleuve  f). 

6.  Si  un  époux  dit  à  son  épouse  :  "  tu  n'es  pas  mon  épou- 

se „,  il  lui  pèsera  une  demi-mine  d'argent  f  ). 

7.  Si  un  homme  lotie  un  esclave,  et  s'il  meurt,  s'il  s'en- 

fuie, disparaît,  se  perde,  ou  soit  malade,  il  devra 
donner  comme  prix  de  louage,  un  bar  de  blé  par 
jour  (*). 
Dans  le  code  de  Hammoiirabi,  nous  ne  trouvons  aucune 
stipulation  matrimoniale  en  cas  de  rapt.  Mais  ces  lois  du 
C.  P-H.  §  23  et  §  24  sont  trop  mal  conservées,  pour  que  nous 
puissions  bien  les  comprendre.  Du  même  coup,  nous  sommes 
impuissants  à  déclarer  si  leur  absence  du  code  sémitique, 
constitue  une  infériorité  pour  ce  dernier  recueil  par  rapport 
au  code  sumérien,  D'aiUeurs  il  est  probable  que,  pour  les 
sujets  de  Hammourabi,  les  cas  de  rapt  étaient  réglés  par  une 
loi  antérieure,  que  le  grand  monarque  n'aura  pas  jugé  à 
propos  de  faire  figurer  dans  son  code,  sans  doute  parce  qu'elle 
était  suffisamment  entrée  dans  les  mœurs.  Avouons  cepen- 
dant que  nous  ne  connaissons  encore  ni  contrat,  ni  procès 
relatif  à  une  situation  semblable. 

(1)  Dans  ces  lois,  la  distintion  des  genres  n'est  pas  marquée.  Pour  les  hommes 
comme  pour  les  femmes,  le  masculin  est  usité.  Ungnad  avait  pensé  que  c'était  le 
fils  renié  qui  devait  abandonner  maison  et  mobilier.  MuUer,  s'inspirant  du  sens, 
disait  que  c'était  la  mère  qui  devait  subir  ce  châtiment.  Clay.  N.  28  justifie  cette 
dernière  opinion. 

(2)  C.  H.  §§  142  et  143  est  beaucoup  plus  doux  et  plus  juste.  En  une  telle 
circonstance,  il  ne  fait  jeter  la  femme  à  l'eau  que  si  elle  est  négligente  ;  mais, 
quand  elle  est  irréprochable,  elle  a  le  droit  de  revenir  à  la  maison  de  son  père 
avec  sa  dot. 

(3)  C.  H.  §§  137-139  traitent  le  cas  d'une  façon  moins  sommaire. 

(3)  C.  H.  §§  278-282  légifèrent  sur  la  résiliation  des  ventes  d'esclaves.  Aucune 
allusion  aux  dispositions  humanitaires  de  C.  P-H.  §§  7,  8  selon  la  traduction 
Langdon. 
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On  le  voit,  au  point  de  vue  du  droit  familial,  il  semble  que 
l'on  doive  accorder  une  petite  supériorité  au  code  sémitique 
sur  le  code  sumérien.  Nous  avons  conclu  antérieurement  que 
le  droit  de  propriété  était  aussi  bien  traité  dans  le  recueil 
pré-hammourabien  que  dans  la  législation  de  Hammourabi. 

De  ces  constatations,  il  résulte  donc  que  Hammourabi 
n'avait  guère  plus  sujet  de  se  glorifier  pour  l'excellence  de 
son  œuM'e  juridique  que  pour  l'originalité  de  celle-ci.  Dans 
des  codes  antérieurs,  et  notamment  dans  le  code  sumérien, 
il  avait  des  modèles.  De  la  sorte  il  était  dispensé  de  prendre 
de  grandes  initiatives  soit  pour  les  sujets  de  ses  lois,  soit  pour 
la  perfection  de  celles-ci. 

Telle  est  la  conclusion  que  nous  suggère  la  comparaison 
entre  le  code  de  Hammourabi  et  celui  de  son  devancier.  Mais 
nous  nous  hâtons  de  dire  que  nous  ne  voudrions  pas  donner 
un  caractère  trop  absolu  à  ce  jugement.  Ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer  au  début  de  ce  parallèle,  le  code  sumé- 
rien ne  nous  est  encore  connu  que  d'une  façon  beaucoup 
trop  incomplète  pour  que  nous  puissions  l'apprécier  d'une 
manière  vraiment  pertinente.  Jusqu'à  présent  les  auteurs  des 
fouilles  et  les  interprètes  des  textes  cunéiformes,  nous  ont 
ti'op  bien  servi  pour  (pie  nous  désespérions  de  voir  s'accroître 
dans  de  fortes  proportions  nos  connaissances  sur  le  code 
pré-hammourabien  en  rédaction  sumérienne  (^). 

P.  Gruveilhier. 
Limoges,  6  juin  1921. 

(1)  Voici,  que  pour  troiuptT  uotre  atlente  d'une  façon  très  utile  et  très  intéres- 
sante, on  nous  annonce  ronimp  devant  paraître  à  bref  délai  un  Recueil  de  lois 
assyriennes  (1400-  1200  av.  J.  C)  transcrits  et  traduits  par  le  P.  Scheil.  En 
attendant  que  de  nouveaux  textes  nous  mettent  en  mesure  de  mieux  comparer, 
au  point  de  vue  législatif,  Hammourahi  et  ses  devanciers,  nous  pourrons  donc  le 
irietire  en  parallèle  avec  .ses  lointains  successeurs  d'Assyrie.  On  nous  annonce  que 
ce  rapprochement  est  de  nature  à  retiausser  le  prestig»  d'éminent  juriste  de 
ce  monarque,  en  partie  éclipsé  par  la  découverte  du  code  sumérien. 
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RELEVÉ    DES   INSCRIPTIONS   SUD-ARABES 

APPARTENANT 

AUX    MUSÉES    ET    AUX    COLLECTIONS    PRIVÉES. 

Le  Répertoire  d'Epigraphie  sémitique  piil)lié  par  les 
soins  de  la  Commission  du  Corpus  Inscript ioniim  Semi- 
ticarum  continuera  dans  un  prochain  fascicule  la  publication 
des  inscriptions  sud-arabes  qui  n'ont  pas  encore  paru  dans 
le  Corpus  ou  dans  les  fascicules  précédents  du  Répertoire. 

n  n'a  pas  semblé  inutile,  en  prévision  de  ce  travail,  de 
dresser  un  relevé  des  monuments  minéo-sabéens  répartis  dans 
les  Musées  et  dans  les  collections  privées,  en  y  joignant  la 
nomenclature  des  estampages  et  des  photographies  dont  les 
originaux  sont  inaccessibles.  La  mention  des  copies  ou  trans- 
criptions trouvera  sa  place  dans  une  concordance  générale 
des  inscriptions  sud-arabes  que  nous  espérons  pouvoir  publier 
à  bref  délai. 

On  se  servira  pour  la  désignation  des  documents  des  sigles 
en  usage  et  l'on  signalera  à  propos  de  chacune  des  inscrip- 
tions le  premier  travail  dans  lequel  elles  ont  été  publiées.  Il 
sera  également  fait  mention,  le  cas  échéant,  de  leur  numéro 
d'ordre  dans  le  Corpus  Inscript ionum  Semiticarum 
(Pars  IV,  Inscriptiones  Himyariticas  et  Sabaeas  conti- 
nens)  [  =  CIH]  (^)  et  dans  le  Répertoire  d'Epigraphie 
sémitique  [  =  RES]. 

(1)  Les  n°*  492  à  591  du  Corpus  paraîtront  prochainement. 
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Sitzungsberichte  der  K.  Ak.  d.   Wiss.,  Phit-hist. 

masse,  Bd.  178,  Abhandl.  4,  Vienne  1915  ;  Bd.  184, 

Abh.  3,  1917. 
[Stidar.]  M.    Hartmann,    Sildarabisches,    III-VI,    dans    la 

Oriental.  Literaturztg,  X  (1907),  col.  241  et  suiv. 
[Tschinili]  J.   H.   Mordtmann,  Die  Himjarische  Inschriften 

im  Tschinili-Kiosk,  dans  la  Zeitschr.  d.  Deutsch. 

Morg.  Ges.,  XXXIII  (1879),  p.  484  et  suiv. 
[ UHI]  J.  H.  Mordtmann,  Unedirte  Himjarische  Inschriften, 

dans  la  Zeitschr.  d.  Deutsch.  Morg.  Ges.,  XXX 

(1876),  p.  288  et  suiv. 
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[ZNSI]  M.  Hartmann.  Zwei  neue  Sabàische  Inschriften, 

dans  la  OrietUal.  Lïtercdurztg,  XII  (1909),  col.  337- 
339. 

I.  Musée  de  Berlin. 

Berlin  berlin 

1  =  SAB  I  =  cm  37  2675  =  HIAB  p.  23  ==  CIH  321 

2  =  SAB  III  =  cm  285  2676  =  HIAB  p.  24  =  CIH  390 

3  =  SAB  V  2677  =  HIAB  p.  25  =  CIH  306 

4  =  SAB  IV  =  cm  38  2678  =  HIAB  p.  26  =  CIH  355 

7  =-  HIAB  p.  46  2679  =  HIAB  p.  26  =  CIH  312 

8  =  HIAB  p.  56  2680  =  HIAB  p.  27  =  CIH  227 

9  =  HIAB  p.  57  2681  =  HIAB  p.  28  =  CIH  311 

11  =  HIAB  p.  55  .         2682  -=  HIAB  p.  29  =  CIH  323 

12  =  HIAB  p.  57  2683  =  HIAB  p.  30  =  CIH  332 

17  =  HIAB  p.  54  2684  =  HIAB  p.  31  =  CIH  309 

18  =  HIAB  p.  51  2685  =  HIAB  p.  31 
2578  =  HIAB  p.  47  2686  =  HIAB  p.  33  - 

2617  =  HIAB  p.  50  2687  .=  HIAB  p.  33 

2618  =-  HIAB  p.  51  2688  =  HIAB  p.  34  = 
2620  -.  HIAB  p.  51  2689  =  HIAB  p.  35  - 
2623  -  HIAB  p.  51  2690  ---  HIAB  p.  36  = .  ^-. 

2625  =  HIAB  p.  56  =  CIH  559    2691  -=  HIAB  p.  36  =  CIH  294 

=-  RES  625  2692  -=  HIAB  p.  37  =  CIH  310 

2626  =  HIAB  p.  56  2693  =  HIAB  p.  38 

2627  =  HIAB  p.  57  2694  =-  HIAB  p.  38 

2628  =  HIAB  p.  55  2695  =-  HIAB  p.  38 

2669  -=  HIAB  p.  13  i^TiT  oq,^  2696  =  HIAB  p.  39 

2670  =  HIAB  p.  13  ~  ^      '.  '  '  2697  =  HIAB  p.  40 

2671  -^  HIAB  p.  14  \  ^'"      2698  ^  HIAB  p.  11  =  CIH  326 

2672  ---  HIAB  p.    1  -=  CIH  334  2699  =  HIAB  p.  40 

2673  =  HIAB  p.  21  =  CIH  313  2700  =-  HIAB  p.  39 

2674  -  HIAB  p.  22  --  CIH  327  2701  =  HIAB  p.  40  =  CIH  331 

Burchardt  6  =  Sûdar.  VI.  col.  605  ^  CIH  408 
Aksum  32 

-  6  ~ 


cm  351 

cm  291 
cm  307 

cm  328 
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Glaser  331,  332,  832-858  :  petits  objets,   sceaux   et  monnaies   au 
musée   de   Berlin.    Cf.    Glaser,    Altjemenische    Nachricliten. 
Appendice. 
Estampages  : 

Aksum  1,  27,  28,  29,  30,  31 
Photographie  :  Aksum  35 

II.  Séminaire  des  Langues  Orientales  a  l'Université  de  Berlin. 

Photographies  : 

Buichardt  1  =  Eph.,  I,  p.  221      Burchardt  12  =  ZNSI  col.  337  = 


-        2  =  Eph.,  II,  p 

.93  = 

cm  575 

cm  448 

-       13 

=  ZNSI  col.  338  = 

-         3=Sudar.,III, 

col.  241 

cm  574 

_        4  =  SIL  =  cm  581 

-       14 

-        7 

-       15 

=  cm  590 

-         8 

-       16 

=  cm  576 

-         9 

-       17 

=  cm  582 

-       10 

-       18 

=  CIH  583 

-       ll  =  aH353bis 

III. 

Musée 

DE  Bombay. 

Mackell  1  =  cm  482 

Rehats.  6  = 

cm  397 

Mackell  4 

-      7  = 

cm  336 

Mackell  5 

-      8  = 

cm  565 

Crutt.  2  =  cm  28 

-      9 

Rehats.  5  +  4  4- 1  =  cm  569bis 

-    10  + 

11  =  cm  338 

Rehats.  2 

-    12 

Rehats.  3 

IV.  Musées  Royaux  du  Cinquantenaire  a  Bruxelles. 

0.  504  =  Jauss.  Sav.  1  et  34         2  inscriptions  non  inventoriées 
0.  714  =  Jauss.  Sav.  213  ?  =  Jauss.  Sav.  212. 

V.  Collège  Fitz  William  a  Cambridge. 

1  =  mE  I  =  cm  282  2  =  mE  u 

-  7  - 
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VI.  Musée  Impérial  Ottoman  a  Constantixople. 


MO    1 

MO  35  - 

==  NHI  2  =^  cm  453 

—     2 

=  Sab.  D.  34 

—  36 

-  cm  354 

-     3  = 

=  Sab.  D.  23 

—  37 

-     4  = 

=  Sab.  D.  24 

—  38 

-  Sab.  D.  26 

—     5 

=  Sab.  D.  25 

-  39 

-  Sab.  D.  27 

—     6 

=  Sab.  D.  II 

—  40 

=-  Sab.  D.  28 

—     7 

=  Sab.  D.  I 

—  41 

=  Sab.  D.  20  =-=  cm  416 

-     8 

=  Sab.  D.  39 

—  42 

=  Sab.  D.  18  ^^  CJH  293 

-     9 

—  43 

=  Sab.  D.    3  --  cm  68 

—  10 

-  UHI5 

—  44 

=  Sab.  D.  14 

—  11 

=  UHI  15 

-  45 

-  Sab.  D.  22  -=  CIH  324 

-  12  = 

=  Tschinili  VII 

—  46 

=  cm  158 

-  13  = 

-=  Tschinili  X 

—  47 

^TschiniHIV^CIH322 

-     14: 

=  Tschinili  X VIII  =  cm 

—  48 

=  Sab.  D.  50  ===  cm  564 

381 

-  49 

=  Sab.  D.  49 

—  15 

=  Tschinili  XI 

—  50 

=  Tschinili  XX 

—  16 

=-  Tschinili  XVI 

—  51 

=  NHI  1 

—  17  = 

=  Tschinili  I  =---  CIH  401 

-  52 

-  Sab.  D.  29 

—  18 

=  Sab.  D.  1  =  CIH  535 

—  53 

^-=  Sab.  D.  17 

—  19 

=  Sab.  D.  2  =  cm  67 

—  54 

=  Sab.  D.  31  =  cm  325 

—  20 

=  Sab.  D.  19  =  cm  292 

—  55 

=  Sab.  D.  32 

—  21 

=  Sab.  D.  13  =  cm  570 

—  56 

=  UHI  12 

—  22 

=  Sab.  D.  5  =  cm  347 

—  59 

=  Tschinili  III 

—  23 

=  Sab.  D.  6  =  cm  348 

~  60 

=  Tschnili  XII 

—  24 

^  Sab.  D.  7  =-  cm  349 

-  61 

-=  cm  308 

—  25 

=  Sab.  D.  8 

-  62 

=^^-  Sab.  D.  15 

—  26 

^Sab.D.  1  la  =  cm  342 

-  63 

^  Sab.  D.  4  ==  cm  69 

—  27 

=  Sab.  D.  10  ^  cm  341 

-  64  = 

=  Sab.  D.  21  =  cm  380 

—  28 

=  Sab.  D.  12  =  CIH  343 

-  65 

=  UHI  10 

-     29: 

-=  Sab.  D.  9    =  CIH  350 

-  66 

=  Tschinili  VI 

—  30 

===  Sab.  D.  30  — -  CIH  3i6 

-  67  = 

^  Tschinili  X 

—  31 

-  Sab.  D.  33 

-  68 

=  Tschinili  XV.  XVII  = 

—  32  = 

=  Tschinili  XIX 

cm  399,  401 

-  33  = 

=  Tschinili  XIV 

-  69  = 

-=  Sab.  D.  35                              ! 

—  34 

=  Sab.  D.  16  =  cm  422 

-  70 
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MO  71  = 

--  Sab.  D.  36 

MO  137  ==  Sab.  D.  VI  =.  MO  31 

-  72  = 

--  Sab.  D.  37 

(faux) 

-73  = 

--  Sab.  D.  38 

—   140  cf.  MO  124 

-  74  = 

--  UHI  19 

-  148  =  Sab.  1).  III 

-  76 

-  149  =  Sab.  D.  V 

-  83  = 

--  Sab.  D  IX 

-  150 

-  118  = 

=  NHI  3  =  cm  504bis    -  151  =  Sab.  D  Vil 

-  124= 

=  MO2^=MO140 

(faux)   -  152  =  Sab.  D.  VIII 

-  125 

_  304  =  cm  457 

-  126  = 

=  Sab.  D.  IV 

—  ?  =  Jauss.  Sav.  6 

-  127 

-  ?  =  Glaser  1638-1783,  petits 

-  129 

objets. 

VIT.  Chantiers  de  fouilles  de  l'Ecole  française  d'Athènes 

A    DÉLOS. 

Cl.  G.,  (inscription  grecque-minéenne). 

VIII.  Musée  Egyptien  de  Gizeh  (aujourdhui  au  Caire). 
Golenischefï,  (Sarcophage  avec  inscription  sabéenne). 

IX.  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gôttingen. 

Flemming  1  Flemming  2=  CIH  364 

X.  Ecole  biblique  de  Jérusalem. 

Estampages  : 

Jaussen-Sav.  1,  2,  7,  8=30,  32,  33,  72.  73.  118-120.  131,  135,  145, 
156,  159,  16M66.  168,  172,  173.  179,  181a,  196-198,  202-207. 

Photographie  : 
.Jauss.  Sav..  94. 

XI.  British  Muséum,  Londres. 

Birch  29  =  CIH  439    \ 

-  39  /     , 

^r.  \   n'ont  pas  d'autre  côte 

,^  (   que  celle  de  Birch. 

—  42  ) 

—  9  — 
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Br.  M. 


46 
53 

54 
596 
597 
598 
599 
600 
601 
602 

603 
604 
605 
606 
607 
608 
609 
611 
612 

613 
614 

615 
617 
618 
619 

620 

621 
622 
623 
624 


[ancienne  côte]  =  Sab.  D.  45  ? 

id.  =  Praetor.  10? 

id.  =  Praetor.  11 

[anc.  75]  =  GC  22       Br.  M.  625 
[anc.  73]  =  GC  32 

[anc.  102]  =  GC  37  -  626  [ 
[anc.  88]  =  GC  34 

[anc.  78]  =  GC  4  —  627 

[anc.  45]  =  Sab.  D. 44  —  628 

[anc.  43]  =  Sab.  D.  43  —  629 

=  cm  538  -  630 

[anc.  81]  =  GC  17  -  631 
[anc.  79]  =-  GC  14 

[anc.  49]  =  Sab.  D.  47  -  632 

[anc.  69]  =  GC43  -  633 

[anc.  101]  =  GC  33  —  634 

[anc.  71]  =  GC  5  —  635 

[anc.  471  =  Sab.  D.42  —  636 
[anc.  72]  ==  GC  35 

[anc.  76]  =  GC21  =  —  637 

cm  39  -  63S 

[anc.  83]  =-  GC  16  -  639 

[anc.  34]  =  Birch  34  —  640 

=^-  cm  519  -  641 
[anc.  44]  =Pndeauxl8 

[anc.  68]  =-  Langer  17  —  642 
[anc.  92]  --GC3 
[anc.  94]  =  GC  8  -= 

cm  506  -  643 

[anc.  52]  =  Sab.  D.  16  —  644 
=--  cm  579 

|anc.  74]  =  GC29  -  645 

[anc.  93]=  GC  6  et  7  —  646 
[anc.  84]  =  GC  18 

I  anc.  65]  =^  Langer  18  —  647 

=  cm  535  —  648 


anc.  96]  GC  10:.- cm 
i56 

anc.  30]  =  Bircli  30 
=.  cm  517 
[anc.  33]  =  Birch  33 
(anc.  97]  =  GC  11 
[anc.  85]  =  GC  26 
[anc.  89]  =  GC  36 
[anc.  98]  =  GC  12  = 

cm  31 

[anc.  70]  =  GC  30 
[anc.  100]  =  GC  28 
[anc.  48]  =  Sab.  D.  41 
[anc.  31]  =  Birch  31 
[  anc.  50]  =  Prideaux 
9  =  cm  442 
[anc.  80]  =  GC  19 
[anc.  90]  =  GC  1 
[anc.  91]  =  GC  2 
[anc.  87]  =  GC  23 
[anc.  63[  =  HS13  = 
CIH  432 

[anc.  66 [  -  Prideanx 
14  "^  cm  563  =  RES 
646 

[nnc.  99]  -    Cl  H  286 
[anc.  58]  -=  Praetorins 
7  =  cm  498 
[anc.  771:-GC31 
[anc.  60]  Praetorins  9 
=  cm  560 
|anc.  35]  =  Birch  35 
[anc.  37]  =>  Birch  37 
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=  cm  531 

Br.  M.  649  [anc.  32J  =  Birch  32 
=  CIH  572 

—  650  [anc.  67]  =  Langer  17 

—  651  [anc.  86]  =  GG  20  -= 

GIH  440 

—  652  [anc.  36]  -=  Birch  36 

CIH  389 

—  653  [anc.  56 j  =  Praetorius 

2  =  cm  379  =-  RES 
1199 

—  654  [anc.  59]  =  Praetorius 

8  =  GIH  493 

—  655  [anc.  61]  ^  HSt  1  -- 

cm  534 

—  656  [anc.  62]  =  Prideaux 

10  =  cm  392 

—  657  [anc.  57]  =  Praetorius 

6  =  cm  495 

—  658  [anc.  51]  =  Prideaux, 

Nasr  =  cm  555 

—  659  [anc.  64]  =  HSt.  4  = 

cm  493 

—  660  [anc.  95]  =  GC  9  = 

cm  337 

—  661  [anc.  38]  =  Birch  38 

—  662  [anc.  55]=  Praetorius 

1  =  cm  106 

—  48453  =  Birch  l=Cm  70 
__  48454  =  Birch  2=CIH  71 

—  48455  =  Birch  3=CIH72 

—  48456=  Birch  4=CIH73 
_  48457=  Birch  5=CIH  74 

—  48458  =Birch  26=Cm  94 

—  48459  =  Birch  13=GIH  81 

—  48460  =  Birch  10=CIH  78 

—  48461  =Birch  ll=Cm  79 


Br.  M.  48462  = 

—  48463  = 

—  48464  = 

—  48465  = 

—  48466  = 

—  48467  = 

—  48468  = 

—  48469  = 

—  48470  = 

—  48471  = 

—  48472  = 

—  48473  = 

—  48474  = 
:    —  48475  = 

—  48476  = 

—  48477  = 

—  48478  = 

—  48479  = 

—  48480  = 

—  48481  = 

516 

—  48482  = 


Birch  14 
Birch  7 
Birch  8 
Birch  19 
Birch  9 
Birch20 
Birchl8 
Birch  12 
Birch  15 
Birch  27 
Birch  25 
Bircli24 
Birch  21 
Birch  22 
Birch  23 
Birch  28. 
Birch  17: 
Birch  6 
Birch  16: 
Birch  28 


cm  82 

=Cm75 

=CIH  76 

cm  87 

=Cm  77 

=CIH88 

=CIH86 

cm  80 

cm  83 

cm  95 

cm  93 

=CIH92 

=CIH89 

-cm  90 

-^cm9i 

=CIH96 
=CIH85 

=Cm84 

h=cm 


Birch  28d 


102407 
RES 

102457 

CIH 

102458 

cm 

102459 

CIH 

102460 

cm 

102483 
RES 

102484 
RES 


=  HalévyNIS5: 
857 

=  HalévyNISl: 
396  =  RES  847 
=  HalévyNIS4: 
522  =  RES  850 
=  HalévyNIS3: 
372  =  RES  849 
=  HalévyNIS2: 
556  =  RES  848 
=  Halévy  SI  2  : 
853 


Halévv  SI  5  = 


856 


—  11 
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Br.M.    102600  =  Halévy  SI  1  =  Br.M.104484 

RES  852  —  104485 

-     102601  =  Halévy  SI  3  =  —  113202 

RES  854  —  113229 

—  102602  -=  Halévy  SI  6  =  —  113230 

cm  536  =  RES  857  —  113231 

—  102603  =  Halévy  SI  4  =  —  [non  côtéj 


Gildemeister 


RES  855 

—  103022 

—  103024 

—  103027 

—  103059 

—  103060  -=  Halévy  NTS  4 

—  103063  =  Halévy  NTS  1 

—  103065 

—  103066  =  Halévy  NTS  2 
_  103067  =  Halévy  NTS  3 

-=  cm  491 

—  104395 

—  104397 

—  104482 


=  cm  419 

—  [      id.      J,  vase  d'albâtre, 

1  ligne 

—  [      id.      ],    plaquette     de 

bronze,  avec  inscription 

—  [non  côtéj  =  Glaser  327-330 

(petits  objets  avec  légen- 
des) =  Birch  39-42 

—  [non  côté,  anc.  28e]  =  CIH 

516  (faux) 

—  [non  côtéj,  tête  de  lion  en 

bronze,  4  lignes. 


XII.  Royal  Asiatig  Society  a  Londres. 

Levy  1  =  cm  568  Levy  2  =-■  CIH  532 

XIII.  Musée  biblique  de  l'Université  de  Louvain. 

Louvain  =  Ryckmans,  Un  soeau  avec  inscription  sud-arabe,  dans  le 
Muséon,  T.  XXXIV  (1921),  p.  115. 

XIV.  Musée  d'Archéologie  de  Marseille. 

Marseille  1  =  CIH  407  =  RES      Marseille  5  =  RES  188 

184  et  661  —        6  =  RES  189  A 

—  2  =  cm  352  =  RES  —        7  =  RES  189  B 

185  —         8  =-  cm  551  =  RES 

—  3  =  RES  186  190 

—  4  =  RES  187  —        9  =  RES  191 
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Marseille  10  =  RES  192  et  658    Marseille  12  =  GIH  492  =  RES 
—       11  =  cm  449=RES  194 

193  —       13  =  cm  468  =  RES 

195 


XV.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  a  Paris. 


Lenormant  1  =^  CIH  561 

Estampages  : 
Glaser      1  =  CIH  3 

—  19  --=  cm  19 

—  111  =  cm  132 

—  116  =  cm  137 

—  124  =  cm  145 

—  125  =  cm  146 

—  128  =  cm  149 

NTY  I     =  RES  310 

—  II   =  RES  311 

—  111  =  RES  312 


Acad.  1  =  cm  469 
Acad.  9  =  cm  552 

Glaser  131  =  CIH  99 

-  136  =  cm  153 

-  281  =  cm  29 
Langer     1  =  CIH  40 

—  7  =  cm  46 

—  10  =  cm  20 

—     11  =  cm  21 

NTY  IV  =  RES  313 

-  V   =  RES  314 


Estampages  envoyés  par  le  R.  P.  Lammens  : 

cm  383  cm  386 
Photographies  : 

Glaser  5  et  8  =  CIH  5  et  7  Glaser  17  =  CIH  17 

—   7       =  cm  6 


(à  suivre) 


G.  Ryckmans 
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ANALECTA    PHILOLOGIGA 
I    $iToO  lir^yôç  (?). 

La  vie  grecque  de  S.  Pachôme  éditée  par  les  Bollandistes  (/) 
résume  en  une  douzaine  de  lignes  le  règne  et  les  derniers 
moments  d'apa  Pétronios  premier  successeur  de  Pachôme  ; 
la  date  de  la  mort  de  ce  personnage  y  est  fixée  dans  l'incise 
suivante  :  xal  TroiVjaaç  ri\iip(xç  àXi-^oLç  xu^epvwv  xobç  'ABsXcpoùç 
Xôyvd  Bboù  xal  zfi  |xvY)|j,irj  xoù  Ilaipoç  aOxwv,  âieXsuxTrjasv  ènl 
^izoï)  aùioO  [JLYjvbç  é^Sofi-^]  xal  s^xàSi;].  Dans  une  note,  aa  p.  51*, 
l'éditeur  de  ce  texte  ajoute  la  remarque  suivante  :  ^c^rrop/tt^m 
quidem  nostriim  ^noù  jjir/v6ç  ;  sed  errorem  corrigendum 
monuit  ipsa  temporis  hr évitas  inter  utriusque  mortem 
interiecti  et  monasterii  unde  addtictus  Petronius  est 
vicinia  :  addens  qiiod  nullus  eo  nomine  mensis  Aegyp- 
tiis  sit.  Le  texte  du  manuscrit  porterait  donc  :  è-usXsuxYjasv 
èm  <E>txoO  |i7jvoç  e^Soii-^j  xal  eixàBij.  Par  l'addition  de  aùxoù 
l'éditeur  entend  :  le  même  mois  [que  Pachôme],  c.-à-d. 
Pachon. 

D'après  le  passage  ainsi  rétabh  par  les  Bollandistes, 
Pétronios  serait  mort  le  27^  jour  du  mois  de  Pachon  ;  donc 
13  jours  après  Pachôme,  décédé  le  14  du  même  mois. 

En  supposant  que  cette  reconstitution  ne  heurte  aucun 
témoignage  formel  sur  la  date  de  cette  mort,  il  faut  encore 
exphquer  le  singulier  $txoO.  Gomme  on  vient  de  le  voir, 
l'éditeur  y  renonce  et  se  contente  de  remarquer  qu'aucun 
mois  égyptien  ne  répond  à  ce  nom. 

Partant  du  fait  que  le  mois  de  Pachon  est  le  9»  mois  de 

(1)  Acta  SS.  Mail  die  XIV,  §  75. 
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Tannée  égyptienne,  et  persuadés  que  les  rédacteurs  de  ces 
vies  grecques  ont  utilisé  des  sources  coptes,  surtout  à  partir 
de  ce  §  75,  nous  avions  d'abord  pensé  qu'un  mot  copte 
incompris  pourrait  se  cacher  sous  cette  forme  bizarre  ;  et 
naturellement  nous  avions  songé  à  ^^rr  =  neuf,  le  ^  et  le  <t> 
étant  facilement  interchangeables.  Dans  cette  hypothèse,  le 
rédacteur  grec  aurait  pris  <ptr  pour  un  nom  propre  désignant 
le  mois,  et  lui  aurait  donné,  comme  fréquemment,  une  termi- 
naison grecque. 

Si  séduisante  que  fut  cette  hypothèse,  elle  soulevait 
plusieurs  difficultés  graves  auxquelles  il  serait  vain  de 
s'attarder  ;  elle  ne  peut,  en  effet,  résister  devant  le  témoignage 

du  codex  sahidique  S^  p.,  208  (^)  :  " et  le  juste  apa 

Pétronios  rendit  rame  le  25^  jour  du  mois  d'Epip.  „ 
îJfxrrxo'rrH  îjikîbot  enicf). 

La  solution  de  la  difficulté  du  texte  grec  saute  immédiate- 
ment aux  yeux  de  celui  qui  sait,  d'abord  que  la  recension 
représentée  par  le  codex  S^  est  fondamentalement  de  rédac- 
tion grecque  (^,  ensuite  que  le  nom  grécisé  du  mois  égyptien 
ennn  est  :  £7iLcp{.  Le  passage  litigieux  doit  donc  évidemment 
se  lire  :  èxsXsuxYjasv  'ETiicpl  zoù  \irivhç  ijjB^ijnr]  xal  d-nàh-Q  ^  il 
mourut  le  27^  jour  du  mois  d'Epiphi  „  f  ). 

Ce  n'est  donc  pas  treize  jours  après  Pachôme  que  mourut 
Pétronios  ;  c'est  pendant  deux  mois  et  treize  jours  (et  onze 
jours,  d'après  le  copte)  (*)  qu'il  exerça  les  pouvoirs  de  2^  supé- 
rieur général  de  la  communauté,  du  9  Mai  au  21  Juillet  346. 

(1)  Le  texte  est  édité  par  Mingabelu  :  Aegyptiorum  codictitn  reliquiae  etc., 
Bononiae  1785,  frag.  VII,  p.  CH,  repris  par  Amélineau  :  Mém.  de  la  Miss, 
fratiçaise  au  Caire,  i.  IV,  2,  p.  574. 

(2)  Lu  fonrie  (ilircj)  en  est  un  indice  de  plus. 

(■i)  M.  P.  Ladf.i  ZF.  :  FAude  sur  le  Cénobitisme  pakhômien,  Lourain  1898, 
p.  192,  note  1,  fut  bien  près  de  la  solution  exacte. 

(4)  Il  est  difficile  de  trancher  le  différend  ;  seule  une  étnde  critique  des  vies 
grecques  pourrait  décider  ;  S5,  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  repose  fonda- 
nientulemenl  sur  un  texte  grec,  et  ne  constitue  donc  pas  un  témoignage  indépen- 
dant de  lu  tradition  grecque. 
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n.  'Att^  axT^ôouç  --=  à  haute  voix  (?). 

Cette  expression  fort  fréquente  dans  la  littérature  monas- 
tique tant  copte  que  byzantine  mériterait  peut-être  une  étude 
un  peu  plus  fouiUée  que  celle  du  Thésaurus  de  Stéphanus 
(s.  V.  à7ioaT-/j0i^£iv)  ou  du  Glossarium  ad  Scripfores  mediae 
et  infimae  Graecitatis  de  Du  Gange  (s.  v.  oiffioç  et  ànoa- 
TYjôi^Eiv),  auxquelles  se  ramènent  généralement  les  interpré- 
tations modernes.  Pourtant  le  sens  communément  reçu  de 
àiio  oxTjGouç  =  "  par  cœur  „,  "  de  mémoire  „  ;  ànoazrjBC^siv 
=  "  réciter  par  cœur  „,  "  réciter  de  mémoire  „,  fait  souvent 
difficulté  (^).  Pour  ne  citer  que  des  textes  auxquels  notre  atten- 
tion est  fixée  spécialement  et  qui  avaient  déjà  mis  en  éveil  le 
sens  philologique  merveilleux  de  meilleurs  que  nous,  en  voici 
un  exemple  typique  :  Acta  SS.  Maii  XIV  §  6  :  xal  àp)(ojji£voç 
àvaytvwaxsiv  y]  [lEXsiàv  xohç  Xoyouç  toù  Bsoù  àno  otyjÔouç  "  et  il 
commença  à  lire  ou  à  réciter  "  par  cœur  „  la  parole  de  Dieu  „. 
L'expression  aTio  avffiouç  affecte  les  deux  verbes  àvayLvwaxsLv 
et  iJLsXcxàv  comme  le  comprit  fort  bien  le  traducteur  qui  note 
(p.  51*):  àizo  axrfiouç  eadem  phrasi  videtiir,  quomodo 
Latine  diceretur  ex  corde,  ex  animo  :  neqiie  enim  intelUgi 
hoc  potest  eo  modo  quo  Franci  dicunt  par  cœur,  id  est, 
memoriter,  sic  infra  §37  dicuntur  discipuli  digredi, 
dicta  Pachomii  [xsXstwvxsç  ànb  axrfiouç.  Si  on  peut,  en  effet, 
réciter  par  cœur,  il  parait  difficile  de  lire  par  cœur  ;  tel 
pourtant  serait  indubitablement  le  sens  de  ce  passage  {^). 

Le  copte  emploie  généralement  l'expression  grecque  ànooTr}- 

(1)  Un  texte  cité  par  Du  Gange  (s.  v.),  comme  glose  du  mot,  est  digne  de 
remarque  ;  ta  éxépwv  stpr^iiva  yj  Ysypajifiéva  à.nà  otôfiaxoç  Xéf(û.  Non  moins 
remarquable  est  l'équivalence  parfois  donnée  :  à7:oaxir]9{Çetv  =  à7ioaTO}iax(Çeiv. 

(2)  Les   Bollandistes   traduisent  :    Cunique    divinorum   sernionum   lectioni 

meditationique  serio    incepisset  vacare MsXsx^-v   ne  signifie   pas   méditer, 

mais  il  a  simplement  son  sens  normal  classique  de  s'exercer  à  la  déclamation, 
déclamer,  réciter  ;  cfr.  Plato.\,  Phaedr.,  228b  ;  Dém.,  1114,  12;  ArasTT..  Prohl. 
11,  46  etc. 
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0ou;  ;  mais,  de  même  qu'en  grec,  le  sens  de  par  cœur  fait 
souvent  difficulté.  La  vie  bohairiqu(>  de  Pachùme  donne,  par 
exemple,  le  texte  suivant (\):Aq*l-  (nAijtoii)  î-aj)  htotov  neAMnoiioc 
iiHijeAmiAj)AAC)(;ii;  eAnovoii  Av;:l)HTOV  ^AnKîîvtoovm  ak  avoaot 
6iiAii{)f:«MTHt:....  .,  Pachôme,  en  effet,  leur  transmit  des  lois  et 
des  traditions  dont  les  unes  furent  transcrites,  tandis  que  les 
autres  furent  reçues  "  par  cœur  „  (?)  f  ). 

Deux  textes  inédits,  l'un  copte,  l'autre  arabe,  nous  [parais- 
sent capables  d'aider  celui  qui  voudra  faire  un  jour  une  étude 
approfondie  de  cette  expression  et  de  la  coutume  monasti(iue 
qu'elle  exprime  Ç)  ;  ils  correspondent  })récisément  tous  les 
deux  au  texte  du  boharique  que  nous  venons  de  citer.  Le 
premier    est    en    dialecte    sahidique  :       •••]  «invci'l*  [(îrooToJv 

n?eilllo[lKKi     ujn^niHIApAAfKÎI';    '    ?OIIIC:     IKîH     fleUTOV    AV0?AI0()V 

eGiiKooro  Ae  eûiii^iA^:!:  H tgij  rAiiix)  ...  (*).  A  aiukîbhthc  du 
bohairique  correspond  ici  eijriiyA.ve  îl  nKjTAnpo  =  in  mrho 
oris  sui,  de  vive  voix,  à  haute  voix;  "  il  leur  avait  transmis 
des  lois  et  des  traditions,  dont  certaines  (|ji£v)  furent  écrites, 
d'autres  au  contraire  (Se)  de  vive  voix  (littér.,  in  verbo  oris 
sui)„.  C'est  exactement  ainsi  que  lisait  également,  en  ce 
passage,  l'auteur  de  la  traduction  arabe  conservée  dans  le 
codex  vatic.  arah.  172,  f.  78»:  j>^  f'-^  ,^^  5  =  in  verbo 
oris  sui,  "  de  vive  voix  „  {^). 


(1)  Edition  d'AsiÉLiNEAU  :  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XVII,  p.  186. 

(2)  M.  Amélineaii  traduit  le  mot  o)X  par  apprendre  :  ••'est  un  moyen  plus 
commode  que  scientifique. 

(3)  Cette  ^labitudf^  (ju'avaient  les  moines  de  réciter  à  haute  voix,  est  à  rapprocher 
des  règles  fixées  poiir  lu  récitation  du  hreviariuw  roniniiuui  ■  là  où  cette 
récitation  se  fait  eu  chœur,  elle  est  à  haute  voix  ;  dans  la  récitation  individuelle 
ou  «  privée  »,  on  n'exige  pas  qu'elle  soil  à  haute  voix,  mais  les  lèvres  doivent 
au  moins  articuler  toutes  les  syllabes. 

H)  Codex  S3  ;  ce  fragment  est  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Patriarchat  copte 
au  Caire  ;  le  texte,  inédit,  nous  est  connu  grâce  à  une  photographie  que  nous 
devons  à  l'obligeance  inlassable  de  M.  W.  E.  Crum. 

(5)  Les  photographies  que  nous  avions  de  ce  manuscrit  ayant  péri  lors  du  sac 
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Sans  vouloir  prétendre  résoudre  définitivement  la  question 
du  sens  byzantin  ou  copte  (^)  de  cette  expression,  nous 
croyons  que  celui  de  :  à  haute  voix,  de  vive  voix,  attesté 
par  deux  témoins  qualifiés  doit  être  retenu  tout  au  moins 
pour  l'intelligence  de  passages  qui  précisément  ne  s'accom- 
modent pas  de  l'habituel  "  par  cœur  „. 

Th.  Lefort. 


de  Louvain,  M.  le  professeur  H.  Hyvernat  a  eu  l'amabilité  de  nous  envoyer  de 
Rome  le  texte  de  ce  passage.  Nous  avons  démontré  ailleurs  (Muséon  1913)  que  ce 
texte  arabe  était  la  traduction  originale  d'un  texte  sahidique  conservé  partielle- 
ment dans  cinq  feuillets  de  la  Collection  P.  Morgan  {Cf.  A  check  îist  of  coptic 
manuscripts  in  the  Pierpont  Morgan  library,  New-York,  1919,  p.  XII). 

(1)  Le  copte  donne  parfois  à  cette  expression  un  sens  concret,  comme  par 
exemple  en  ce  passage:  ATU)  UApenOTAROTA  Ua\eTA  MMeqAHOCJTHeOi;... 
«  que  chacun  fasse  ses  (récitations)  à  haute  voix...  »  ou  bien  avec  le  sens  habituel  : 
«  que  chacun  fasse  ses  (récitations)  par  cœur  »  (mss  P.  Morgan,  XLIV,  3  : 
Prophéties  d'apa  CTApOTp  p.  pB;  aimablement  communiqué  par  M.  H.  Hyvernat). 
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D'ALEXANDRIE. 

Le  texte  de  cette  homélie  est  emprunté  au  Ms.  Vatic.  Copte 
LXV,  où  il  occupe  les  feuillets  1  V»  à  29  Ro.  Tuki  en  fit  une 
copie  que  Zoega,  Catalogus  cod.  copticorum  mss.  qui  m 
Museo  Borgia/tio  Veletris  asservantur,  a  décrite  p.  54, 
sous  le  n"  XXXV.  Pour  notre  édition,  nous  avons  cru  inutile 
de  coUationner  cette  copie  avec  l'original.  D'aiUeurs,  eUe 
semble  être  faite  avec  peu  de  soins  C). 

Marc,  l'auteur  de  notre  homélie,  est  le  49"  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  fut  intronisé  le  dimanche  2  Mechir  (27  Jan- 
vier). H  occupa  le  siège  de  S*  Marc  pendant  20  ans,  2  mois 
et  10  jours,  et  mourut  le  22  Barmoudah  en  l'an  535  des 
Martyrs  —  819  de  notre  ère.  L'église  copte  célèbre  sa  fête, 
le  jour  de  sa  mort,  le  22  Barmoudah  f  ). 

Les  Coptes  appellent  leur  49®  patriarche:  MApKoc  niBFpi; 
les  Arabes  (^)  :  J^js-it  ^v*  =  Marc  le  Nouveau,  ou  le  Jeune. 
La  raison  de  cette  épithète  est  diversement  interprétée.  Les 
uns,  se  basant  sur  les  documents  indigènes,  disent  que  c'est 
pour  le  distinguer  de  S*  Marc  l'évangéhste,  qui  fut,  d'après  la 

(1)  Comparant  seulement  les  4  premières  lignes  de  l'entête,  avec  le  texte  de 
Tuki  reproduit  par  Zoega,  on  y  retrouve  les  variantes  suivantes  :  ni^yopri 
HAoï'Oo  HTAqTAorcKi  =  Tuki  en^aopn  OTAoroc  KiTAoroq,  — 
nixiMKOjG  =  Tuki  na^iMKtoo.  —  ueu  nipH'h  om.  Tuki,  etc, 

(2)  Cfr.  entr'autres  :  Les  Ménologes  des  Evangéliaires  copteS'arabes,  édités 
et  traduits  par  F.  Nau,  Pati-ol.  Orient.  Tome  X,  fasc.  2,  p.  202  [38]. 

Le  Calendrier  d'Abonl  Barakat,  texte  arabe  édité  et  traduit  par  E.  Tisse- 
rant,  Patrol  Orient,  Tome  X,  fasc.  3,  p.  269  [25]. 

(3)  Cfr.  note  2. 
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tradition,  le  premier  évêque  d'Alexandrie  ;  d'autres,  pour  ne 
pas  le  confondre  avec  le  8®  patriarche,  qui  est  également 
appelé  Marc,  par  Eusèbe  (Hist.  Eccles.  IV,  llj  et  par  plu- 
sieurs catalogues  —  non  égyptiens  —  des  patriarches 
d'Alexandrie.  Observons  cependant  que  les  sources  indigènes, 
coptes  et  arabes  donnent  toujours  à  leur  8^  patriarche,  le 
nom  de  HapKiANOC,  ,j*-yLii^.  Pour  éviter  toute  confusion, 
Evetts,  dans  sa  traduction  de  l'Histoire  des  Patriarches 
d'Alexandrie  de  Sévère  Ben-el  Moqaffa'  (^)  appelle  l'auteur  de 
notre  homélie  :  Marc  III. 

Marc  fut  une  des  gloires  du  siège  d'Alexandrie,  et  un  des 
patriarches  les  plus  méritants.  Son  activité  s'exerça  sur  tous 
les  domaines.  Par  ses  soins,  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
monastères,  détiaiits  par  les  guerres  des  Arabes,  furent  recon- 
struits et  restaurés.  Les  historiens  arabes  parlent  même  de 
400  éghses  et  monastères  réédifiés.  Les  chroniqueurs  ne 
tarissent  pas  de  louanges  pour  la  charité  inépuisable  qu'il 
prodigua  aux  prisonniers  des  Omoyades  d'Espagne  au  siège 
d'Alexandrie,  et  pour  le  dévouement  qu'il  montra  lors  de 
l'incendie  de  l'église  du  Saint  Sauveur. 

Par  son  tact  et  sa  diplomatie,  il  réussit  à  réconcilier  les 
derniers  survivants  des  Barsanuphiens,  secte  qui  avançait 
des  théories  absurdes  au  sujet  des  sacrements  (% 

(1)  Patrologia  Orientalis  X,  p.  402. 

(2)  Pour  (le  plus  amples  détails  au  sujet  de  la  vie  de  Marc,  on  peut  consulter  : 
History  of  Uie  Patriarchs  of  the  coptic  Church  of  Alexandria.  —  Arabie  text 
edited,  translated  and  annotated  by  B.  Evetts.  Patrologia  orientalis  X,  p. 
402-440.  Le  même  texte  arabe  se  retrouve  dans  C.  S-  C-  0.  •'  Scriptores  Arabici, 
Textus.  Séries  III,  Tom.  IX  Severus  Ben  el  Moqaffa'  :  Historia  Patriarcha' 
rum  Alexandrinornm,  edidit  Chr.  Fred.  Seybold  :  fasc.  2,  p.  ITV  à  for. 
Un  résumé  latin  du  texte  arabe  a  été  fait  par  Renaudot  :  Historia  Patriarcharum 
Alexandrinorum  p.  246  à  266. 

A  consulter  encore  : 

Lequikn  :  Oriens  christianus,  p.  463,  col.  a;  Neai.e:  A  History  of  the  Holy 
Eastern  Church.  —  The  Patriarchate  of  Alexandria.  Vol.  II,  p.  138-142; 
W.  Smjth  :  Dictionnary  of  Christian  Biography,  III,  p.  825-826. 
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Au  point  de  vue  littéraire,  Marc  ne  fut  pas  moins  actif. 
D'après  Sévère  Ben  el  Moqaffa'  (*),  il  écrivit  21  livres  de  mys- 
tagogie  Us»^Ua.o-o  et  20  lettres  paschales.  Au  patriarche 
d'Antioche,  Gyriaque,  il  écri\it  une  lettre  synodale  au  sujet 
de  la  communion  des  deux  églises.  Enfin,  la  littérature  copte 
nous  a  conservé  la  première  homélie  qu'il  prononça  lors  de 
son  intronisation.  Aux  yeux  des  coptes,  ce  sermon  doit  avoir 
eu  une  grande  importance  puisque  Sévère  Ben  el  Moqaffa'  le 
signale  et  en  donne  un  court  résumé.  Voici  d'ailleurs  la 
traduction  anglaise  de  ce  passage  :  "  When  lie  had  taken 
his  seat  upon  the  evangelical  throne,  while  ail  the  people 
bore  witness  of  him  that  he  was  worthy,  then  lie  read  before 
them  the  exegesis  ^j^.a^L^S'^^  \Yhich  is  called  among  the 
orthodox  the  Logos  ^J^^I  in  wliich  he  declared  that  he 
was  acquainted  with  their  works.  And  this  Logos  was  full 
by  the  grâce  of  the  Holy  gost  of  the  doctrine  of  the  ortho- 
doxe ;  and  he  demonstrated  therein  how  the  council  of 
Chalcedon  had  faUen  and  was  rejected,  and  he  explained 
their  error  as  consisting  in  the  worship  of  a  man.  He  also 
refuted  those  who  deny  the  sufferings  of  Christ  our  God, 
who  endured  them  for  our  sake  by  his  own  will  in  the  body, 
which  according  to  their  teaching  w^as  a  phantom  „  ('-). 

En  parcourant  le  texte  que  nous  pubhons,  on  se  convaincra 
aisément  que  le  contenu  correspond  entièrement  au  résumé 
qu'en  donne  Sévère  Ben  el  Moqaffa'.  Nous  croyons  cependant 
que  le  Logos  ne  fut  pas  prononcé  le  jour  même  de  l'introni- 
sation, comme  Sévère,  et,  après  lui,  Renaudot  qui  le  résume, 
semblent  l'indiquer  {%  mais  bien  à  la  fête  de  Pâques  de  la 
même  année.  Les  allusions  aux  événements  de  la  Semaine 


(1)  p.  0.,  Vol.  X,  p.  440. 

(2)  Patrol.  Orient.,  X,  p.  405.  Traduction  Evetts. 

(3)  Renaudot,  Historia  Patriarch.,  p.  246,  247. 
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Sainte  sont,  en  effet,  trop  manifestes  dans  l'introduction  ;  en 
outre  au  corps  de  son  discours,  l'orateur  fait  une  antithèse 
saisissante  entre  les  souffirances  du  Christ  subies  hier,  et  Sa 
gloire  d'aujourdhui  ;  entre  la  mort  de  liler,  et  la  résurrec- 
tion (ïaujourdlmi  et  la  descente  aux  enfers.  —  Cette  hypo- 
thèse est  encore  corroborée  par  les  données  historiques.  Après 
la  cérémonie  de  l'intronisation,  à  laquelle  le  nouvel  élu  s'était 
prêté  de  très  mauvaise  grâce,  une  semaine  à  peine  s'était 
passée,  que  le  nouveau  patriarche  se  retira  dans  le  désert  de 
Nitrie  pour  y  passer  le  carême  dans  la  solitude  et  la  prière.  Il 
y  reçut  une  lettre  de  la  part  d'Anba  Michaël,  évèque  de  Mii?r, 
qui  lui  conseilla  de  venir  célébrer  la  fête  de  Pâr[ues,  et  d'aller 
saluer  le  préfet.  Marc  agréa  le  conseil.  L'évêque  et  les  chrétiens 
vinrent  à  sa  rencontre  avec  des  croix,  des  évangiles  et  des 
encensoirs.  B  célébra  la  fête  de  Pâques  à  Mi§r  (*).  C'est  à 
l'occasion  de  cette  entrée  solennelle  qu'il  a  —  croyons-nous  — 
prononcé  le  Logos,  sans  doute  préparé  avec  soin  dans  la 
solitude  du  désert.  —  En  outre  l'état  psychologique  dans 
lequel  Marc  se  trouvait  lors  de  son  intronisation,  nous  défend 
d'admettre  qu'il  ait  pu  prononcer  en  ce  jour  un  discours  si 
bien  préparé  comme  le  Logos  que  nous  publions.  En  effet,  à 
peine  Marc  connùt-il  son  élection  au  siège  patriarchal,  qu'il 
s'enfuit  au  désert  de  S*  Macaire  et  s'y  cacha  dans  les  monas- 
tères. Retrouvé,  il  fut  ramené  de  vive  force,  et  intronisé  mal- 
gré lui. 

* 
*       * 

Le  sermon  ne  manque  pas  d'une  certaine  éloc[uence,  et 
semble  préparé  avec  grand  soin.  On  y  retrouve  plusieurs 
quahtés  littéraires  qui  ne  mettent  pas  le  patriarche  au  dernier 
rang  des  orateurs  sacrés  du  siège  de  S^  Marc.  Le  style,  bien 

(1)  Cfr.  Renaudot,  p.  247. 
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que  parfois  un  peu  ampoulé  selon  le  goût  du  pays,  est  entraî- 
nant et  ne  manque  pas  de  charmes.  Les  figures  de  style  sont 
nombreuses  et  généralement  bien  choisies.  L'orateur  fait 
presque  un  abus  de  l'antithèse  qu'il  développe  avec  prédilec- 
tion pendant  plusieurs  pages.  Il  possède  bien  l'Ecriture,  il 
sait  combiner  les  textes  et  les  faits,  et  les  présenter  d'une  façon 
frappante  et  claire.  On  sent  qu'il  est  à  la  hauteur  de  la  htté- 
rature  ecclésiastique.  Il  cite  Saint  Grégoire,  connaît  bien 
l'apocryphe  "  La  descente  du  Christ  aux  Enfers  „ ,  et  s'appro- 
prie plusieurs  lieux-communs  de  la  littérature  monophysite 
courante. 

La  langue  est  correcte  et  classique.  Les  incorrections  que 
nous  signalons  en  note  ne  sont  que  des  fautes  de  copistes. 

Une  étude  au  sujet  de  la  doctrine  théologique  de  Marc  ne 
manquerait  pas  d'un  certain  intérêt.  Malheureusement  nous 
devrons  nous  borner  à  quelques  indications. 

Le  sermon  est  polémique  et  doctrinal  Le  nouveau  patriar- 
che s'en  prend  surtout  —  souvent  sans  les  nommer  —  aux 
Théopaschites,  aux  ApoUinaristes  et  aux  Phantasiastes.  Les 
anathèmes  contre  Arius,  Nestorius,  Ibas,  Théodore,  Théodo- 
ret.  Nectaire  et  Origène  (27  R»)  sont  des  heux-communs  dans 
la  littérature  monophysite.  Naturellement  Julien  d'Halycar- 
nasse  aura  aussi  sa  part  d'anathèmes  (18  Ro).  Il  n'épargnera 
pas  moins  le  concile  de  Chalcédoine  (17  V»).  Marc  anathé- 
matise  les  phantasiastes  qui  considéraient  la  chair  du  Christ 
comme  une  chair  spirituelle  et  niaient  la  réalité  de  la  passion. 
Une  grande  partie  de  son  discours  a  pour  but  de  montrer 
que  le  Christ  est  homme  comme  nous,  et  qu'il  a  réellement 
souffert  dans  son  corps.  Contre  les  théopaschites  il  montre 
(12  Vo)  que  "  celui  qui  est  impassible  a  souffert  dans  la  chair 
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à  cause  de  nous,  et  est  impassible  comme  Dieu  ;  que  celui  qui 
est  immortel  est  mort  dans  la  chair  à  cause  de  nous,  et  est 
impassible  comme  Dieu  „.  17  Ro  il  prononcera  l'anathème 
contre  "  celui  qui  ne  croit  pas  que  le  Christ  a  souflert  dans 
la  chair  comme  homme,  et  qu'au  contraire  II  fut  impassible 
comme  Dieu  „. 

L'orateur  semble  avoir  également  quelques  préoccupations 
au  sujet  de  l'apollinarisme  qui  préconisait  dans  le  Christ 
l'absence  d'une  âme  intelligente  et  libre,  quand  il  nous  dit, 
7  Ro  :  "  que  le  Christ  rapporta  auprès  de  Dieu  le  Père  notre 

âme  et  tout  ce  qui  appartient  à  notre  chair en  toutes 

choses  semblable  à  nous,  excepté  le  péché  seul  „  . 

La  christologie  de  Marc  est  naturellement  monophysite. 
A  maintes  reprises  il  défend  la  consubstantialité  entre  la 
chair  du  Christ  et  sa  divinité,  entre  son  âme  et  sa  divinité, 
Nous  ne  citons  que  quelques  textes. 

4  Ro  "  11  soufflette  les  gardiens  de  l'enfer  par  la  force  de 
sa  divinité  laquelle  est  une  et  même  chose  avec  son  âme 
qui  y  est  descendue. 

10  Ro la  divinité  qui  est  une  avec  sa  chair. 

12  Ro  Est-ce  que  tu  as  pleuré  sur  son  corps  qui  était  com- 
posé d'éléments  divers,  lequel  est  un  avec  sa  divinité  dans 
une  unité  inséparable. 

17  V».  Celui  qui  ne  croit  pas  que  la  chair  que  le  Christ  a 
prise  est  de  la  chair  d'Adam  sans  semence  du  mariage, 
laquelle  chair  il  a  rendue  une  avec  sa  divinité  sans  mixtion, 
sans  différence,  qu'il  soit  anathème. 

21  V".  11  se  montra  à  eux  dans  l'enfer  par  l'âme  intelh- 
gente,  tandis  que  la  divinité  était  une  avec  elle  d'une  unité 
incompréhensible. 
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nojopn  nAopoc  ËTaqTaoyoq     nxe  (|)h  FTFp(|)opiN  MîïxcVut.Lxv 
mapXHFpFyc  ftfnsot  ntf  nogi  httxc     assa  napnoc    ^  ^' 
niBFpi     mapXHFmcKonoc   ntf  panoi"      fobf  nixiNKcoc 

NTF     nFNCœTHp  NFH    niXlNCDU)     FBOA     OyBViq      NTF     NH 

FTbFN  âMFNf  NFM  nipH-f  FTaqtNi  Na^aM  Fna)a)i 
NFM  NH  FTNFMaq  Fycon  aqcaxi  af  on  fgbf  nh  ft- 
xcDMMoc  XF  aqnoy  nxf  nô'c  t>FN  oyxcoK  Fyïpi  n^-i 
nuTMoy  H(|)pH+  N+cap5  ^(^ACMoy  oyoe  NTFC(îiMKae 
KaTa  en  ftf  ecac  N(|)ycic  oyog  on  2Cf  +HFTNoy'i-  oyaT- 
Hoy  TF  KaTa  TFC(|)ycic  tf  bFN  (|)ai  rap  aqc«>Tn  Fi+aT- 
Moy  NFM  GH  ËcyacMoy  FoyMFToyai  (yaTFq(îiMKae  FeBH- 
TFN  oyog  NTFqMoy  bapoN  bFN  (j)Moy  N+capz     oyog 

NTFqcyCoA    NaMFN-l-         bFN    OygipHNH    NTF    (|)+    aMHN 

Rem.  Une  lettre  capitale  indique  le  commencement  d'un  paragraphe,  lequel  dans 
le  Ms.  est  indiqué  par  une  grande  lettre  plus  ou  moins  ornée  et  mise  en  vedette 
dans  la  marge.  Une  distance  double  de  l'intervalle  ordinaire  entre  deux  mots  con- 
sécutifs, indique  la  séparation  des  groupes  de  mots  écrits  en  «  scriptio  continua  » 
dans  le  Ms.  Ces  groupes  de  mots  correspondent  assez  généralement  aux  pauses 
de  lecture. 


*Premier  sermon  que  prononça  le  Porteur  du  Christ,  le  pontife Vat.  LXV. 
fidèle  du  troupeau  du  Christ,  abba  Marcos  le  Nouveau,  archevêque  ^  ^^° 
d'Alexandrie,  au  sujet  de  la  sépulture  de  Notre  Sauveur,  et  des  cris 
poussés  vers  Lui,  par  ceux  qui  étaient  dans  l'Enfer,  et  de  la  façon 
dont  II  ramena  Adam  en  haut,  en  même  temps  que  ceux  qui  étaient 
avec  lui.  Il  parla  aussi  de  ceux  qui  disent  :  que  le  Seigneur  est  mort 
complètement,  rendant  Dieu  immortel,  semblable  à  la  chair  qui  meurt 
et  souffre  selon  sa  propre  nature  ;  et  (il  montra)  encore  que  la  Divinité 
est  immortelle  selon  sa  nature.  Par  cela,  en  effet,  Il  réunit  la  nature 
immortelle  avec  la  mortelle  en  une  unité,  jusqu'à  ce  qu'il  souffrît  à 
cause  de  nous,  et  qu'il  mourût  pour  nous,  de  la  mort  de  la  chair,  et 
dépouillât  l'Enfer. 

Dans  la  paix  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 
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OyoN  MiBFN  CXETON  o^on  h^u  oyœpq  h(|)ooy  nem 
oyNicyi"  N^YCixu  hPN  nmAAarioN  rwpq  ftf  t(|)f  tf 
NFH  nnaei  Fycon  Xf  I  noypo  e^nnu  oyos  aqFNKOT 
nnaei  aqFpeof     oyog  aqeFpi  fiMoq     xf  aqecopn  nfn- 

KOT    bFN    TCapS   NXF  4>i"      AqHOy    bFN    TCapZ    N2CF  4>1' 

2  Ro   aq*ceFpTFp   nxf   aMFN-t"     aq^iNiH  npoc  oyKoyxi  t>FN 

TCapZ    NXF   (|)+      Oyoe    NH  fTayFNKOT    ICXFN    nFNF2   Aq- 

ToyNocoy  ëboA^fn  âMFN+    AyecDN  i-Noy  NicyeopxFp 
NH  FTa^v  AiToy  ba  nFNdc  ihc     n2s:f  Niïoy^ai  MnapanoMoc 
baxFN  oyKoyxi     nfh  nkdo)  fboA     nfm  Nirapaxw     nfm 

NlCraClC        NFH     NIMONHFN        NFH     NlXaZlC        NFH   NlgO- 

nAoN      NFH   Niïqr     nfh   niAopxh      nfh   Nioypcooy 

NFH    NlOyHB       NFH    NiapXHPpFyC        NFH    NipFq+g^-H    HÔXX 

NFH  NiAannac     nfh  nio^bcI"     nfh  NiAaoc    nfh  nihft- 

(yOBl      NFH    NlCaXl  NCyAoq       nfh  NIKIH  Ha())F      NFH  NiHa- 
2Vo    TOI       NFH  NlKCDCTODMâ        AnaZ  anAaiC       NFH  2CJDB  NIBFN* 


Tous  à  peu  près,  sont  dans  la  tranquillité  aujourd'hui,  et  dans  un 
grand  repos,  dans  le  palais  entier,  c.-à-d.  le  ciel  et  la  terre  en  même 
temps,  parce  que  le  Roi  s'est  endormi  et  s'est  reposé.  La  terre  a  eu 
peur  et  s'est  apaisée,  parce  que  Dieu  s'est  endormi  du  repos  dans  la 

2  R''  chair.  Dieu  est  mort  dans  la  chair  :  *rEnfer  s'est  troublé.  Dieu  s'est 
endormi  dans  la  chair  pour  peu  de  temps,  et  ceux  qui  se  sont  reposés 
depuis  le  commencement  (^),  Il  les  a  ressuscites  de  l'Enfer.  Où  sont 
maintenant  les  troubles  que  les  Juifs  impies  ont  produits  contre 
Notre  Seigneur  Jésus,  il  y  a  peu  de  temps,  et  les  cris,  et  les  tumultes, 
et  les  séditions,  et  les  agitations,  et  les  armées,  et  les  armes,  et  les 
clous,  et  les  lances,  et  les  rois,  et  les  prêtres,  et  les  pontifes,  et  les 
juges  iniques,  et  les  torches,  et  les  bâtons,  et  les  foules,  et  les  hypo- 
crisies, et  les  paroles  obscènes,  et  les  hochements  de  tête,  et  les 

2  V"    soldats,  et  les  gardes,  en  un  mot,  et  tout  *ce  qui  est  dans  le  désordre  ? 

(1)  Dans  le  sens  du  latin:  ab  aevo,  a  sœculo. 
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FTt>EN      OyÂTAZlI  aAHecOC       ayFpMFAETAN      NgaNUFT- 

(yoyiT  NXE  NtAaoc  FeANnFTa^oyïT  HMayarq  an  aWa 
2aNMFTF())AHoy  Fycon  Ay(îi(îpon  rap  fhxc  mc5Ni 
Nxa)X2  (^)  NAaKg  aAAa  NeoDoy  hf  FxayboMbFM  f  )  oyoe 
ayeFi  Aynio)!  fxfn  +nFTpa  FTxop  nxf  Ntecoini 
FTgœoy  oyoe  ayeœA  fboA  H())pHi-  Noyc(|)Hi'i-  nxodAfm 
Ayeioyi  FXFN  mâMHO)  NaT(îpo  Fpoq  aAAa  Neœoy 
HF  FTayBocyBFcy  f)  Ayïo)!  N+nFTpa  eixFN  nia)F  aci 
FnFCHT  F2ca)oy  ac^FM^oDHoy  oyog  acboeeoy  bFN 
oyxûDK  AycœNe  Mnixcopi  ^aMv|/a)M  oyo^  ayraKo 
t>FN  NicNag  NFNFe  NTF  NiaAAo4)yAoc  AyMia)i  oyBF 
^+  oyo^  NGCDoy  hf  FTay(îiEp|30T  ^-Y  rap  oyaT(îi3o 
fpoq  nF  MaAAoN  af  q^pwoyT  ncHoy  *  nibfn  Aq-  3  r*» 
gcorn  NXF  (|)pH  NTF  'f-a.iKFôcyNH  canFCHT  finKa^i 
AqeaMiô  NoyFxcup^  NaroycoiNi  NNiaeNoy}-   Nioy^ai 

(1)  Lisez  ilxtoa:. 

(2)  Il  serait  plus  correct  d'ajouter  UUtOOT. 

(3)  L'orthographe  plus  commune  est  OTO^OTe^y. 


Vraiment,  les  peuples  ont  médité  des  choses  vaines  (^);  non  seulement 
des  choses  vaines,  mais  aussi  des  choses  inutiles  en  même  temps.  Ils 
se  sont  heurtés  en  effet  contre  le  Christ,  la  pierre  angulaire  (2)  ;  mais  ce 
sont  eux  qui  ont  été  broyés  et  sont  tombés.  Les  flots  mauvais  sont 
venus  frapper  contre  le  rocher  fort  f)  ;  et  ils  se  sont  épai-pillés 
aussitôt  comme  de  l'écume.  Ils  ont  frappé  sur  l'enclume  invincible, 
mais  ce  sont  eux  qui  ont  été  battus.  Ils  ont  suspendu  le  rocher  sur  le 
bois  ;  il  est  descendu  sur  eux,  les  a  écrasés,  et  les  a  tués  complètement. 
Ils  ont  lié  le  fort  Samson,  et  ils  ont  péri  par  les  liens  éternels  des 
Philistins.  Ils  ont  combattu  contre  Dieu,  et  ce  sont  eux  qui  ont  été 
blessés,  car  Dieu  est  invincible,  ou  plutôt.  Il  est  vainqueur  en  tout 
*temps  (*).  Le  soleil  de  la  justice  s'est  couché  en  dessous  de  la  terre  (^),  3  R° 
Il  fit  une  nuit  sans  lumière  aux  Juifs  athées,   et  à  tous  ceux  qui 

(1)  Ps.  %  1.  -  (2)  Eph.  2,  20.  -  (3)  I  Cor.  10,  1.  -  (4)  Judith.  16,  16. 
(5)  Sap.  5,  6. 

-  9  - 


188  LE  MUSEON 

NFM    oyON     NIBFN    FTBOTC     OyBF   Tï^C        HTF    NlgFpFTlKOC 

FT(fAbFM  NF  M())ooY  Â  nioy^cAt  (yoDm  finKagi  nfm  ca- 
nFCHT  fmKa^i  h(J)ooy  I  moy^'Ai  (ycom  RniKocMoc 
THpq      M(|)ooY    FTAcajconi    nxf   oynapviciâ  fckhb  fbbf 

(|)NHB     NOyON    NIBFN         OyOlKONOMlÂ    FCKHB         OynApHCÛ 

fckhb         OyMFTMaipûDMl    FCKHB  OyXlNÏ    fnFCHT    FCKHB 

OyXFMncyiNl    NTF    (])+    (y A    Nipa)Ml      FCKHB        FGBF     <))H 

FTF  4^a)N  NoyxAi  TTaAin  on  aqï  nxf  ())')■  cya  nh 
FTcanFCHT  finKa^i    NinyAAn  ntf  âMFNi-    ayoyœn  nh 

3V°     FTayFNKOT       ICXFN     HFNF^     ayGFAnA    fÏMODOy       NH    *    FT- 

gFMci  t>FN  TXœpa  NFM  T^HBi  H(|)Moy  aya)a)n  Fpœoy 
NNoyNiO)']-  (*)  NoycDtNi  TTiTFcnoTHC  aqï  (ya  NFqfBiaiK 
^'Y  Aqï  (^a  NipFqMCDôyr     ncwNh  aqï  cya  NipFqnoy  f) 

(1)  Lisez    WOVUliyh. 

(2)  Généralement  le  préfixe  pGt|-  ne  s'emploie  que  devant  l'infinitif  absolu. 
La  forme  ptît|UO'r  serait  donc  régulière.  On  ne  l'emploie  cependant  jamais.  On 
dit  toujours  |)t3(^UtO()  TT.  On  voit  que  notre  auteur  a  voulu  éviter  dans  sa  phrase 
la  répétition  du  même  mot  peC|UaX}TT.  A  moins  que  nous  n'ayons  ici  une 
faute  de  copiste. 


combattent  le  Seigneur,  c.-à-d.  les  hérétiques  impurs.  Aujourd'hui 
le  salut  est  arrivé  à  la  terre,  et  au  dessous  de  la  terre.  Aujourd'hui  le 
salut  est  arrivé  (^)  au  monde  entier.  Aujourd'hui  une  liberté  double 
est  arrivée,  à  cause  du  Seigneur  de  tous,  une  économie  double,  une 
liberté  double,  un  amour  des  hommes  double,  une  descente  double, 
une  visite  double  de  Dieu  aux  hommes  au  sujet  de  notre  propre 
salut.  De  nouveau  encore,  Dieu  alla  vers  ceux  qui  étaient  en  dessous 
de  la  terre.  Les  portes  de  l'enfer  s'ouvrirent  ;  ceux  qui  s'étaient 
3  Vo  reposés  depuis  le  commencement  se  réjouirent  ;  ceux  *qui  étaient 
assis  dans  la  région  et  l'ombre  de  la  mort  reçurent  une  grande 
lumière  f).  Le  maître  vint  chez  ses  serviteurs.  Dieu  vint  chez  les 
morts,  la  vie  vint  chez  les  morts,  celui  qui  est  sans  péché  vint  chez 

(1)  Apoc  12,  10.  -  (2;  Is.  9,  2, 
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maaNOBt  aqï  cya  NippqFpNOBi     nioYa>îNi  aqï  cya  nh  ft- 

bFN    nXaKl  ())H  ETtpi  NNlËBtaiK  NpSMeF    ^qï    (ya    NIFX- 

MaAcoToc     (|)n  FTcana^œi   nni(|)hoyT  htf  ni(|)hoyï      aqï 
a)a  NH  FTcanFCHT  NaMFN+    TFNHae+  rap    xf  â  hfn- 

CCDTHp    \    NaN    et^PH     niKaei    §00)+    NNH    FTbFN    âMFN+ 
AoinON    MapFNOyaCTFN      NCCDq  NTFNNay      FNH       FGNa- 

cycani  bFN  niMa  FTFMMay      MapFMCoyFN  Niu)())Hpi  ntf 
(|)+  NH  FTaqaiToy  bFN  nh  FT^nn  canFCHT  FinKagi 
MapFNFMi  XF  HûDc   â  meicDio)  (|)02  a)a  nh  FTcanFCHT 
NaHFN+    aAAa  +Noy  ânAcoc  â  oyoN  nibfn   no^fm 
EraqoyoNeq  rap  nxf   (|)+   hvn  ÂM^nf  M<})ooy      aAAa 
NH  FGoyaB  NF  FTaqpNoy  Fncycui   NFMaq      *  Mh   Fray'  *  R" 
o^ûoni  Ncaq  wa  TFqôïKONOMiâ  tf  nh  FTcyon  M(|)ooy  Na 
TFqfzoyciâ  tf  (^)      Mcaq  mfn  (j)a  oyeFBtô  nF    H(|)ooy 

(1)  Dans  ces  deux  phrases  on  se  serait  attendu  à  lire  lie  au  lieu  de  Te.  Cfr 
Mallon,  Grammaire,  N"  362.  Il  se  peut  que  le  composé  •  MA  et  le  substantif,  ait 
été  considéré  comme  quelque  chose  de  neutre,  et  que  nous  nous  trouvions  devant 
une  «  constructio  ad  sensum  ».  Cfr.  Stern,  Grammatik,  N»  250,  p.  118.  L'accord 
par  attraction  avec  les  deux  substantifs  féminins  qui  précèdent  immédiatement' 
semble  moins  probable.  Deux  phrases  plus  bas,  l'accord  se  fait  correctement  ' 
ii{:Aq  ueii  ma  'husrptou!  us  exoTueri  epojoT. 


les  pécheurs,  la  lumière  vint  chez  ceux  qui  étaient  dans  les  ténèbres, 
celui  qui  a  donné  la  liberté  aux  serviteurs  vint  chez  les  prisonniers, 

celui  qui  est  au  haut  des  cieux  des  cieux,  vint  chez  ceux  qui  étaient  <■, 

en  bas  de  l'enfer.  Nous  croyons,  en  effet,  que  Notre  Sauveur  vint  chez  i 

nous  sur  la  terre,  pour  sauver  ceux  qui  étaient  dans  l'enfer.  '■ 

Et  maintenant  suivons-Le,  et  voyons  ce  qui  va  arriver  en  cet  j 

endroit.  Prenons  connaissance  des  prodiges  que  Dieu  a  opérés  dans  ! 

les  endroits  mystérieux  en  dessous  de  la  terre.  Sachons  comment  la  [ 

prédication  arriva  à  ceux  qui  étaient  en  bas  de  l'enfer.  Mais  mainte-  | 

nant  tous  sont  sauvés,  car  Dieu  est  apparu  dans  l'enfer  aujourd'hui.  \ 

Mais  ce  sont  les  saints  qu'il  emmena  avec  Lui  en  haut.  *Ge  qui    4  R»  \ 

arriva  hier,  appartenait  à  son  économie  ;  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  ! 

appartient  à  sa  puissance.  Hier  c'était  un  jour  d'humiliation,  aujour-  j 
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AF  ecaq  ^A  oyaYQHNTïÂ  Nojai  ne  Mcaq  mfn  na 
'hHFTpcoHi  NF  FToyMFYï  FpcDoy  M())00Y  AF  gCDq  aqoy 
(JDN^  NTFqHFTNOY+   FBoA      Mcaq    MFN    aY+Koyp    NAq 

glTFN  OYBÛDK  Fqo^HO)  H(|)OOY  2^F  ^COq  Fq+KOYp  NNl- 
MNOYT    NTF  ÂMFN+      glTFN  TXOM  NTF   TFqHFTNOY't   FTOl 

NOYAI   NOY^JDT   NFM  TFqvl/YXH  FTacgcDA   FM^Y       McAq 

MFN  FYCCJDN^  MMOq  ^^TFN  gAï^pf'liMl  MHONHpOC  M())OOY 
AF  eCDq  FqCCON^  NNlTYpANNOC  THpOY  NTF  ÂMFN-f-  gl- 
TFN  TXOM     NTFqMFTNOY+     I^FN     e^NCNa^     NaXBCDA     FBOA 

Mcaq  MFN  NAYSiOYÎ  MMoq  Fngan  hf     m())ooy  2^f 

Fq+    NOYMFTpFM^F   MTTICCDNT    TWpq  Mcaq    MFN       Nl^Y' 

4  V''   TTOYproc  NTF  niAaoc  NaYCooBi  MMoq   nF  *  m(|)ooy  2^f 
gœq  NiMNOYT  NTF  aMFN^-     FTaYï^^Y  Fpoq  aYFp6o+ 
TTAhn  af  fkcûdtfm  FNiMKac  NTF  ^']^  niAoroc     apic9(l)Hpi 
OYoe  MaôioY  Naq       Codtfm  bFN   oy+fc^m^j  C)  Api^Y^- 

(1)  Le  scribe  fait  toujours  précéder  d'un  e  prosthétique,  la  consonne  ?  si  elle 
est  suivie   immédiatement   d'une   autre.   P.   e.   nie?IH)T  4  V"  ;  fi?j5ll|)l  ibid.  ; 

MieeiiHOvi  9Vo;  Hepcvq  10  Ro;  iiieeBUjr;  11  V";  Aqe3?KO  14  V»,  etc. 


d'hiii  au  contraire,  c'est  un  jour  de  vraie  fête.  Hier  c'étaient  les 
choses  humaines  auxquelles  on  pensait,  aujourd'hui  au  contraire  II 
révèle  sa  divinité.  Hier  II  fut  souffleté  par  un  vil  serviteur  (*),  aujour- 
d'hui au  contraire,  Il  soufflette  les  gardiens  de  l'enfer  par  la  force  de 
sa  divinité,  laquelle  est  une  et  même  chose  avec  son  âme  qui  y  est 
descendue.  Hier  II  fut  garrotté  par  des  hommes  pervers  (^),  aujourd'hui 
au  contraire  II  garrotte  tous  les  tyrans  de  l'enfer,  par  la  force  de  sa 
divinité,  avec  des  liens  indissolubles.  Hier  II  fut  traîné  au  jugement, 
aujourd'hui  II  rend  la  liberté  à  toute  la  création.  Hier  les  ministres 
du  j»euple  se  moquèrent  de  Lui  f),  *aujourd'hui  au  contraire,  les 
gardiens  de  l'enfer  en  Le  voyant,  ont  été  saisis  de  peur. 

Mais  en  écoutant  les  soufl'rances  de  Dieu   le   Verbe,   admire  et 
glorifie-Le.  Ecoute  avec  attention,  célèbre  ses  louanges,  proclame 


4  Vo 


(1)  Cfr.  Joh.  18,  22.  -  (2j  Joh.  18,  12.  -  (3)  Luc.  23,  11  ;  Matt.  27,  41. 
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NOC    Fpoq       210)10)    NTFqHFTMaipOJHl        Oy^Ng    NNFq(y(|)H- 

pi  FBoA  XF  no)c  aqFpâNaxo)piN  naq  nxf  hinomoc 
oyoe  aq(t)ipi  fboA  nxf  niFgMOT  T7o)c  ayciNi  nxf 
NiTynoc  oyoe  CFeio)io)  n+hfgmhi  nœc  ^bMiBi  aco)f 
Nac  oyoe  mpH  ntf  +MKFÔcyNH  aqFpoyo)iNi  f+ôî- 
KoyMFNH  THpc  TToic  acFpanac  nxf  +naAFâ  oyoe 
no)c  acraxpo  nxf  +rFNNH  no)c  NiapxFoc  oyog  C) 
ayciNi  oyoe  ^Y^i  Fepwpi  fboA  nxf  eaNBFpi  Co)tfm 
bFN    oy+F20Hq      oyoe   Ka+   aKpiBO)c   Fninai    Fxaqaiq 

NFMaN     NXF   n(ÎC       2CF    aqKOBq    UAH    bFN    CMOT    NIBFN 

Aaoc  B     ayï  fbpHi   fiAhm  Bfn    ncwoy  NNinnae  ntf 
nxc     ^A  *  NuoyAai     nfm  (j)a  nifgnoc  Fycon      b  Noypo   5  R" 
ON  NF  FTo^on  HMay  bFN  nicHoy  FTFMNiay     FTF  niAa- 

TOC     nF        NFM     HpO)^HC  B    ON      NapXHFpFyC     NF       FTF 

aNNac  NFM  Kaïâ(|)ac    e^^a  NCFtyœni  on  nxf  b  nnacxa 
moyai    hfn    NTFqAoxq  HMay  Fïcaîci   F(j)a   Niioy^ai 

(1)  Sic  :  Enlevez  O'i'O?. 


son  amour  des  hommes,  manifeste  ses  prodiges,  comment  la  loi  s'est 
retirée  devant  Lui,  et  comment  a  fleuri  la  grâce  ;  comment  les  types 
ont  passé,  et  comment  la  vérité  a  été  proclamée  ;  comment  l'ombre 
s'est  retirée,  et  comment  le  soleil  de  la  justice  a  illuminé  le  monde 
entier  ;  comment  la  loi  ancienne  a  vieilli,  et  comment  la  nouvelle  a 
été  renforcée  ;  comment  les  choses  anciennes  ont  passé  (^)  et  comment 
les  nouvelles  ont  poussé  des  fleurs.  Ecoute  avec  attention,  et 
comprends  exactement  les  miséricordes  que  le  Seigneur  a  faites  avec 
nous,  parce  qu'il  nous  les  a  doublées  en  toute  façon. 

Deux  peuples  allèrent  à  Jérusalem  au  temps  des  souffrances  du 
Christ  :  celui  *des  Juifs  et  celui  des  gentils  en  même  temps.  Deux  rois    5  R" 
aussi  y  demeuraient  en  ces  temps,  c.-à-d.  Pilate  et  Hérode.  Il  y  eut 
encore  deux  pontifes,  Annas  et  Caïphas,  pour  qu'il  y  eût  aussi  deux 
pâques  :  l'une  pour  qu'elle  y  cessât,  je  veux  dire  celle  des  Juifs,  et 

(1)  II  Cor.  5, 17. 
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oyoe  NTFq(TîapxH  nxf  ^a  nFNcœxHp  Kf  rap  b  Rcyoy- 
o^œoycyi  ayxcDK  ëBoA  buN  mâNapoygi  preMMay  fni^H 
AqppgcDB  ûoyoyxai   EquHB     Fîxf   mAoroc    NNoy+     ^a 

NH    FTONb    NFM    NH    F0Ma)OyT       (j)AaOC   (^)  MFN    NNlïOyAAt 

Fyca)N2  NnigiHB  f^)  oyo^  FyboAbFA  fiMoq     <^à  NiFe- 

NOC     2!^F     ^f     bFN     TCApZ        FyFpInoAayÏN    HHOq  (|)A 

NlToy^ai     MFN         NaqCOHC     TIF    FNlbHlBt    (J)a    NIFONOC    2^F 

aq^i  HnipH   ntf   i-a,iKFOcyNi   FycFBCDc      NiToy^ai   hfn 

CFO^CDT     NgaNTFBNCOOyï  MlFeNOC      2^F       CFFpATloAayÏN 

5V"  MnccDMa  NFM  ncNoq  Fmxc  mAoroc  *  MiïoyAai  mfn 
CFîpi  Noynacxa  Fyîpi  M(|)HFyï  MnoyxiNî  FBoAbFN  xhmi 
NIF0NOC  ^F  CFFpnpocBFpiN  NNoyeyciâ  f  )  NNoyJ-  Fygi- 
0)10)  MmpH+  FTayco)+  PBoAbFN  i-nAaNH  Bt  a  Nai  oyN 
o)0)ni  Neo)N  bFN  cio)n  eBani  NniNicyi"  Noypo  bFN  eMM-f 
MnKagi     niMa    FxaqFpgœB    FnFNoyxai    Nbwrq      niMa 

(1)  Le  second  membre  de  cette  phrase  exige  que  l'on  lise  (|)A   flAAOn. 

(2)  Ms.  uriT^JHB.  Un  I  a  été  placé  par  après  au-dessus  de  l'T. 

(3)  Lisez  MOTOrciÂ. 


pour  que  commençât  celle  de  Notre  Sauveur.  Et  en  effet  deux  sacri- 
fices s'accomplirent  dans  cette  soirée,  puisque  le  Verbe  de  Dieu  opéra 
un  salut  double  :  celui  de  ceux  qui  vivent,  et  celui  de  ceux  qui  sont 
morts  ;  celui  du  peuple  des  juifs  d'un  côté  qui  lièrent  l'Agneau  et 
regorgèrent,  celui  des  gentils  d'un  autre  côté  qui  jouirent  du  Dieu  dans 
la  chair.  Celui  des  Juifs  regarda  vers  les  ténèbres  ;  celui  des  gentils 
au  contraire,  reçut  le  soleil  de  la  justice  pieusement.  Les  juifs  innno- 
lèrent  du  bétail;  les  gentils  au  contraire  jouirent  du  Corps  et  du  Sang 
V»  du  Christ  le  Verbe.  *Les  juifs  firent  une  pâque  en  se  ressouvenant 
de  leur  sortie  d'Egypte  ;  les  gentils  au  contraire,  offrent  un  sacrifice 
divin,  proclamant  la  façon  dont  ils  furent  sauvés  de  l'erreur. 

Où  donc  ces  choses  arrivèrent-elles  ?  Dans  Sion,  la  ville  du  grand 
Roi,  au  milieu  de  la  terre  (')  où  II  opéra  notre  salut,  où  fut  reconnu 

(1)  Allusion  à  la  croyance  des  anciens  chrétiens  que  Jérusalem    formait  le 
milieu  de  la  terre. 
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FTAYCoysN  niÂAoy  ihc  h^n  OHH-f  fim^cDON  ïï     ftf  ^\(dt 
NFH  ninna  teoyAB       EaYcoyœN  (')  ncwHb  ^x^^^   fboA" 

bFN  nCONb    NTa(|)MHl    bFN    Qhwi    NNl^rrFAoC  MFH  NipCDMl 

Fycon      Ay^^^oq     ayxaq  bFN  oyong^  (")  oyo^  ayxo) 
MmcDNi    NxtDs:    û\akc    bFN    eHH'}-  HmAaoc  ii  aycitwiu) 

F9BHTq     glTFN     niNOHOC        NFH     NinpO(|)HTHC  AyNay 

Fpoq    ^\Kçn   niTCDoy   bFN  OMM-f"   HMCDycHC    NFM  wAiac 
aycoyFN  (J)^-  bFN  eMH-t   nconi  b      AycoyFN  ())^-  ntf 
ncooy  bFN   *  OMn-f  nni^iœoN  b   NaAoroN       Oyog  bFN   6R" 
nxcjDK     Mnai   fnf^  ^à\   nfm  TiFTNwoy     qNa^FMci   Fqoi 

NKpiTHC    bFN    TOyMH+    bFN  GMHi"  NNH  FTOnb  NFM  NH    FO- 

MCDoyT      Fqïpi    Noyoyxat    FqKHB      H(})ooy      TTaAtN 

-j-XO)    NOyMlCl    NFM    OyâgFMMlCl    (■^)    Fycon       CCOTFM     oyN 
FNlFgBHOyï    NTF   mX(j)0    FTKHB    FÏTF    (j)'t'   niAoPOC    tHC  TIXC 

(1)  Sic  !  Lisez  COT6H  comme  2  lignes  plus  haut.  —  COiXOll  est  l'état  prono- 
minal. 

(2)  Lisez  OTOTOIieq.    -   (3)  Lisez  OTO  i\\?euiJ!ol. 


l'enfant  Jésus,  au  milieu  des  deux  animaux,  c.-à-d.  le  Père  et  le 
St.  Esprit,  où  on  reconnut  forcément  la  vie  de  la  Vie  véritable,  au 
milieu  des  anges  et  des  hommes  en  même  temps.  Il  naquit,  Il  fut 
mis  dans  une  mangeoire  (^),  et  on  plaça  la  pierre  angulaire  au  milieu 
des  deux  peuples.  Il  fut  annoncé  par  la  Loi  et  les  prophètes.  Ils  Le 
virent  sur  la  montagne  au  milieu  de  Moyse  et  d'Elie  f^).  Ils  reconnurent 
Dieu  au  milieu  des  deux  larrons.  Ils  reconnurent  le  Dieu  de  la  gloire 
au  *milieu  des  deux  animaux  sans  intelligence.  Et  à  la  fin  de  ce  6  R° 
siècle-ci  et  en  celui  qui  va  venir.  Il  sera  assis  comme  Juge  au  milieu 
d'eux,  au  milieu  des  vivants  et  des  morts,  opérant  un  salut  qui  est 
devenu  double  aujourd'hui. 

Et  encore,  je  confesse  une  naissance  et  une  seconde  naissance  en 
même  temps  p).  Ecoutez  donc  les  œuvres  de  la  double  naissance  de 
Dieu  le  Verbe,  Jésus-Christ  ! 

(1)  Lm.  %  7.  -  (2)  Cfr.  Matth.  17,  3  ;  Marc,  9,  3  ;  hue.  9,  30. 

(3)  L'auteur  semble  broder  ici  sur  le  canon  2  du  2«  concile  de  Constantinople  : 
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OyAPrFAoc  FTaqgicyFNNoycji  HMapiÂ  i"nApeFNoc 
MniMici  MnApA2^ozoN   NTF  nxc  niAoroc       V)Fn  tja\  ha 
AF  ON      oYArrpAoc  np  FTAq2ia)FnN0YC]i   HHApiÂ  tMAr. 
aaAinh      MnioyÂ^FHHici    NTF    Tjxc      fboABfn    niM^AY 

Btay^'<|>o   HTixc  bFN  niFxœpi^  Bfn  bfoAffm     ftay* 

OYÂ^FM     X(|)Oq    ON    FBoAbFN    NU    FBMODOYT    bpN     niF2ftt)p2 

EtAY2^4>0  HHXC  FBoAhFN  OYnApOFNOC     FCOYAB       Nlgl- 

6V°    ÔHl    MFNpF   niTOYBO       nTFTFN*a)a)ni    NAC    Na)Fpi   (')      AY- 

RoyAcoAq  n^antcoici  Bfn  npqi^nNxcfjo      I:>fn  npqxiNMOY 

2^F  ON  AY^oyAcDAq  n^^ancyn^onion      J)FN  npqxcj^o  mfn 

Aqcycpn   Fpoq   noy^^aA      bFN  npqnoY  2^f  on  oyi^aA 

NFH   oyaAAoh    nF    FTAqcyonoY    Fpoq        b^^    nFqx(|)0 

mfn       l(JDCH(|)    niAT^Al.  Nc^Al    NTF    +nAp9FN0C    MApÛ   TJÇ 

FTAqojconi  NAq  nicot  kata  oyôïkonohïâ      i)FN  npqMoy 
2^F  ON    ia)CH(})  nipFMÂpiHAeFoc    nF  FTAqa^com  NAq  nma- 

(1)  Le   I  est  ajnulé  par  une  main  moderne. 

Un  ange  annonça  à  Marie,  la  Vierge,  la  naissance  extraordinaire 
du  Christ  le  Verbe  (^).  Ici  aussi  ce  fut  un  ange  qui  annonça  à  Marie- 
Madeleine  la  seconde  naissance  du  Christ  du  tombeau  (-).  Le  Christ 
naquit  pendant  la  nuit  à  Bethléem  p)  ;  Il  naquit  de  nouveau  d'entre 
les  morts,  aussi  pendant  la  nuit.  Quand  le  Christ  naquit  d'une  vierge 
6  V''  sainte  —  vous,  femmes,  aimant  la  pureté,  soyez  *à  Elle  des  filles  — 
Il  fut  enveloppé  de  langes  à  sa  naissance  (*)  ;  à  sa  mort  aussi  II  fut 
enveloppé  de  linceuls  f).  A  sa  naissance  II  reçut  de  la  myrrhe  {^  ;  à 
sa  mort  ce  fut  aussi  de  la  myrrhe  et  de  l'aloès  qu'il  reçut  f). 
A  sa  naissance,  Joseph,  le  mari  non  marié  de  la  Vierge  Marie,  Lui 
fut  le  père  selon  l'économie  ;  à  sa  mort  aussi,  Joseph  d'Arimathie 
Lui  fut  le  serviteur  pour  son  ensevelissement  f).  A  sa  naissance  les 

eT  v-z  o'>y  i\ioXoyel  xoù  6eoù  Xôyo'j  slvai  xà;  5ôo  Yewr^oei; Cfr.  Mansi  IX,  375 

D  seq.  -  Hefelé  II,  892,  seq.  DeiizhKjer  Knchiridion  <*•  N"  214. 

(1)  Cfr  Luc  I,  20  et  seq.  -  (2t  Cfr.  Joh.  20.  12,  13.  -  (3)  Cfr.  Ltic  2.  7,  8. 

(4)  Luc.  2,  7.  -  (5)  Joh.  1^».  40  :  Marc.  15,  4(J  ;  Luc  23,  53.  -  (6)  Matth.  7,  11. 

(1)  Joh.  19,  39.  -  (8)  Marc  15,  46  ;  Luc  23,  53. 
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KÛDN    FnFqXlNKOOC         I3FN    nFqX(|)0    MFN       NtMANFCCDOy   HF 
FTay^l^liy     HMOq        ^FN     nFqXlNÏ    AF        FB0At>FN    HIM^AY 

NFqMAeyTHc  nF  FTAYS^^^iiy  MHoq  J^fn  npqxiNHici 
oyarrFAoc  nF  FTAq<3iîi)FNNoyqi  NNiHaNFcœoy  I^fn 
nFqoyacFHMici  on  pBoAbFN  mn^ay  oyarrFAoc  hf 
Fxaqg^iyFNNoyqi  RNigioHi  xf  aqrœNq  phoA^fn  hh  f0- 
HCDoyT       V)ÇH  nFqx(|)o  hfn     hfnfnca*  F(3m  (')  NF^ooy   vr» 

ayFNq     FbpHl     FIAhM    FT^IXFN    HKagl       F^pHl    FniFpcJiFl 

gœc   a)opn    hhici    ayïNi    rmicycoo)    N(îpoHncyaA    Fbpwi 

FXCDq        jbFN  nFqoyagFHMlCl    ON       FBoAbFN  NH    FGHODOyT 

HFNFNca  F^H   NFjjooy     aq<3a)A  FncycDi  FNi())Hoyï  fTAhm 

FTcana)a)i       nina    ftf    HnFqcJxjopx    ppoq    fnf^    ^^ 

oypiKi    NsaA  (-)  FboyN    fnh  Fooyas  gcoc  (yopn  mmici 

Na(|)eapTON  fboABfn  nh  FeMcooyr     Oyog  aqïNi  FboyN 

Û^'Y  {^)  ())ia)T    NTFN\|/yXH       NFM    0H   FTF   GCUN    NCap?       eai 

(1)  e?G  =  premières  lettres  du  chiffre  prononcé  e?(u6),  suivi  du  chiffre  lui- 
même  G.  Régulièrement  40  =;  cILie.  Mais  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus 
haut,  le  scribe  fait  toujours  précéder  d'un  O  prosthétique  la  consonne  ?  si  eUe  est 
suivie  immédiatement  d'une  autre.  ?IJ  est  une  leçon  assez  fréquente  pour  :  carême. 

(2)  Lisez  ÛBAA.  —  (3)  Lisez  Li(|)'h. 


bergers  Le  proclamèrent  (^)  ;  à  sa  sortie  du  tombeau,  ce  furent  ses 
disciples  qui  le  proclamèrent.  A  sa  naissance,  un  ange  L'annonça 
aux  bergers  (-)  ;  à  sa  seconde  naissance  du  tombeau  aussi,  ce  fut 
un  ange  (]ui  annonça  aux  femmes  qu'il  était  ressuscité  d'entre 
les  morts  f).  A  sa  naissance  après  *40  jours,  Il  fut  conduit  à  la  7  R« 
Jérusalem  terrestre,  au  temple,  comme  premier-né  et  on  offrit 
une  paire  de  tourterelles  pour  Lui  (*)  ;  et  à  sa  seconde  naissance 
d'entre  les  morts,  après  40  jours.  Il  monta  aux  cieux  à  la  Jérusalem 
d'en  haut,  (^)  qu'il  ne  quitta  plus  jamais  un  instant,  auprès  des  saints, 
comme  l'immortel  Premier-né  d'entre  les  morts  (^).  Et  il  rapporta 
auprès  de  Dieu  le  Père,  notre  âme,  et  tout  ce  qui  appartient  à  notre 

(1)  Luc  2,  8-18.  -  (2)  Luc  %  9-12.  -  (3)  Matth.  28,  5  et  seq.  ;  Marc  16,  5  et 
seq.  ;  Luc  24,  4  et  seq.  -  (4)  Luc  %  24.  -  (5)  Act.  1,  3  et  seq.  -  (6)  Apoc 
1,  5  ;  Col  1,  18. 
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FTaqô'iTc  ri(|)pH'f-  NOY(îpoMna^aA  nata^Vu  paqïNi  hmon 
bFN  gcDB  niBFN  (yaTFN  (|)MOBi  MMaYATq  Gaqo^oTTq 
fpoq  bsN  KFHq  Harœo^opqq   FboyN  nxf  (fnoDT     M(|)pH'f- 

HnAHHp     NCyMFCON       niOyWB    FTFNifOT  IcXFK  TFN^OyT 

HHOC  (')  AN  0)  niiJFpFTlKOC      XF    I    nXC    MOy    bFN    TCap? 

OyOg    CONb    NXF    TFqMFTNOyf       CCOTFH         MlH  HF    4)^1 

7Vo     FTF    mnpO(|)HTHC  *  XCDHHOC    FGBHTq       XF    4ÎFNK0T    OyO^ 

Aigcopn  oyo2  /Htûqnt  xf  nagyniM  goAx  ntot  FMacyo) 

NeoK   gcoK   KxcjDMMoc  XF    aqMoy   bFN    oyxœK   nxf 

(|)+       icxF   nai   pH+  HF     NiM  HF    FTaqToyNocq  fboA- 

bFN    NH    FeMODOyr      FpF  nayAoC  FpHF9pF  NFM   NFqcy(|)Hp 

NanocToAoc  xf  â  (|)'f  ToyNoc  nxc  Uqcaxi  f+hft- 
Noyi"  FTbFN  +cap5  xf  ^-f    aAAa  napFNxa  Nai  Twpoy 

a^aTFN+     NOyXCOK      HHH      FTa^^Fp2HTC     FpOOOy        NTaÏNl 

(1)  UUO  .  est  pléonastique.  Cfr.  Stehn,  Grammatih  N°  497,  p.  322. 


chair  qu'il  a  prise  comme  une  tourterelle  sans  tache,  en  toutes  choses 
semblable  à  nous,  excepté  le  péché  seul  (i).  Le  Père  Le  reçut  dans 
son  sein  illimité,  comme  dans  le  sein  de  Siméon  le  prêtre  fidèle  \^). 
Si  tu  ne  crois  pas,  ô  hérétique,  que  le  Christ  est  mort  dans  la  chair, 
et  que  sa  Divinité  est  vivante,  écoute.  Quel  est  Celui  au  sujet  duquel 
7  V"  le  prophète  *a  dit  :  «  Je  me  suis  couché,  je  me  suis  endormi  et  je 
me  suis  levé  parce  que  mon  sommeil  tn'éiait  fort  doux  »  ?  P).  Mais 
toi,  tu  dis  :  «  Dieu  est  mort  entièrement  ».  Si  c'est  ainsi,  quel  est 
celui  qui  L'a  ressuscité  d'entre  les  morts,  Paul  et  ses  compagnons,  les 
apôtres,  nous  rendant  témoignage  que  Dieu  a  ressuscité  le  Christ  (*), 
appelant  la  Divinité  (jui  était  dans  la  chair:  Dieu  ?f).  Mais  laissons 
tout  cela  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  mené  à  fin  les  choses  par  où 

(1)  Hebr.  4,  15.  -  (2)  Luc.  %  28.  -  (3)  Ps.  3,  6.  -  (4)  Cfr.  Act.  %  32  ;  13,  33. 

(5)  Le  raisonnement  est  celui-ci  :  Dieu  n'est  pas  mort  entièrement  car  S*  Paul 
dit  que  «  Dieu  u  ressuscité  le  Christ.  »  Ot<  Dieu  »  signifie  ici  la  Divinité  du  Christ, 
et  c'est  elle  qui  L'a  ressuscité.  La  divinité  n'a  donc  pas  \m  mourir.  Le  passage  est 
dirigé  contre  les  thénpaschites. 
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FeMH'f'      Hnep())MFYï    fimpcDMi    fîojoYTAîôq    âAhgodc 

ia)CH(|)      mpFMâpiHAeFOC         ^a\     FTAqPpToAMAN     FÏ    ga 

niAATOc  AqFppTihî  Mrrc(jDH4,  nn^c       (JD  hfh  tai    nio)']- 

Na)(|)Hpi      VlATCA^l     KHOC       Aqï     NXF     CypCDHl        AqFpFTlN 

H(|)+  FTAqFpnAa^in  TiMoq  oyôni  FqFpûTiN  NTorq 
NoyôMi     FepFqT  ^Aq  M(|)pFqeaHiô  MmFnxHpq  (')  oyco)- 

BFN  FqFpFTlN  NOYCCWBFH  F0pFq+  HA^  HnXpCOM  NTF 
•j-HFTNOYi-  ^TfAtiAi  FTCBOK  FCFpFTlN  NTOTC  N+TfA- 
TlAl     FTXOXFB  *  C'Y     NAC     fimlpO     HMCDCy     NCON^»  MlH    8  R» 

aqnay  fnf^  ^f  ^'l^'^  aqccoTFM  xf  I  oypœHi  Fpxapi^Fcep 
NÔypCDHi  MTTFqpH'f-  aq^"  naq  FicjipFqeaHiô  (-)  RpcoHi 
NiBFN  Fycon  (I)pFqi-24.n  mn-^An  THpoy  ay^iTq  Fnean 
FJeoq  Naqxo)  Npcoq  hf      ft  a  poygi  cycom     aqT  tIxf  oy- 

(1)  criTHjXJ  ne  s'emploie  d'ordinaire  que  comme  adverbe  :  «  du  tout,  tout  à 
fait  ».  6nTHpq  comme  substantif,  dans  le  sens  de  «  univers,  le  monde  entier  »» 
n'est  pas  classique.  On  emploie  d'ordinaire  flTHJîCJ.  flienTUpn  se  lit  encore 
ici  10  V»,  11  R'\ 

(2)  Lisez  IJ(|)pGqeAUIO. 


nous  avons  commencé,  et  amené  au  milieu  le  souvenir  de  l'homme 
vraiment  digne  de  louange,  Joseph  d'Arimathie,  lequel  a  osé  aller 
chez  Pilate  et  lui  demander  le  corps  du  Seigneur  (^)  !  0  cette  grande 
chose  admirable  et  inexprimable  !  Un  honune  alla,  et  demanda  Dieu 
qui  l'avait  formé  ;  de  l'argile  qui  demande  à  de  l'argile  f  ),  de  lui  donner 
le  Créateur  de  l'Univers  ;  du  foin  qui  demande  à  du  foin  (^)  de  lui 
donner  le  feu  de  la  Divinité  ;  la  petite  goutte  qui  demande  à  la  petite 
goutte  *de  lui  donner  le  fleuve  de  l'eau  de  la  vie  !  Qui  a  jamais  8  R" 
vu,  ou  qui  a  jamais  entendu,  qu'un  homme  a  accordé  à  un  homme 
de  ses  semblables  et  lui  a  donné  le  Créateur  de  tous  les  hommes 
à  la  fois  ?  Le  Juge  de  tous  les  jugements  a  été  traîné  au  jugement, 
mais  Lui,  s'est  tu  (*). 

«  Le  soir  étant  venu,  arriva  un  homme  riche  dont  le  nom  était 

(1)  Math.  27,  57^  ;  Marc-  15,  43  ;  Luc.  23,  50-52.  -  (2)  Cfr.  Gen.  %  7. 
(3)  Cfr.  Is.  40,  6  ;  I  Pet.  1,  24.  -  (4)  Matth.  26.  62,  63  ;  Marc.  14.  60,  61. 
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pûDMi  NpAMaô  ênpqpAN  nF  itt)CH(|)  ontoc  rap  oypA- 
Maô  nç  xe  aq^i  n+<3YTtoctacic  rwpc  ncyngfton  Fixe 
nxc  iHC  AAwoœic  GypaMAô  np  xf  aq^i  nniMapKa- 
piTHC  MMHi  FboyN  FnFqxaMioN  oYpAHAô  nF  XF  aq^i 
N+âcoy^  THpc  FhoyN  fnFqm  fcmf^  NaraeoN  oypA- 
HAÔ  nF  XF  aq^i  HnieycAYpoc  rwpq  ntf  +hftnoy+ 
rTcjDC  oypAHaô  an  hf  (|)h  praq^i  Naq  Hncanb  nniKoc- 
HOC  NFH  niFNFC  FTNHoy  FycoH  TTcjDc  oypaHaô  aN  nF 
(|)H  FTaq(^a)n  fpoq  FieENoyqi  nibfn  oyoe  ())pFqa^aNa) 
MmcûDNT  THpq  Bt  a  poy^i  2^f  (yu)ni  aqï  nxf  oypcDHi 
8Vo  NpaMaô  e^  niAaroc  f  nFq*paN  hf  lœcwc))  aqFppxiN 
Hnca)Ha  Tm^c  aqî  ea)q  tIxf  niko2^hmoc  nai  KFoyai 
ON  aqï  Fqpao)!     FGBF'nai  e^B      TTiMycxHpioN  ntf  ())+ 

FT^HH     bFN     âHFNi"     CF+CBO)     HMOq      glTFK     TXlNgœpn 

NTFqcapj  bFN  niHgay    moyai  nioyai  ntf  nai  pconi  b 
Naqoo)  nF  NXF  nFqMFi  F^oyN   pnFq^c     oyog   nFN^c 

Joseph  »  (^).  En  effet  il  était  riche,  parce  qu'il  reçut  l'hypostase 
entière  composée  du  Christ  Jésus  f).  Vraiment  il  était  riche,  parce 
qu'il  reçut  la  perle  véritable  dans  sa  chambre  ;  il  était  riche,  parce 
qu'il  reçut  dans  sa  maison  la  bourse  entière,  remplie  de  biens  ;  il 
était  riche,  parce  qu'il  reçut  le  trésor  entier  de  la  Divinité.  Comment 
n'aurait-il  pas  été  riche,  celui  qui  reçut  la  Vie  du  monde  et  du  siècle 
futur  en  même  temps  ?  Comment  n'aurait-il  pas  été  riche,  celui  qui 
reçut  toute  l'abondance,  et  Celui  qui  nourrit  toute  la  création  ? 
3  yo  «  Le  soir  étant  venu,  alla  chez  Pilate  un  homme  riche  dont  *le 
nom  était  Joseph,  et  demanda  le  Corps  du  Seigneur  »  P).  Nicodème 
alla  aussi,  et  celui-ci  aussi,  alla  plein  de  joie,  à  cause  de  cette  chose. 
Le  mystère  caché  de  Dieu  dans  l'Enfer,  est  enseigné  par  la  dormi- 
tion  de  sa  chair  dans  le  tombeau.  De  chacun  de  ces  deux  hommes, 
l'amour  était  grand  envers  leur  Seigneur  et  le  Seigneur  à  nous  tous. 

(1;  Math.  27,  57. 

(2)  Cf.  2"  Concile  de  Constaiitinople.  Cuiion  4  :  «  uimiii  eius  subsistenliam 
tompositain  ».  Mansi,  IX.  375  D  ;  Hefelé  H,  892  ;  Deminger  ^^,  Enchiridion 
N»  216.  -  (3;  Mntth.  27.  57,  58. 
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THpoy  MlKOAHMOC    TA})    OYii)OYFpa)(|)Hpi    HMOq     HF 

h^u    nxiNopFqïHi    HniceoiNoyqi    ftou)        mcyaA    nfm 
maAoH     ia)CH(|)  on  oYiyoYFpa)4)Hpi   HHoq  nF     îcf  aqFp- 
To^Ma.N      AqT  CA  niAaroc   aqFpfTiN  HnccDMa  nihc 
Aq^iOYÏ  FBoAbFH    nFqgHT  n20+  nibfn  ntf  NÛoYZ^ai 
(|)ai  AF  aqî  ga  niAAToc  aqFpFTin  nnccDMA  nïhc     aqFp- 
xpacGF  FigcoB   NiBFN    bFN    oYMFTCo(j)oc     HnFqxoc  Naq 
Ncyopn     3s:f  moi  nhi  nncoDHa  nn^c  ihc      (|)h  ftf  baTFN 
0YK0Y2!^i  aqepF  ^pn  FpxAKi     mcôg  NTFqFp*CNoq  nitûdoy  9  r» 
aYï^io^^'^ipN    NinFTpa  ay^^^^ji     him^ay  ay^y^^      Oyo^ 
MnFqxF  F^Ai  Ncaxi  Finai  pH+  nxf  ia)CH(|)     aAAa  nFxaq 

XF  MOI  NHl  0)  niAarOC  TmaFTHMa  XF  qCBOK  FFTlMa 
NIBFN         Moi     NHl    TmCCDMa    NIHC    HXC    (|)H    FTBHCy         glNA 

ilTAeœMC  MMoq  Moi  nhi  finccoMA  Mnai  Na^capFoc 
NTaKcoc  MMoq  Moi  NHl  fînccDMa  final  a)FMMo  ^ai 
FTOYôï  NarccDOYN   NXFqxœpa  nxf  nio^fmmcdoy  Tnpoy 


Nicodème,  en  effet,  est  digne  d'admiration,  lorsqu'il  apporta  des 
aromates  en  abondance,  de  la  myrrhe  et  de  l'aloès  {^).  Joseph  aussi 
est  digne  d'admiration,  parce  qu'il  osa  aller  chez  Pilate  et  lui  demanda 
le  corps  de  Jésus  {%  l\  expulsa  de  son  cœur  toute  crainte  des  Juifs. 
Celui-là  alla  chez  Pilate  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus  et  arrangea 
tout  avec  sagesse.  Il  ne  lui  dit  pas  d'abord  :  «  Donne-moi  le  corps  du 
«  Seigneur  Jésus,  Lui,  qui  peu  de  temps  avant,  a  obscurci  le  soleil, 
«  et  changea  la  lune  en  *sang  ;  les  montagnes  furent  ébranlées,  les  9  R° 
«  rochers  se  fendirent,  les  tombeaux  s'ouvrirent  »  f  ).  Et  Joseph  ne  dit 
aucune  parole  de  semblable,  mais  il  dit  :  «  Accorde-moi,  ô  Pilate,  ma 
«  demande,  parce  qu'elle  est  la  plus  petite  de  toutes  les  demandes. 
«  Donne-moi  le  Corps  de  Jésus-Christ  qui  est  nu  pour  que  je  l'ense- 
«  velisse.  Donne-moi  le  corps  de  ce  Nazaréen  pour  que  je  l'embaume. 
«  Donne-moi  le  corps  de  cet  Etranger,  dont  tous  les  étrangers  ignorent 

(1)  Joh.1  9,  39.  -  (2j  Joh.  19,  38  ;  Matth.  27.  57,  58  ;  Marc  15,  43  ;  Luc.  23,  50- 
52.  -  (3)  Cfr.  Matth.  27.  51,  52. 
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(|)Al    ËTAqNOgFM    NNAO^Opn  NÏÔ+    SBoA^^  +MFTa)FMMO 
FTOyFNbHTC    FÎTF    NlpFM  NXHMl  Ha\    2^F  NFM  NH    FTÔNl 

HMcaoy  AqxoToy  nmAaToc  nigwrFNKJDN  nxf  iodchc]) 
nipFHÂpiHAeFoc  TTiAaToc  af  na^ono)  fboA  fobf 
(|)H  FTAqa)tt)ni  Totf  hfxf  icdchcj)  Naq  on  xf  t+go 
FpoK  cô  niAaToc  MOI  NHi  Hnai  pFqHûooyT  (|)+  oyo^j 
^pcDMi  Fycon  Moi  nhi  nnai  pFqMcooyr  (J)ai  FxaqoDMc 
NNANOBi  bFN  niop^aNHc  Eï+^o  FpoK  F0BF  oypFq- 
9  \o  HCDoyr  (j)ai  fray^irq  nxonc  ^itfn  oy*oN  nibfn  ay6"iTq 
giTFN  NFqnaeyTHC  ay^oxi  Ncœq  ^XTçn  NFqcNHoy 
ay+^oi"  Naq  sit'fn  nFqeaniô  ay+Koyp  Naq  sitfn 
HFqnAacMa  Moi  nhi  h(|)h  fray^irq  Fn^an  ^itfn 
NH  FTaqaiToy  npfm^f  fboA^^-  tMFTBCDK  NTF  4>4^p4-â> 
noypo  NXHHi  aqcyaNoycyoy  h^n  oynaNNa  ei  ncyaqF 
ayxcioq  Noy^FHx  nfm  oyFNo^ao^i  nh  FxaqxaAô'o 
NNoyo^cDNi  ay+Fpboe  (^)  Naq  Aqccaxrr  Rnayarq 
FBoAga  NFqnaeyTHc    oyog  TFquFMay  cxh  Fmai  Ma  an 

(1)  Sic  !  Une  main  moderne  a  écrit  T  au-dessus  de  B. 

«  la  contrée,  Lui  qui  a  sauvé  mes  premiers  parents  de  l'exil  chez  les 
«  Egyptiens  ». 

C'est  cela,  et  ce  qui  y  ressemble,  ce  que  dit  à  Pilate,  le  gouverneur, 
Joseph  d'Arimathie.  Or  Pilate  était  surpris  de  ce  qui  était  arrivé  {^). 
Alors  Joseph  lui  dit  encore  :  «  Je  t'en  prie,  ô  Pilate,  donne-moi  ce 
«  Mort  qui  est  Dieu  et  Homme  en  même  temps.  Donne-moi  ce 
«  Mort  qui  a  noyé  mes  péchés  dans  le  Jourdain.  Je  te  supplie  au 
9  V"  <  sujet  d'un  Mort  qui  a  été  maltraité  par  *tout  le  monde,  enlevé  par 
«  le  moyen  de  ses  disciples,  poursuivi  par  ses  frères,  rempli  de  frayeur 
«  par  sa  créature,  souffleté  par  l'œuvre  de  ses  mains.  Donne-moi 
«  Celui  qui  a  été  traîné  au  jugement  par  ceux  qu'il  avait  libérés  de 
«  la  servitude  de  Pharaon,  le  roi  d'Egypte.  Il  les  a  nourris  de  manne 
«  dans  le  désert,  et  ils  L'ont  abreuvé  de  vinaigre  et  d'amertume.  Eux, 
«  dont  II  a  guéri  les  malades.  L'ont  couvert  de  blessures.  Il  est  resté 
€  seul,  loin  de  ses  disciples,  et  même  sa  Mère,  ne  se  trouve  pgis  en 

(1)  Marc  15,  44. 
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BTbcDMX  FpoK  ô)  niAAToc  fgbf  oypFqMCJDOYT  F()âa)i 
FHicys  (|)ai  é^TFqcyon  Naq  an  nxf  nFqicoT  fxfn  nnaei 
oyAF  OYa)())Hp  oyAF  oycyNPFNHc  oyAF  oyai  eoAAoc 
FepFqKocq  AAAa  oyMONOPFNHC  nF  FBoAbFM  moyAi 
(|)i(jDT  HHOH  KFoyai  fbhA  Fpoq  N0oq  nF  FeNA+gAn 
FNH  FTONb  MFM  NH  FeHCDoyT  Oyog  NTFq'h  MnioyAi 
nioyai   kata   MiFeBwoyï   FTAqairoy      *rTiAAToc  FTAq-  lo  r 

CCDTFM  FNAl  AqFpKFAFyÏN  FTHiq  NAq  ia>CH(|)  AF  NFM  Nl- 
KOAHHOC  Ayï  FHIHA  NTF  niKoAHOGA  AyXO)  fînCCDHA 
Mn(TC  FnFCHT  FqBHO)  bFN  TCApZ  bFN  TFqHFTNOyt  (') 
FTOl     NOyAl     NOyCOT     NFM     TFqCApZ  q+^^BCO)       FXFN 

NlTArMA    THpoy    NTF  Nl(J)HOyT         (|)H  FTCCDK    NOyON  NIBFN 

FHcycDi  AyFNq  FnFCHT     AyNAy  Fpoq  Fqoi  nat4)noh  ^fn 

TCAp^  bFN  TFqMFTNOyf  a.F  qAHONl  M(j)Niqi  NOyON  NIBFN 
^H     FTAqCCDNT     NNlXFpoyBlM     FTOO)     NBAA    {'}    AyNAy 

(1)  AR  a  dû  tomber  ici.  —  (2)  Lisez  UBlV\. 


«  cet  endroit.  Je  vous  exhorte,  ô  Pilate,  au  sujet  d'un  Mort,  qui  pend 
«  sur  ce  bois,  Lui  qui  n'a  sur  la  terre  ni  père,  ni  ami,  ni  gens  de 
«  sa  famille,  ni  personne  du  tout,  pour  L'ensevelir.  Mais  II  est  le  Fils 
«  Unique  du  Père  Unique  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autres  en  dehors  de 
«  Lui  (^)  ;  c'est  Lui  qui  jugera  les  vivants  et  les  morts  (^)  et  donnera 
«  à  chacun  selon  les  œuvres  qu'il  a  faites  p)  ».  *Pilate,  ayant  entendu  lo  R^ 
cela,  ordonna  de  le  lui  donner,  et  Joseph  et  Nicodème  allèrent  à 
l'endroit  du  Golgotha.  Ils  descendirent  le  Corps  du  Seigneur,  qui 
était  nu  dans  la  chair,  mais  qui  par  sa  Divinité,  laquelle  est  une  avec 
sa  chair,  revêt  toutes  les  armées  des  Cieux.  Lui  qui  attire  tous  en 
haut,  (*)  est  descendu  en  bas.  Ils  Le  virent  sans  haleine,  dans  la 
chair,  tandis  que  par  sa  Divinité  II  tient  dans  sa  main  le  souffle  de 
tous  ('^).  Celui  qui  a  créé  les  chérubins  aux  yeux  multiples  i^),  ils  Le 

(1)  Deut.  4,  3Ô  :  Marc  12,  32.  -  (2)  II  Tim.  4,  1.  -  (3)  Matth.  KJ,  27  ;  Eom.  %  6. 
(4)  Cfr.  Jdh.  12,  32.  -  (.5i  CfV.  Ban.  5,  23.  -  (6)  Esech.  10,  12. 
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Fpoq  ppF  NFqeaA  xobc  pnFCHT  FqcyTwoyT  fxfn  nFqcoi 
Reoq  nF  xaNACTacic  noyoN  nibfn       C|oi  NpFqMCDoyT 

hvr\  Tcapz  bPN  TFqHFTNoy+  2^f  qroyNOc  NMipFqMcaoyT 
cxo)  Npœc  bFN  Tcapz  NXF  'fxApaBAi  NTF  (|)+  niAoroc 

V)FN  TFqHFTMOy+  2^F      CyAyMOMMFN  NXF  NlTCDOy   Î^FN 
10  V"  TFqCHH        •^GFTCDOyN    NNFqXlX    ÎdFN    TCapZ    bFN    TFqHFT- 

Noy+  2^F  qAHONi  HniFnTHpq  bFM  TFqbopnc  Zapa 
KccDoyN  ^-Noy     ô)  ia)CH(|)  xf  aKFpFTiN     oyo<^  aK6i  nnim 

2apa  oy  nF  ftxh  bFN  nFK<^HT  (\)  MniNay  FTanï 
F())Ha  Mnicraypoc     aKXO)  findc  FnFCWT     ^^pa  Kca)oyN 

XF  oy  nF   FTFKXCDHHoq   ÏF   oy  HF  FTFKqai  MHOq 

TTlGMHl    AF    ia)CM(|)    NFH    NIKOAHMOC    ayXCDK  FBOA  MniKCDC 

RNoy+  bFN  oy20+  nfh  oyceFpTFp     nAwN  -hoycDcy  Fa)FNK 
03    naicDT    ia)CH(|)     fgbf    oygcDB    Fqoi    rlpcDoyo)   nhi 
Zapa  HnF  nfkxix  ceFpxpp  FKqai  ba  (|)h  ft^ixfn  nixf- 
poyBiM    FycGFpTFp  ba  TFqgH  oyoe  FyFN^oyp    Tf  oyao) 

(1)  Le  ms.  ajoute  ^ApA   OV    liT\H    ïyO.H    IHiK^NT. 

virent  avec  les  yeux  abaissés,  étendu  sur  le  dos,  Lui  la  résurrection 
de  tous  (^).  C'est  un  mort,  quant  à  la  chair,  mais  par  la  Divinité,  au 
contraire,  Il  ressuscite  les  morts.  Le  tonnerre  de  Dieu  le  Verbe  s'est 
tu  dans  la  chair  ;  par  sa  Divinité  au  contraire  les  montagnes  s'él)ran- 
jO  S'-'  lent  à  sa  voix  ("^).  *Etendues  sont  ses  mains,  selon  la  chair  ;  par  sa 
Divinité  au  contraire,  Il  tient  l'univers  dans  son  poing.  Sais-tu 
maintenant,  ô  Joseph,  qui  tu  as  demandé  et  qui  tu  as  reçu  ?  Qu'est-ce 
qui  se  trouvait  dans  ton  cœur,  alors  que  tu  allais  à  l'endroit  de  la 
croix  et  que  tu  déposais  le  Seigneur  ?  Sais-tu  ce  que  tu  as  dit  ou  ce 
que  tu  as  porté  ?  Le  juste  Joseph  et  Nicodème  terminèrent  l'enseve- 
lissement di\in,  avec  crainte  et  tremblement.  Mais  je  désire  t'inter- 
roger,  ô  mon  père  Joseph,  au  sujet  d'une  chose  qui  me  donne  du 
souci.  Est-ce  (jue  tes  mains  ne  trcmblèient  |)oint.  pendant  que  tu 
portais  Celui  qui  s(;  ti'ouve  sur  les  chériiltins  qui  treinijlent  devant  sa 

(1)  Joh.  11,  2ô.  -  (2>  Ps.  17,  8  ;  Ps.  45,  4. 
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NpH+    TF    +eO+  FTF  N^HTR  bSN  niNay  FTAKCÔAl       MniAFH- 

TioM    AK^ira    FXFN   TFqÂ(|)F        Mh    HnoyceFpTFp    fïXF 
mfkbaA  HniMAY  FTaKcoMc  FXFM  nFqccDHA   fiNOY+  hv^ 

TCApZ  *  4)^1    FTOl    H(|)pHi-    NNipFqMCDOyT    HnFHOO    NNFK-  H 
BaA  bF'^'    TFqMFTNOY+    2^F    qi"    HnCDHir»    NNH    FTAYMOy 

icxFN   nFNFe       Zapa    AK+    Fepaq    FMiMaNa)ai    Fïcaxi 

Fna^C  IHC  nXC       -f-AMAToAH    MMHI         ZAP4.  KATA  (|)H  FTFp- 

nppm  NNipFqMCJDOYT     AKcyœxFH  FÏNFqBAA  ^fn  TCApz 
KATA   TFqHFTNOY+   AF   qf  H(l)OYœiNi    nnibfAAfy     (|)Ai 

FT  A  nFqXHB    NNOY+    ÂOYa)N    NNIBAA    NTF    HIBFAAf    HMICI 

ZApA  AKO^CDTFH  HpCOq  j^FN  TCApZ       ^FN   TFqHFTNOY+ 

AF      qCFMCl  21XFN    nFqAFCnOTHKON    NOpONOC   CA    OYÏNAM 

MnFqiûOT     q+   M(J)Aac   nhifbo       ZApA  ako^cdo)  RuFqxix 

FbpHl  NFH  NFqC(|)ipa)OYÎ  bEN  TCApZ   bFN  TFqMFTNOY+ 

AF  qAHONi  HniFnxHpq     AqxAA^o   hnixix  FTa)OY«>oY 


face,  et  sont  saisis  de  crainte  ?  Ou  quelle  était  la  crainte  qui  était  en 
toi,  quand  tu  as  pris  le  linceul  et  l'as  posé  sur  sa  tête  ?  Est-ce  que 
tes  yeux  ne  tremblaient  pas  quand  tu  regardas  son  corps  divin  dans 
la  chair,  *qui  était  comme  les  morts  devant  tes  yeux,  mais  qui  par  il  R" 
sa  Divinité  donne  la  vie  à  ceux  qui  sont  morts  depuis  le  connuen- 
cement  ?  Est-ce  que  tu  as  tourné  sa  face  vers  l'Orient,  je  veux  dire. 
Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  le  vrai  Orient  ?  Est-ce  que,  d'après  ce 
qui  convient  aux  morts,  tu  as  fermé  ses  yeux  dans  la  chair,  tandis 
que  selon  sa  Divinité  II  donne  la  lumière  aux  aveugles,  Lui,  dont  le 
doigt  divin  a  ouvert  les  yeux  à  l'aveugle-né  (^)  ?  Est-ce  que  tu  as 
fermé  sa  bouche  dans  la  chair,  tandis  que  dans  sa  Divinité,  Il  est  assis 
sur  le  trône  seigneurial  à  la  droite  de  son  Père  et  donne  la  langue 
aux  muets  ?  Est-ce  c[ue  tu  as  étendu  ses  mains  le  long  de  ses  côtés 
dans  la  diair,  tandis  que  dans  sa  Divinité,  Il  tient  l'univers  entre  ses 
mains  et  a  guéri  les  mains  desséchées  jadis  (-)  ?  Est-ce  que  tu  as  lié 

il)  Joh.  *).  1  et  seq. 

r2)  Matth.  1:2,  10  et  seq.  ;  Marc.  3,  1  el  seq.  :  Luc.  (i,  »)  seq. 
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MniCHOY      ZapA  aKHoyp  NNeq(TaAAY2^  Î^fn  Tcapj    C) 

KATa  npeoc  NNipFqMœoyT     kata  TpqMFTNoyi-  af  q+- 

11  V  "  oy^  n*ni^aAayx  ntf  ni^aAfy  FepoYMOoii     ?ApA  AKXAq 

FXFN  oY^ox  bFN  TCApz     hvu  TFqMFTNOY+  2^F  qoyAg- 

CACNl     NNH    FTO^hA    FBoA     NCFqAl     NNOY^AOX    NCFMOCyi 
ZApA    AKXCDO)    NOYCOXFN  FXCOq  I^FM  TCApZ       bFN  TFqMFT- 
NOY+    2^F     Neoq    HF    niCOXFN       FTAqï     FBOAbFH      T(|)F 

AqFNq  Fncyo)!  ^i^^fn  mcxAYpoc  fobf  nfnnobi  HnmocHoc 
ZApA  AKqa)+  FBoA  HnFqc4)ip  nnoy+     FqeoAFB  NCNoq 

bFN  TCApJ  bFN  T2C0M  2iF  NTF  TFqMFTNOY+  AqTAgNO 
NGMOYMl  NTF  niCNOq  FTbA+  FBoAbA  +C21HI  MIB  NpOMm 
ZApA  AKTâ)ï  fmFqCODMA  FBOA  bFN  OYHCDOY  bFN  TCApZ 
bFN  TFqHFTNOYl"^F  qiODl  FBoA  NNFNNOBl  HniKOCMOC 
bFN  OYHOUOY  ZApA  eANAa)NpH+  NF  NIFCBCDC  FTAK- 
KOCOY  Fpoq  bFN  TCAp£         ZfN  TFqMFTNOY+  2iF       q+gFB- 

(1)  ?cV|>A   AKUOVp   ''■(iApJ  est  écrit  deux  fois  dans  le  nis. 


ses  pieds  dans  la  chair  selon  la  coutume  des  morts,  tandis  que  selon 
11  V"  sa  divinité,  Il  délie  *les  pieds  des  boiteux  pour  qu'ils  marchent?  Est-ce 
que  tu  L'as  déposé  sur  un  lit  dans  la  chair,  tandis  que  dans  sa 
Divinité,  Il  ordonne  aux  paralytiques  de  portei-  leurs  lits  et  de 
marcher  (1)?  Est-ce  que  tu  as  répandu  de  l'onguent  sur  Lui  dans  la 
chair,  tandis  que  dans  sa  Divinité,  Lui-même  est  l'onguent  qui  est 
descendu  du  Ciel  et  s'est  élevé  sur  la  croix  à  cause  des  péchés  du 
monde  ?  Est-ce  que  tu  as  essuyé  son  côté  divin  maculé  de  sang  dans 
la  chair,  tandis  que  par  la  puissance  de  sa  divinité,  Il  a  arrêté  le  flux 
de  sang  qui  coulait  de  la  femme  depuis  douze  ans  f)  ?  Est-ce  que  tu 
as  lavé  son  corps  avec  de  l'eau,  dans  la  chair,  tandis  que  dans  sa 
Divinité,  11  lave  les  péchés  du  monde  par  l'eau  ?  De  quelle  manière 
étaient  les  habits  dans  lesquels  tu  L'as  enseveli  dans  la  chair,  tandis 

(1)  Jofe.  5,  5  et  seq. 

(2)  Matth.  li,  '20  et  seq.  ;  Marc.  5.  25  et  seq.  ;  Luc-  8,  48  et  seq. 
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co)  2ia)Tc  NT())F  Bfn  eànôUm    Zapa  eaNaojNpH-f-  nf*  12  r» 

NlgCOC  NFM  NieOOAH  FTaKXOTOy  (yATFKKHN  FKKœC 
MMOq    bFN    TCapZ  bFN    TFqHFTNOY+   AF       MlXFpoyBlM 

NFM  NicFpa(t)iM     CFFpeY^ï^'oc  Fpoq      Zapa  aKcyoyô 
eaNFpMoooyî  (')  FXFN  (|)H  FTAq(yoyô  (■)  FpHH  FXFN  Aa^a- 

pOC  bFN  TCapZ    l^FN  TFqMFTNOyi"  2^F  N0Oq  HF  FTaqBODA 

FBoA  NNiFpHûDoyï  NFM  NiqûgoM  NTF  Fyâ  Zapa  aKFp- 
gHiBi  FXFN  nFqcooHA  FToi  NoyeoMpH+  (|)ai  FToi  Noyai 
NoyoDT     NFM  TFqMFTNoy+     bFN    oyMFToyai   NaT(l)a)px 

Meoq  rap  hf  ^+     (|)pFq+  M(|)paa)i  MmcoDNT  THpq 
oyog  q+oyô)  fboA  MnFMKa^NeMT  naa^m     nfm  NFqcywpi 

Zapa  AK-Y  Noy(|)i  ppcDq   fkkcoc  fiMoq  bFN  rcap? 

bFN    TFqMFTNOyt    AF    qFplMaAHX     FTFN<}iyClC        FXaCFp 

âîiac  bFN  (J)NOBi    aqaïc  NBFpi  (■^)  nkecoh    le  Nai  mfn 

(1)  Lisez  H2AIJ0|)LICOO  i"l,  ou  bien  AK^JOTO. 

(2)  Lisez  <f)H    OTAqiyO'i'G. 

(3)  Lisez  ÛBepi. 


que  dans  sa  Divinité,  Il  recouvre  le  Ciel  de  nuages  p)  ?  De  quelle  sorte 
étaient  *les  hymnes  et  les  cantiques  que  tu  as  chantés,  jusqu'à  ce  que  12  R» 
tu  eusses  fini  de  l'ensevelir  dans  la  chair,  tandis  que  dans  sa  divinité, 
les  Chérubins  et  les  Séraphins  Lui  chantent  des  hymnes  ?  Est-ce  que 
tu  as  versé  des  larmes  sur  Celui  qui  versa  des  larmes  sur  Lazare  (^), 
dans  la  chair,  tandis  que  dans  sa  divinité,  c'est  Lui  qui  a  fait  cesser 
les  pleurs  et  les  soupirs  d'Eve  ?  Est-ce  que  tu  as  pleuré  sur  son  Corps 
qui  était  composé  d'éléments  divers,  lequel  est  un  avec  sa  divinité 
dans  une  unité  inséparable  ;  car  Lui  est  le  Dieu  qui  donne  la  joie  à 
toute  la  création  et  fait  cesser  la  tristesse  d'Adam  et  de  ses  fils  ? 
Est-ce  que  tu  L'as  baisé  sur  la  bouche,  quand  tu  L'ensevelissais  dans 
la  chair,  tandis  que  dans  sa  divinité,  Il  embrasse  notre  nature,  qui 
était  vieille  dans  le  péché,  et  l'a  faite  nouvelle  de  nouveau  ? 

(1)  Psaliii.  144,  8.  -  (2)  Joh.  U,  35. 
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12  V"  aNXOToy   u)A   naiHA   FToYa)N<j  Mm<3a)B  ncdtfn  *  fboA 

XF      mAT(i)ÇT\MKàC       Aq6'lMKa<3       bFN       TCApZ       F0BHTTFH 

oyo^  qoi  NATHKA^  gcDC  NOY+      FTiaTMOY  AqHoy  Bfn 

TCapZ  FeBHTFN  (')  qoi  NATMKA^  2^C  NOY+  ^F  NGOq 
FONABCOA  FBOA  NNFNHAK^l  H(|)MOY  TTAhN  i"FpMAKApi- 
^IN  NNFKXIX  Ô)  nAlCDT  ICDCHC))       MaI  FTAYq^'^    FBOA    NNFN- 

xix  NFH  nfn()aAay^  FmA^c  ihc  ftxokfm  ilcNoq  <^itfn 
neoYK  (")  NTF  Niïqr       TTaAin  om  +FpHAKApi^iN  iInfkxix 

FeOYAB  NAl  FTA'vq^i"  FBOA  MmC(|)ip  NATAÔ'nI  NTF  nA- 
CCDTHp  FTMF2  NCNOq  ^ITFM  nGOY^  N+CyF  nAoPXH  Xf 
NGOK   nF    FTAKÔ'O^  Fpoq    bAXFN    GCDHAC   nmiCTOC      OYO<J 

nipFqborbFT  Nc^oYTAÏoq  (|)h  FTAqFpATNA6+     npoc  oy- 

KOyXl      AqTAXpO   NNH-.FTNAC+  a)A  FNFC        ^'FpMAKApi^lN 

HnFKpcDq  {^)  NATCi  MHoq     ())Ai  FTAqrcDMi  Fpcaq  FiniAo- 

(1)  Deux  lignes  plus  haut  il  écrit  (]t)lilirT(ill. 

(2)  On  ôcrit  plus  généralement  OO'i'^  connup  «raillturs  nous  le  lisons  (|uel- 
ques  lignes  plus  Ijus. 

(3)  La  forme  riUKptO(|  est  déconcertante.  On  renuuque  la  même  forme  chez 
Leipoi.dt,  Vita  Sevuthii  {C  S.  C.  0.)  p.  34  :  ri(3K|>(tK|  etiOTAB.  A  comparer 
ihiû.  7  et  13  ll(;qf>(0(|.  De  même  Vatic.  67,  f«  128  R"  :  nC)V|Moq  ;  Vatic-  62 
fo  128  Ro  iiOKptjuq. 

12  V"  Voilà  que  nous  avons  dit  ces  choses  jiisiju'ici,  vous  montrant  *(|ue 
Celui  qui  est  impassible,  a  souffert  dans  la  cliair  à  cause  de  nous  et 
est  impassible  comme  Dieu  ;  que  Celui  qui  est  immortel,  est  mort 
dans  la  chair  à  cause  de  nous,  et  est  impassible  connno  Dieu,  parce 
(jue  c'est  Lui  qui  fera  cesser  les  douleurs  de  la  mort. 

Mais  je  bénis  tes  mains,  ô  mon  père  Joseph,  lesquelles  ont  essuyé 
les  mains  et  les  pieds  de  mon  Seigneur  Jésus,  qui  étaient  mouillés 
du  sang  (produit)  par  la  transfixion  des  clous.  De  nouveau  encore  je 
bénis  tes  mains  saintes, lesquelles  ont  essuyé  le  côté  immaculé  de  mon 
Sauveur  plein  de  sang  (produit)  par  la  transfixion  du  coup  de  lance, 
parce  que  c'est  toi  (pii  L'as  touché  avant  Thojnas  le  Fidèle  et  l'inves- 
tigaltMU'  vènèrablH,  (jui  (''tait  devenu  inci'èdule  pour  un  h  inps.  ol  a 
ralfiTini  les  croyants  jusipi'à  l'éternité.  Je  bénis  la  bouche  insatiable 
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roc    NTF  (|)ia)T     oyoe   AqMo^  FBoAbFN   oynNa  FqoyaB 

i~FpHaKApi^lN      NNFKBaA        UAX     F*TAKOyâeoy     FXFN   13  K" 

NFNBA^  M^'Y  ayôi  MnioycoiMi  NAAHMeiNoc  i~FpMa- 
Kapi^iN   HnFKnpoconoN   ^a\   FTaqccoAK   FnpoconoN  |') 

H(|)+  bFN  TCapZ  i~FpMaKApi^lN  HnFKX(I)Ol       ^A\  FTFq- 

qai  (-)  ba  ([)+  t>FN  rcapz  ^u  Fxqai  ba  nrwpq  bFN 
ncaxi  NTF  TFqxoH  i"FpMaKapi2;iN  NTFKâ())F  eai  FTac- 
TcoMi  FTa(t)F  Mnxc  bFN  Tcapz  oyo<3  Neoq  nF  racpF 
NpcDMi  NiBFN  FTa)on  gixFN   nKa<3i      TTAhn  -j-FpMaKapi- 

^IN  HMCDTFN  HnB  Ô)  ICDCHC))  NFH  NIKOAHMOC  XF  IpF- 
TFNqai   ba    ())H    FTOyqai    MMOq    ^X^VU    NlXFpoyBlH    ftou^ 

NBaA  (')  NFM  NicFpa(|)iN  Mamq  htfn^  AAAa  bFN 
nxinepF  ta)CH(|)  qai  HMoq  bFN  oyxcoq  n^ht  bFN  Tcap? 
NaqoyFg  nF   fxfn   nixoh   Na^cDMaroc  ^^oic   Noyt" 

(1)  Lisez  erinixjcorioii. 

(2)  Il   faut  probablement  lire  BTA(jf|A>  au   parfait  comme   dans   les   phrases 
précédentes.  —  (3)  Lisez  UlkXA. 


qui  s'est  appliquée  à  la  bouche  du  Verbe-Dieu,  et  s'est  remplie  d'un 
esprit  saint.  Je  bénis  tes  yeux  que  *tu  as  posés  sur  les  yeux  de  Dieu,  et  1^  ^" 
qui  ont  été  illuminés  par  la  lumière  véritable.  Je  bénis  ta  figure 
laquelle  s'est  appliquée  contre  la  figure  de  Dieu  dans  la  chair.  Je  bénis 
ton  bras  qui  a  porté  Dieu  dans  la  chair.  Lequel  porte  l'univers  par  la 
parole  de  sa  puissance.  Je  bénis  ta  tête,  laquelle  s'est  appliquée  contre 
la  tète  du  Christ  dans  la  chair,  tandis  que  Lui-même  est  la  tête  de 
tout  homme  qui  demeure  sur  la  terre  (^).  Mais  je  vous  bénis  tous 
deux,  ô  Joseph  et  Nicodème,  parce  que  vous  avez  porté  Celui  qui 
est  porté  par  les  Chérubins  aux  yeux  multiples  et  les  Séraphins  aux 
six  ailes  p).  Mais,  tandis  que  Joseph  Le  porta  avec  ferveur  de  cœur, 
dans  la  chair,  Lui-même  reposait  sur  les  Puissances  incorporelles. 

(1)  A  comparer   ce  passage  avec  les   salam's  ou   inalké's  de   la   littérature 
hagiographique  éthiopienne.  —  (l2)  Is.  6,  2. 

-  29  - 


18  V 


208  LE  MUSEON 

MnuuY  FTAyœAi  fiMoq  phim^ay  d^c  ptqMCDoyT  bPN 
TCA\)z  NAqroyNoc  MNipFqMcooyT  np  c^c  noyi  hvn 
niNAy  *  FToyMocyi   fboA   NFMaq  ^œc  pFqHCDoyr  Fqra- 

AwoyT    FTOyNA^Bl       NapF    NlTArMA    THpOy    NTF    Hl(|)HOyï 

ceFpTFp  nF  FyNAy  Fnœoy  ntf  TFqMFTNoyh  Fqi^ixpcjDM 
FNiFzoyciâ  NTF  nxAKi  Bqca)M2  Mnixaxi  FqxûDpq  nna- 
MA^i  H(l)Moy  Ayppoyô)  nxf  nitapha  xHpoy  Fîtf  Ni(|)Hoyï 
npxoDoy  NNoyFpHoy      xf  oy  nF  tjax  xiNMAy  ftoi  n20+ 

OyO^  FTMF2  NCeFpTFp  NIBFN  ÂAneCDC  (|)H  FTFNgœBC 
MnFNgO  bFN  NFNTFN2  F0BF  nojoy  NTF  TFqHFTMOy+ 
FqXH    bFN    NFNXIX    NNipCDMl    ^CDC    pCOMl  (J)H    FTCAnC^CDl 

qCAHFCHT        (|)H    FTBCdA    FBOA    NNH    FTC0N2    bFN    ÂMFNi" 

^nnnF   CFKODC   MMoq   2-^c   pFqncooyT       ÉBoAecDN    oyN 

Aqt    FHFCHT    NXF    (j)H    FTF    HnFqXO)    NCCDq     MnFqepoNoc 

FNF2  TTœc  oyN  Aqï  fxfn  niKA^i  î^^^t  ^»  ftho^  nt(|)f 
NFM  nKAgi     ncDC  AqcycDni  RpooMi     NqcyAT  an  nf^Aï  bFN 

TFqHFTNOyi-         AqOyONgq  FNlpCDMl  ^(JDC   pOUHl       TFNNAy 


comme  Dieu.  Au  moment  où  ils  Le  portèrent  au  tombeau  comme  un 
mort,  dans  la  chair,  Il  ressuscitait  les  morts  comme  Dieu.  Au  moment 
13  V"  *où  ils  sortirent  avec  Lui  comme  un  mort,  porté  sur  leurs  épaules, 
toutes  les  années  des  Cieux  tremblaient  en  voyant  la  gloire  de  sa 
divinité  qui  lançait  du  feu  sur  les  puissances  des  ténèbres,  enchaînait 
l'ennemi,  détruisait  la  puissance  de  la  mort.  Toutes  les  armées  des 
cieux  répondirent  et  dirent  les  unes  aux  autres  :  «  Quelle  est  cette 
vision  terrible  et  vraiment  pleine  de  tout  tremblement  ?  Tandis  que 
nous  nous  couvrons  la  face  avec  nos  ailes,  à  cause  de  la  gloire  de 
sa  divinité.  Lui  est  posé  entre  les  mains  des  honnnes  comme  homme? 
Celui  qui  est  au  dessus,  est  déposé  en  bas.  Celui  (|ui  délie  ceux  (|ui 
sont  enchaînés  dans  l'enfer,  voilà  qu'on  L'ensevelit  comme  un  morL 
D'où  donc  descendit  Celui  qui  n'a  jamais  abandonné  son  trône  ? 
Comment  donc  est-Il  venu  sur  la  terre.  Celui  qui  renq^lit  le  ciel  et 
la  terre  ?  Comment  devint-Il  homme  sans  perdre  quelque  chose  dans 
sa  divinité?  Il  s'est  montré  aux  hommes,  comme  homme;  nous  Le 
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Fpoq  ON     Fqoi  NNOY+  2^c  Moy-f-  AqFp(t)opiN  noy  *  CApz  14  R" 

gOUC     pCDMl       C+MOy     FgOTF   (')    OyeBA     HKODB     NCOn     MXF 

TFqMFTHoy+  MATo^FpeFopui  Hhtoc  <3(oc  Noyi"  Aqï 
FBOAbFN  GNFXl  N+n^dpeFNoc  ^^C  pCDMl  AqÂpF^  ëf- 
c(t)paric  NTF  TFcnapoFNû  ^^oic  Noy+  AyHoy+  pnpq- 
pan  XF  iHC  2<J^>c  pcDMi  nFqpAH  nF  ^+  bFN  oyMFGMwi 
AqoyFH  Fpa)i"  ^cac  pcDHi  qtyaHcy  FmccDMT  Tupq  ^(dc 
Noyi"     ayFNq  ga  cyMFœN  g^c  o^opn  mhicî  aqpN  t<J)Y- 

CIC     THpC     N+MFTpa)Ml     pboyN     FÏAODpON      MnFqiCDT     c^c 

Noy+  NpFqNogFM  Aqô'icoMC  ^(iic  pcDMi  aqroyBO  ht- 
(|)ycic  NTF  NiMCDoy  ^(JDC  Noy+  AyNAy  Fpoq  FTaqoDHc 
gœc  pcDHi  aqï  FnçycDi  gœc  poxMi  â  Ni(|)Hoyï  Âoya)N 
NAq  ^(JDC  Noyi"      AqcFK  mnNa  FeoyaB  fxfn  xFqcapz 

FTOl    NOyai    NOyCJDT    NFHaq    C^C    MAipCDHl       I  (|)ia)T    flTA- 

(|)MHi  i-(|)a)NH  FbpHi  Fxœq  gœc  Noy+  NTa(|)HHi      xf  (|)ai 

(1)  Lisez  (rl'iiove  eeo'R;. 


voyons  encore  étant  Dieu,  comme  Dieu.  Il  s'est  revêtu  *de  chair,  14  R» 
comme  homme,  et  sa  divinité  qu'on  ne  peut  regarder,  est  resplen- 
dissante des  myriades  de  fois,  comme  Dieu.  Il  est  sorti  du  sein  de  la 
Vierge,  comme  homme  :  Il  a  conservé  le  sceau  de  sa  virginité,  comme 
Dieu.  Il  fut  nommé  Jésus,  comme  homme  (/)  ;  son  nom  est  Dieu  en 
vérité.  Il  suça  le  lait  f),  comme  homme,  et  II  nourrit  la  création 
entière,  comme  Dieu.  Il  fut  porté  auprès  de  Siméon  comme  premier- 
né  p)  ;  Il  a  offert  toute  la  nature  humaine  comme  don  à  son  Père, 
comme  Dieu  rédempteur.  Il  a  été  haptisé  (*),  comme  homme  ;  Il 
a  purifié  la  nature  des  eaux,  comme  Dieu.  On  Le  vit  inmiergé, 
comme  homme,  Il  remonta  comme  homme  ;  les  cieux  s'ouvrirent  à 
Lui,  comme  Dieu.  Il  attira  sur  sa  chair  l'Esprit-Saint  qui  est  un  avec 
Lui,  conmie  aimant  les  hommes  ;  le  Père  véritable  fit  venir  une  voix 
sur  Lui,  comme  Ditni  véritable  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  chéri  dans 

U)  Luc.  %  21  ;  MfUth.  1,  21.  -  (2)  Luc  11,  27. 

(3)  Luc.  2,  22  seq.  -  (4)  Matth.  3,  13-17  ;  Marc  1,  9-11  ;  Luc  3,  21-22. 
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np  n/\a)Hpi  nAHFNpir     ft  a  T\\\fxxw  +MA'h  NbHxq 
14  V'  2^Yea2^^FCl  Fnigon  <^a)c  pœMi     ^q  *opF  nihcdoy  ppwpn 
<3a)c  Noy}-     A  niAiÂBoAoc  oycao)  FppnypA^iN  HMoq  î^cdc 
pu)Mi     AqppFmTiHaN  N^q  eœc  noy+     oyoe  I  NurrF- 
Aoc  ï  Aya^FMO)!  MMoq     i^coc  Fnoydc  np       AqïBi  MMODoy 

^(JDC    pCDHl       aq+     MniMCDOy     NODnb    N+C^IHI     NCAMAplTWC 

gcjDC  Noyf     KF  r\\)  Neoq  ftciô  FÏNiTœoy  bFN   nh  ftô'oci 
NTAq       AqF^Ko  ^GDC  pcDMi     oyoi^    Neoq   np   FTAqrciô 

NFNCyO    NpOOMl    XODpiC  ÂAoy   NFM   C<3lMl  FBoAbPN    FNODIK 

NïœT  2«>c  Noyt"     KF  rap  neoq  np  niœiK  NTa(|)Mni  (J)h  pri" 
HHODNi^  HniKOCMOC  THpq        AqpcDTFB  bpN   nHi   Hm(|)Api- 
CFoc  2(JDC  poDHi     aqxa  nfnnobi  n+c^ihi  NppqppNOBi  Nac 
FBoA  ^(JDC  Noy+       A^ipif^ii  P2^PN  Aa2;Apoc  gœc  poDHi 
aqroyNocq   PBoAbPN  nh  peMCDoyT  ^ûdc  Noyi"       Aqïâ)i 

Lequel  mon  âme  (i  trouvé  ses  complaisances  »  (').  Il  fut  invité  an 
14  Vo  festin  nnptial,  comme  homme  ;  Il  *fit  les  eanx  devenir  du  vin,  comme 
Dieu  f^.  Le  diable  voulut  le  tenter,  comme  homme  ;  et  II  le  réprimanda 
comme  Dieu,  et  les  Anges  vinrent  et  Le  servirent  comme  leur 
Seigneur  \^).  Il  eut  soif  de  l'eau,  comme  honuiie  (*)  ;  Il  donna  de  l'eau 
vive  à  la  femme  Samaritaine,  comme  Dieu  f'),  car  c'est  Lui  qui 
arrose  les  montagnes  de  sa  haute  demeure  (*').  Il  eut  faim,  comme 
homme  (")  :  el  c'est  Lui  qui  rassasia  cinq  mille  hommes,  sans  les 
enfants  et  les  femmes,  avec  cinq  pains  d'orge  ^),  connue  Dieu,  car 
Il  est  le  pain  véritable  qui  donne  la  vie  au  monde  entier  0.  Il  s'assit 
à  table  dans  la  maison  du  phariséen  ('•'),  connue  hoiume  ;  Il  remit  les 
péchés  à  la  femme  pécheresse, comme  Dieu  ('-).n  pleura  sur  Lazare("), 
conune  homme  ;  Il  le  ressuscita  d'entre  les  morts  ('■'),  comme  Dieu. 

(1)  Matth.  :i  17.  -  (^)  Joh.  %  Ml. 

(3)  Matth.  i,  1-11  ;  Marc  1,  12-13;  Luc-  i.  1-13.  Cet  épisode  devrait  se  trouver 
avant  celui  des  noces  de  Cana. 

(4)  Joh.i,  7.  -  (à)  Joh.  4.  10  et  seq.  -  fOi  Ps.  104  (103i.  13. 
(7)  Matth  4.  2  :  Lur.  4,  2  :  Matth.  21.   18  ;  Marc.  11.  12. 

(Hj  Matth.  14.  2:i  et  seq  ;  Marc  0,  31  et  se<|.  :  Luc  3,  10  et  seq.  :  Joh.  «>.  3  et  seq. 
(9;  Joh.  <;,  32,  3.").  .7)  etc.  10,  Lur-  7.  30.  ,11.  Luc.  7.  48.  -  (l2>Joh.  11.  3.'). 
(13;  Joh.  11,  43. 
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NNFN(^A^AYi:  NNFqMaeyTHC  ^CDC  pCJDMl  AqTCABCDOy  F+- 
MFTMAICON    i^CDC     NOY+  AqpCDTFB    bPN     niAintlOM     gODC 

*  pooMi     Aq+  Nœoy  nnioDiK  ntf  ncanb     nfm  niÂ(|)0T  ntf  i'>  H" 
+MÂeHKH  NBFpi  (')     j^cDC  NOY+      AqFNoy  FBoA  Foyïôi^i 
FyMoy+  Fpoq     xf   rFecAMANH     AqrcDBC    HFM(uoy   ijœc 
pcDHi  AqcôAi  N+i^o-f  FBoAj^ApcDoy  ijœc  Noy+      A  toyz^AC 

THiq    '^(iiC     pCOMl  Â    Nlj^ynFpFTHC     (|)a)T     F(|)A^Oy     F0BF 

nœoy  Fîtf  TFqMFTNoy+  A  nFTpoc  godkfh  NTFqcwqi 
AqHia)i  Fxa)q  -^odc  pcoMi  AqFppnFTiMAN  NAq  Fa)TFM- 
Hicyi  bFN  TCHqi  FnxHpq  2<Ji>c  Noy+  A  nFxpoc  2ca)s:i 
FBoA  M(J)MAa)x  hmaAxoc   (|)Ba)K   HmApXHFppyc   Fqnio)! 

(i)  Lisez  Ûliepi. 


Il  lava  les  pieds  à  ses  disciples  (^),  comme  homme  ;  Il  leur  enseigna 
la  charité  fraternelle  C^),  comme  Dieu.  Il  fut  assis  à  table,  à  la 
cène  (^),  comme  *homme  ;  Il  leur  donna  le  Pain  de  Vie  et  le  Calice  15  R" 
du  Testament  Nouveau,  (*)  comme  Dieu.  Il  les  conduisit  dans  un 
champ,  appelé  Gethsémani,  Il  pria  avec  eux  (^),  comme  homme  ;  Il 
leur  enleva  la  crainte,  comme  Dieu.  Judas  Le  vendit  (^),  comme 
homme  ;  les  serviteurs  reculèrent  en  arrière,  à  cause  de  la  gloire  de 
sa  divinité  P).  Pierre  dégaina  son  glaive  et  combattit  pour  lui  (^), 
comme  homme  ;  Il  lui  enjoignit  de  ne  pas  frapper  du  glaive  du 
tout  (^),  comme  Dieu.  Pierre  coupa  l'oreille  de  Malchus,  le  serviteur 
du    Pontife  (**^),   combattant  pour  le  Seigneur,   comme  homme  ;  le 

(1)  Joh.  13,  .5.  -  (2)  Joh.  13,  34  etc. 

(3)  Matth.  26,  20  ;  Marc.  16,  18  ;  Luc.  22,  14. 

(4)  Matth.  26,  26-28  ;  Marc.  14,  22-24  ;  Luc  22,  17-20  ;  1  Cor.  11,  24,  25. 

(5)  Matth.  26,  36  ;  Marc.  16,  32  :  Luc.  22,  39  ;  Joh.  18,  1. 

(6)  Matth.  26.  47  et  seq.  ;  Marc.  14,  63  et  seq.  ;  Luc.  22,  47  et  seq.  ;  Joh.  18, 
3  et  seq. 

(7)  Joh.  18,  6.  -  (8)  Maith.  26,  .51  ;  Marc  14,  47  :  Tjuc  22,  49  :  Joh.  18.  10. 
(9)  Matth.  26,  52  ;  Joh..  18,  11. 

m  Matth.  26,  51  :  Marc  14,  47  :  Luc  22,  50  ;  Joh.  18,  10. 
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FXFN     ndC     ^(DC     pCDMl        Â    n^TC    TCDMl     H(|)Maa)X    MniBCOK 

NFNuq    ewc    pa)Mi     XF    AN    N0OK    HF    nxc     AqoytiDNi^ 

N+MFGHHl     FBOA  ^(OC     NOY+  Xf  ICXFH    -tNOy       FpFTFN- 

FNAY  Fna)Hpi  f'i(|)pa)Hi  FqgFHCi  caoyiNaM  n+xom 
lô  V  FqNHoy  NFM  Ni^HTii  NTF  T(|)F  ^o^c  NOY+  ^AqoyopTiq 
HmAaroc  FepFq+gan  ppoq  ^(dc  pcoHi  FxaqFHi  xf 
Neoq  nF  (])+  aqôi  noyhcdoy  aqiCDi  NNFq^ix  fboA  nnFM- 
90  NNuoY2vai  FqxcDMHoc  XF  ^oYaB  ÂNOK  FBoAi^a  ncNoq 
NTF  nai  eMHi  A  NiToY^ai  ^irq  FopoYacyq  2^c  ptt)Mi 
â  tnnpo(|)HTiâ  rnpoY  ntf  Nmpo(|)HTHC  xodk  fboA  FXCDq 

HTiaiMa    XF    NGOq    nF    (])+    HMHl  AY^^l^q     C^C    pODMl 

â  MaoycHC  FpHFepF  (/)'bapoq     î^f  (()+  nF  FqxcDMMoc 

XF    FpFTFHFNaY    FnFTFNCDNb       FqâO)!    FOY^F    HnFTFNHGO 

FBoA       AYPp-AQNa2+  Fpoq  on  nxf  NuoY2^ai     do^c  §())+ 
(1)  Ms.  epHpiioepti. 


Seigneur  appliqua  l'oreille  du  serviteur  à  sa  place,  et  le  guérit,  (') 
comme  Dieu. 

Le  Pontife  Lui  parla,  comme  homme:  «  es-tu  le  Christ?  »  Il  déclara 
la  vérité,  comme  Dieu  :  «Dès  ce  motneut  vous  verrez  le  Fils  rie  l'homme 
assois  à  la  droite  de  la  Force  venant  avec  les  nuées  du  Ciel  (^)  », 
15  V»  comme  Dieu.  *Il  L'envoya  auprès  de  Pilate  pour  Le  juger  f^),  comme 
homme  ;  quand  il  eut  connu  qu'il  était  Dieu,  il  j)rit  de  l'eau,  se  lava 
les  mains  devant  les  Juifs,  disant  :  «  Je  suis  innocent  dn  sang  de  ce 
juste  (*)  ».  Les  Juifs  Le  saisirent  pour  Le  crucifier,  conmie  homme  ; 
toutes  les  prophéties  furent  accomplies  sur  Lui  ici  qu'il  était  le  vrai 
Dieu,  il  lut  crucifié,  comme  homme  ;  Moyse  rendit  témoignage  à  son 
sujet  qu'il  était  Dieu,  en  disant  :  «  Vous  verrez  votre  vie  suspendue 
à  lin  bois  devant  vous  {^)  ».  Les  Juifs  ne  crurent  pas  encore  en  Lui 

(1)  Lkc.  ii,  ôl.    -    -     {-!)  Matth.  i2H,  «>^.(>4  :  Maic.  14,  (U-62. 

(3)  Matth.  Tl,  1  ;  Marc.  15,  1  ;  Luc.  2:3.  1  ;  Joh.  18,  28. 

(4)  Matth.  27,  24.  -  (5)  Deut.  28,  66. 
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nP    aqîiOC    ON  NXF   MCOyOlC       XF  NNFTFNNaet    Ppoq    OM 
XF  4>+  TIF  Ay^iyi  NFMaq  HCONl  B  ^(iiC   pCJOMl    ^(DC    HOyi" 

^F  nFXF  HCAT4C  XF  ayonq  nfm  nûnomoc  Aytoc  Tqr 
FNFqxix  NFM  NFq^aAAyx  e<»c  pœMi  etwc  Noyt  af 
qxoDMMoc  bFN  A^yi^  XF  ay+iqr  pracapz  Aycbai 
NTFqFTÛ  eooc  pcoMi  AyMoy+  Fpoq  XF  noypo  fÎNiToy- 
*  '\A\  ^ODC  Noy+  Ay<^ioyT  MoyKAcy  fxfn  TFqÂ(t)F  gcDC  i<»  R° 
poDHi  N0oq  nF  FONAcbai  NMoyNOBi  2^c  Noy+  Ay- 
cycDNT  HoyxAoM  ficoypi  FBoAbFN  ^AHcyoNi-  AyxHiq  fxfm 
TFqÂ(l)F  2^c  pcDMi  AqFp  noDoy  nfm  nTAïô  NoyxAoM 
Fxu)q    2a>c    Noy+      kata    (l)pH+    FTcbnoyT        Ayrcoq 

NOygFMX   NFM    OyFNOjAOJl    gCDC    pa)Mi      N0oq    Aq+   NCDOy 


qu'il  était  Dieu,  et  Moyse  dit  :  «  Vous  ne  croirez  pas  en  Lui  qu'il  est 
Dieu  »  (').  On  crucifia  avec  Lui  deux  larrons  (-),  comme  homme  ; 
comme  Dieu,  au  contraire,  Isaie  dit  :  «  Il  fut  compté  avec  les  mal- 
faiteurs (^)  ».  On  enfonça  des  clous  dans  ses  mains  et  ses  pieds, 
connue  homme  ;  comme  Dieu,  au  contraire,  il  dit  dans  David  :  «  Ils 
ont  enfoncé  des  clous  dans  ma  chair  (*)  ».  On  écrivit  sa  cause,  comme 
homme  :  Il  fut  appelé  roi  des  Juifs  (^j*,  conuue  Dieu.  On  Le  fiappa  10  R» 
avec  un  roseau  sur  la  tête  {^),  comme  homme  ;  c'est  Lui  qui  écrira 
leurs  péchés  C),  comme  Dieu.  On  tressa  une  couronne  d'épines  de 
ronces,  et  on  la  plaça  sur  sa  tête,  {^)  comme  honuue  ;  Il  se  pt  de  la 
gloire  et  de  l'honneur  une  couronne  sur  sa  tête  C^),  comme  Dieu, 
comme  il  est  écrit.  On  L'abreuva  de  vinaigre  et  d'amertume  i^*-), 
comme  homme  ;  Lui,  Il  leur  a  donné   la   manne    dans    le   désert. 

(1)  Deut.  9,  23. 

(2)  Math.  27,  38  ;  Luc-  23,  33  :  Joh.  19,  18.  -  (3)  Is.  oS,  12.  -  (4)  Ps.  37,  21». 
(5;  Matth.  '21.  37  :  Mate  15,  2G  ;  Luc  2-3,  38  ;  Joh.  19.  19. 

(;6j  Matth.  27.  30  :  Marc  15.  19. 

(7)  Allusion  à  l'emploi  du  <  calamus  »  chez  les  Anciens. 

(8.  Matth.  '21,  29  ;  Mate  15,  17.  -  (9)  Ps.  8,  0. 

(10)  Matth.  '21.  34  :  Marc  15,  23  :  Joh.  19.  29. 
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HniHANNA   21   ncyaqF   MmcHoy       â^c  noyY      AqpiKi 

NTFqÂ())F  i^lXFN  nCTaypOC  C^C  pCDMl  Â  TfKA^l  KIM 
FGBHTq    ^CDC    NOY+  A    OyAl  rlTF    NlCONl    FT^O)!    NFMAq 

+a)a)cy  HA(]  ^oic  pcDMi  â  niKFoyai  oyoNi^q  fboA  ^(uc 
Moyi"  Aqcaxi  NFnaq  nxf  ihc  ^(xtc  poDHi  aqoyopnq 
FnmApAAicoc  FGpFqecDO)  FxoDq  2«>c  Noyt       Aqt  NTFq- 

vI/yXH  FNFNXIX    MnFqiCDT    ^(JdC    pCJDMl         oyoNTFq    Fpa)ia)i 

ON  f6'itc  ^(jdc  Noy-f  Aqô^i  on  ^ixfn  mcTAypoc  ^gdc 
poDHi  FqHcooyr  qcycaA  NaMFN+  -^udc  Noy+  Ay+  Noy- 
o^F  nAopxh  bFN  ]TFqc())ip  gcDC  pcDMi  A^^  FBoA  NXF  oy* 
MCDoy  NFM  oycNoq  MFNFNCA  GpFqHoy  i^cDC  Noyi" 
AqFpFceaNFCGF  NNiMKA^  nî:f  ^f  niAoroc  I^fn  rcapz 
^(iic  pcDMi     aqcA^cDm  Fqdi  rlaTHRa^  2«>c  Noy+     Ayxaq 

FHFCHT    FBOA^I     OycyF         FqMCDOyT     i^CDC     pODMl  NGoq 

FTqai  NTFN(j)ycic  FncycDi  FNi())Hoyï  jjcac  Noyt       AyNay 


jadis  ('),  comme  Dieu.  Il  inclina  sa  tête  sur  la  croix  Ç^),  conmie 
homme  ;  la  terre  trembla  à  cause  de  Lui  (^),  comme  Dieu.  Un  des 
larrons,  qui  était  crucifié  avec  Lui.  L'insulta  (*j,  comme  honmie, 
l'autre  Le  confessa  (^),  couune  Dieu.  Jésus  lui  parla,  connue  homme. 
Il  l'envoya  au  Paradis  pour  qu'il  l'y  fasse  régner,  {*')  comme  Dieu.  Il 
rendit  son  âme  aux  mains  de  son  Père  ('),  comme  homme  ;  Il  eut 
encore  le  pouvoir  de  la  reprendre  (^),  comme  Dieu.  Il  resta  encore 
sur  la  croix,  comme  liomme,  étant  mort  ;  Il  déj)ouilla  l'enfer,  connue 
Dieu.  On  donna  un  coup  de  lance  dans  son  côté,  comme  homme  ; 
k;  Vo  il  en  sortit  *de  l'eau  et  du  sang  après  sa  mort,  P)  conmie  Dieu.  Dieu 
le  Verbe  res.sentit  les  douleurs  dans  la  chair,  connue  homme  ;  Il  fut 
impassible,  comme  Dieu.  Il  fut  déposé  du  i)ois,  étant  mort,  conmie 
honune  :  c'est  Lui  (|ui  porte  uolrc  natiu'c  en  haut,  aux  cieux.  comme 

(1)  Exod.  0.  -  I-2,  Joli.  1".».  -M).  (H,  Matth.  27.  :.l.       (4)  Luc.  îr.\,  :«>. 
(5j  Luc.  2:i.  4042.         (i)  Luc.  23,  43.  G)  Luc.  2.'1  40.       ,8,  J„h.  10.  18. 
(9 .  Joh.  19.  34. 

-  36  - 


HOMÉLIE   CATHÉDRALE   DE   MARC  2L5 

Fpoq  NXF    NH    FTÔei    ËpATOy    M(|)pHt    iloypFqHCDOYT    -^(iiC 

pcDHi       eu)C  Hoyt  ^F  aqepF  NicryxioN  ntf  t(|)f  nfm 

HKA^l    MONHFN  NlUFTpa    ay^^^^^l    NlTCDOy     AyMONMFN 

mpH  AqFpxAKi  mïoe  nnFqt  HnFqoyœiNi        Aynocq 

bFN     2AMCyN2^0NlON     MFM     <3ANC0OlNOyqi     -^(DC    pCOMl 
NiarrFAoC  <p(iih    HntKaTAnFTaCMA    ntf  niFp(|)Fl      FGBHXq 

gûDC  Noyf  Ayxaq  h^n  oyMgay  ^cdc  poDMi  Reoq 
nF  FTaqaoycDN  NNineay  aqoycDpn  fboA  NNoypFq- 
Ma>oyT  i^coc  Noyf       AyrcwB  FîoyœNi  ppcaq  nnpq  *  Hgay  i7  R^ 

gCJDC     pCDHl       aqrCDNq     M(|)pHf     M(|)H     FTFNKOT    2«>C    NOyf 


Dieu.  Ceux  qui  se  trouvaient  debout  Le  virent  comme  un  mort, 
comme  homme  ;  conmie  Dieu,  au  contraire,  Il  fit  trembler  les  fonde- 
ments du  ciel  et  de  la  terre.  Les  rochers  se  fendirent,  les  montagnes 
s'ébranlèrent,  le  soleil  s'obscurcit,  la  lune  ne  donna  pas  sa  lumière  ('). 
Il  fut  enseveli  avec  des  linceuls  et  des  aromates  f ),  comme  homme  ; 
les  anges  déchirèrent  le  voile  du  temple  à  cause  de  Lui  (^),  comme 
Dieu.  Il  fut  déposé  dans  un  tombeau  (*),  comme  homme  ;  ce  fut  Lui 
qui  ouvrit  les  tombeaux  et  en  fit  sortir  leurs  morts,  comme  Dieu.  On 
scella  une  pierre  à  l'ouverture  de  son  *tombeau  (^).  comme  homme  :  17  R° 
Il  ressuscita  comme   quelqu'un  qui  s'est  couché,  comme  Dieu  ('m. 

(1)  Matth.  27,  .51-52  ;  Luc.  23,  44-65. 

(2)  Matth.  27,  59  ;  Marc  15,  44:  Liœ.  23,  53. 

(3)  Matth.  27,  51  ;  Luc.  23,  45. 

(4)  Matth.  27,  60  :  Marc.  15.  40  :  Luc.  23.  53. 

(5)  Matth.  27,  66. 

(6)  Tout  ce  long  passage  est  loin  d'être  original  :  ce  n'est  qu'un  lieu  comnuni 
dans  l'exégèse  monophysite  des  textes  christologiques.  M.  Lebon,  Le  inonophy- 
sisme  Sévérien,  Louvain  1909,  p.  468-473,  cite  plusieurs  textes  semblables, 
empruntés  à  Dioscure  d'Alexandrie,  dans  une  lettre  adressée  aux  moines  de 
l'Hénaton,  à  Timothée  ^lure.  à  Philoxène  de  Mai)boug,  à  Jean  de  Telia, 
à  Jacques  de  Saroug. 

Le  but  de  notre  auteur  est  manifestement  de  montrer  (ju'eji  verlu  de  l'Incar- 
nation, le  Verbe  est  Dieu  et  homme,  qu'il  agit  tantôt  connue  homme,  tantôt  comme 
Dieu,  et  que  l'unique  Verbe,  la  nature  unique  de  Dieu  le  Verbe,  réunit  en  Lui  les 
attributs  et  les  activités  de  l'humanité  et  de  la  divinité.  Cf.  Lebon,  o.  c,  p.  467-488. 
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Mai  THpoy  HA  na.1  oyai  Na^wpi  nf  tai  ^ynoc- 
TACic  MoycDT  TJAi  HpoconoN  NoyoDT  np  TA\  (|)ycic 
NoycDT    NTAq    (|)i"   niAoroc     mhoh    (|)a)px     hmon    cyisi" 

FHTHpq    bFN  -j-MFTNOyi"       NFM   -fMFTpODMl         (|)H    FT())a)pX 

MMCDoy     MApFqcyœni  NoyÂNAGFNU     kata  ncAi:i  nnAy- 

AOC  (|)H     FTFpÔHoAoriM      HHCDOy      bFN       oyMFToyAi 

NAT(|)a)px  HApFqu^CDni  FqcMApcooyr  cyA  fnf^  âmhn 
(|)H  FeNA^t  AN  XF  Â  nxc  a)FnMKAC  Bfn  TCApî 
^(oc  pa>Mi  qoi  AF  NATHKA<3  g^c  Noy+  MApFqcyconi 
NoyÂNAeFHA  (|)H  FTNAijt  HnAipHi"  MApFqçyconi  FqcHA- 
pœoyr  cyA  fnf^  âmhn 


Tout  cela  est  le  propre  de  ce  Fils  unique,  de  cette  liypostase  unique, 
de  cette  personne  unique,  de  cette  nature  unique  de  Dieu  le  Verbe  (^). 
Il  n'y  a  pas  de  division,  il  n'y  a  pas  de  différence  du  tout  entre  la 
divinité  et  l'humanité  (-). 

Celui  qui  les  sépare,  quHl  soit  anrtthème  {^),  selon  la  parole  de 
Paul.  Celui  qui  les  confesse  dans  une  unité  indivisible,  qu'il  soit  béni 
jusqu'à  l'éternité,  ainsi  soit-il. 

Celui  qui  ne  croit  pas  que  le  Christ  a  souffert  dans  la  chair,  c(»nnne 
homme,  et  qu'au  contraire  II  fut  impassible  comme  Dieu,  qu'il  soit 
anathème  (*).  Celui  qui  croit  ainsi,  qu'il  soit  béni  jusqu'à  l'éternité, 
ainsi  soit-il. 

(A  suivre.)  Henri  De  Vis. 


(1)  Formule  p.seiido-Athanasiennp  :  jiîa  cpûaiç.  |Ji!a  uTtôoiaoi;  toD  OsoO  A.6'{>j'j 
osaapy.w|jiivrj. 

(2j  C'est  du  iuoaopliy.si.snie   pur,   el   dirtcleiiieiit    dirigé    coiilre    k-    f'oruiiduire 

dogmatique  du  concile  de  Chalcédoine  :  'Enô^evoi  xolç  àyioi^  rcaTpâoiv éxdiîâo- 

îtofiev....  ?va  xal  tov  aùxdv  Xpioiov,  'jlôv,  "/.'ipiov.  jjlovoysvt),  èv  iùo  -.f'jaeaiv  7.o<jyx.'ji(aç, 
à.iç>énxwç,  àîiaipé-ccoç,  àxwpioxcDç  '('^o)ç,iÇ6ii£y/o'^.  Cfr.  Mansi,  t.  VJl.  cfil.  K(7-liy.  — 
Denzin(;er,  Enchiridion  editio  Neiireda,  n"  11."). 

(3)  Qal.  1,  8. 

(4)  Contre  les  théopaschites, 
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LA  SYNTAXE  KIRGHIZE 

DE 

P.  M.  Melioranski 

TRADUITE  DU  RUSSE  PAR  E.  DE  ZaCHARKO 
ET  COMMENTÉE  PAR  W.  BaNG. 

Chapitre  I. 

Proposition  simple.  L'attribut.  Emploi  des  cas,  postpo- 
sitious  et  nombres. 

Proposition  simple. 

§  1.  Dans  un  discours  coulant  et  calme  (p.  e.  dans  un 
récit  non  pressé)  les  propositions  simples  se  composent  au 
moins  de  deux  membres  :  du  sujet  et  de  l'attribut  ;  le  sujet 
ainsi  que  l'attribut-nom  s'emploient  au  nominatif,  et  le  sujet 
est  généralement  placé  avant  l'attribut.  Ex.  kempir  oldiï 
'  la  vieille  est  morte  '  ;  dhirt  uali  '  le  peuple  est  souverain  '  ; 
men  aqmaqpin  sen  aqïldïsïn,  'je  suis  bête,  mais  tu  es 
intelligent  '. 

Rem.  On  comprend,  que  dans  un  discours  saccadé, 
passionné,  agité  ou  négligé,  un  de  ces  membres  peut 
être  omis,  si  l'interlocuteur  ou  le  lecteur  peuvent  facile- 
ment le  suppléer,  en  se  tenant  au  sens  général  de  la 
conversation  ou  du  récit.  De  plus  on  omet  quelquefois 
les  deux  membres  principaux  de  la  proposition,  de  façon 
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que  la  proposition  se  compose  en  effet  d'un  ou  de 
plusieurs  membres  de  second  ordre.  Ex.  bai  ûidômô 
'  le  maître  est-il  à  la  maison  ?  '  —  réponse  :  ûidô  '  Oui  ' 
lit.  '  à  la  maison  '  ;  etc. 

§  2.  Tous  les  genres  de  noms  peuvent  être  sujet  :  le 
substantif,  l'adjectif,  le  nom  de  nombre  et  les  formes  nominales 
du  verbe.  L'attribut  peut  être  un  nom  ou  un  verbe. 

Rem.  S'il  y  a  plusieurs  sujets,  ils  sont  placés  simple- 
ment l'un  à  côté  de  l'autre,  ou  unis  par  la  postposition 
■menen  (voir  plus  bas).  Dans  certains  cas,  où  deux  mots 
expriment  des  idées  allant  généralement  de  paire,  comme 
p.  e.  aya  ini  *  frère  aîné  et  cadet  ',  apa  sinli  *  sœur 
aînée  et  cadette  ',  les  deux  sujets  prennent  le  suffix  -lï, 
-li,  -lu,  -lu  :  a-^alï  inili  heldi  *  le  frère  aîné  et  le  frère 
cadet  sont  venus  '  etc.  A  en  juger  d'après  la  langue 
des  anciens  monuments  ce  suffix  n'est  point  identique 
au  suffix  des  adjectifs  en  -U,  [mais  on  a  commencé  assez  tôt 
à  les  confondre  ;  cp,  Ostasiat.  Zeitschrift,  VIII,  p.  33  et  la  note. 
Dans  la  3™''  partie  des  Uigiirica  de  F.  W,  K.  Mueller,  qui  vient 
de  paraîtie.  je  trouve  82  àwlig  harqlïy  au  lieu  de  àwU  barqlï 
'  la  maison  et  les  dépendances  ',  '  Haus  und  Hot".] 

§  3.  Si  l'attribut  est  exprimé  par  un  nom  (de  même  par 
une  forme  nominale  du  verbe)  on  emploie,  pour  montrer  le 
rapport  entre  cet  attribut  et  le  sujet,  à  la  première  et  la 
seconde  personne  sing.  et  plur.  les  affixes  attributifs  prono- 
minaux, et  à  la  troisième  personne  sing.  et  plur.  la  particule 
-dï,  -di  etc.  Ces  affixes  et  surtout  la  particule  -dï,  -di  sont 
quelquefois  omis. 

Rem.  Si  avec  le  sujet-nom  l'attribut  est  exprimé  par 
un  adjectif,  on  répète  généralement  avec  l'attribut  le 
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nom  servant  de  sujet.  Ex.  '  Ton  cheval  est  bon  '  senin 
atïn  clêaqsî  at. 

§  4.  Gomme  en  langue  kirghize  il  n'y  a  pas  de  formes 
spéciales  pour  exprimer  le  genre  des  noms,  l'accord  de 
l'attribut  avec  le  sujet  est  simplement  exprimé  au  point  de 
vue  nombre  et  personne.  Cependant  l'attribut  exprimé  par 
un  nom  ne  prend  jamais  la  terminaison  du  pluriel.  Le  pluriel 
de  la  troisième  personne  des  verbes  est  aussi  peu  usité,  de 
sorte  que,  avec  un  sujet  de  troisième  personne  au  pluriel, 
l'attribut  est  presque  toujours  employé  au  singulier. 

Rem.  Dans  certains  endroits  (p.  e.  à  Tarbagataï  et  à 
différentes  places  des  provinces  de  Tourgaï  et  de  Semi- 
palatinsk)  on  remarque  un  emploi  original  des  différentes 
formes  du  verbe  à  la  seconde  personne  du  pluriel  : 
harasïs,  hardïnïz,  harïnÏB  etc.  sont  employés  à  l'adresse 
d'une  seule  personne,  que  celui  qui  parle  considère 
plus  haut  placée  dans  sa  position  sociale  que  lui-même. 
Barasïnclar,  harclïndar,  harïndar  etc.  sont  employés, 
par  contre,  à  l'adresse  de  plusieurs  personnes  que 
nous  considérons  comme  nos  égaux  ou  nos. inférieurs.  Si 
l'on  s'adresse  à  plusieurs  personnes  considérées  comme 
supérieures,  on  emploie  les  formes  :  harasïzdar,  hardï- 
nïsdar,  etc.  Nous  devons  cette  observation  intéressante 
à  M.  N.  Th.  Katanolï*.  [Je  m'étonne  un  peu  que  M.  Melioianski 
n'ait  pas  observé  cet  emploi  lui-même  dans  les  textes  de  Radlotï 
qui  formaient  sa  source  principale  et  qui  en  renferment  un 
nombre  assez  considérable  d'exemples.  Mais  il  est  vrai  que 
Radloff  lui-même  ne  semble  jamais  avoir  saisi  la  différence 
entre  ses  différentes  formes  :  il  met  en  effet  un  sic  et  un  point 
d'exclamation  après  beêinlar  (VI  66«).  Je  reviendrai  plus  tard 
sur  toute  cette  question  qui  demande  une  étude  approfondie.] 
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Complément  détermiuatif. 

§  5.  Le  complément  peut  être  exprimé  par  un  adjectif,  un 
pronom  ou  un  nombre  ordinal  En  langue  kirghize,  tout 
complément  est  au  nominatif  et  se  place  devant  le  mot  à 
définir.  Ex.:  aq  tas  'pierre  blanche';  dëaqsï  hisi  '  un  homme 
bon  '  ;  ol  dsol  '  ce  chemin  là  '  ;  ûsûnsû  dèïl  '  ti'oisième 
année  '. 

Rem.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  que 
l'adjectif  placé  devant  le  nom  n  e  lui  sert  pas  de  complé- 
ment, mais  forme  avec  lui  une  sorte  de  mot  composé. 
Ex.  qara  hôs,  '  schwarzaugig  =  aux  yeux  noii's  ;  qïisïq 
moyun  '  Schiefhals  =  un  torticolis  '  (cp.  Zap.  de 
l'Univers,  de  Kazan,  1860,  p.  120).  Dans  le  conte 
d'Er-Taryïn  on  trouve  les  vers  suivants  :  qïsqa  haqai, 

tar  mïqïn,  kehedse  qarïn,  keù  qiirsaq tarlanïm 

c.-à-d.  ■  mon  cheval  blanc  aux  paturons  courts,  à  la  croupe 
étroite,  à  l'estomac  comme  une  boîte,  au  vaste  ventre  ' 
etc.  Dans  ces  vers  qïsqa  baqai,  tar  miqin  et  ken 
qursaq  sont  des  adjectifs  composés.  Cependant  cette 
façon  de  s'exprimer  se  rencontre  très  rarement,  et  peut- 
être  seulement  dans  des  vers  ;  dans  de  [)areils  cas  une 
autre  tournure,  qui  est  mentionnée  dans  la  seconde 
remarque  du  §  9,  est  beaucoup  plus  usitée. 

§  6.  Ensuite  l'on  construit  en  langue  kirghize  comme 
compléments  : 

a)  des  nombres  cardinaux  (') 

b)  des  noms,  signifiant  un  poids,  une  mesure,  etc. 

(1)  Remarquons,  à  propos,  qiu-  ihiiis  une  di-linilion  ii|ipniximativp  du  nombre 
des  objets  on  plare  siniplenienl  deux  noms  de  nombre  l'un  à  côté  de  l'autre  : 
altï  dketi  kisi  '  six  ou  sept  bommes  environ  ',  bes  on  at  '  einq  ù  dix  cbevaux  '. 
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c)  des  substantifs,  employés  pour  désigner  la  forme  d'un 
objet  ou  la  matière  dont  il  est  fait,  ou  des  substantifs  dési- 
gnant une  occupation,  une  charge,  le  sexe  et  l'âge. 

Ex.  :  on  èayïrïm  '  dix  verstes  *  ;  otuzput  '  trente  poudes  '  ; 
us  selek  mai  '  trois  vedros  d'huile  '  ;  hir  saba  qimïs  '  une 
outre  de  koumis  '  :  «i  balta  '  une  lune-hache  ',  c.-à-d.  '  une 
hache  en  forme  de  lune  *  ;  tas  ûi  '  une  pierre-maison  '  c.-à-d. 
'  une  maison  en  pierre  '  ;  altïn  dêûruk  '  l'or-bague  '  c.-à-d. 
•  une  bague  en  or  '  ;  molda  kisl  '  un  mouUa-homme  ' 
c.-à-d.  •  un  moulla  ou  homme  savant  '  ;  qatîn  kisi  '  une  femme- 
homme  '  (Mensch)  c.-à-d.  '  une  femme  '  ;  bala  batïr  '  un 
enfant-héros  '  c.-à-d.  '  un  jeune  héros  '. 

§  7.  Le  complément  exprimé  par  un  nom  propre  est  placé 
après  le  nom  propre  auquel  il  se  rapporte.  Ex.  :  Balqan 
tau  '  le  mont  Balkan  '  ;  Dudar  q'iz  '  la  jeune  fiUe  Dudar  '  etc. 
De  même  le  complément  est  placé  après  les  pronoms 
personnels,  auxquels  il  se  rapporte.  Ex.  nien  ataù  '  moi,  ton 
père  '  ;  bis  qasaq  '/cdqï  ai  belinde  atan  qo^nunda  dèïirgôn 
el  edik  '  nous,  le  peuple  kirghize,  nous  étions  un  peuple 
vivant  sur  le  dos  des  chevaux,  sur  la  bosse  des  chameaux  '  C). 

§  8.  Si  un  mot  est  accompagné  de  plusieurs  compléments, 
on  les  place  dans  l'ordre  suivant  :  les  mots  désignant  une 
qualité  ou  un  caractère  essentiels  et  permanents  d'un  objet, 
sont  placés  immédiatement  devant  le  mot  à  définir  ;  par  contre 
les  mots  indiquant  un  caractère  moins  essentiel  et  accidentel 

(1)  Des  deux  noms  placés  ainsi  l'un  à  coté  de  l'autre,  il  faut  nécessairement 
considérer  Tun  comme  complément  ou  apposition  de  l'autre  (quant  à  l'attribut 
voir  plus  haut).  Des  exceptions  (^ quand  deux  noms  de  ce  genre  forment  une  sorte 
de  mot  composé)  sont  très  rares.  Ex.  ;  qasan  qap  '  un  sac  à  chaudron  '  ;  saba 
ayaq  —  sab'ayaq  •  une  sorte  de  tronc,  dans  lequel  est  placé  la  «  saba  -,  c.-à-d. 
une  grande  outre  ',  Cp.  les  Zap.  de  l'Univers,  de  Kazan,  1860,  p.  120. 
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sont  placés  plus  loin,  ex.  :  bir  soqur  qara  hic  '  une  jument 
noire  aveugle  ',  qara  '  noir  '  étant  poin-  ainsi  dire  le  caractère 
fondamental  et  permanent,  soqur  '  aveugle  '  une  qualité 
accidentelle  acquise  plus  tard,  hir  '  un  '  faisant  simplement 
fonction  d'article  indéfini. 

§  9.  Le  nom,  avec  tous  ses  compléments,  est  considéré 
comme  expression  composée,  formant  cependant  une  unité 
indivisible.  Pour  ce  motif  toutes  les  désinences  ne  sont 
ajoutées  qu'au  mot  à  définir. 

Rem.  i .  A  cette  occasion  il  sera  à  propos  de  mentionner 
une  tournure  originale,  dans  laquelle  un  nom  au  cas 
'comparatif  sert" de  définition  pour  la  grandeur  d'un 
objet.  Ex.  at  basïndai  altïn  '  un  morceau  d'or  grand 
comme  une  tête  de  cheval  '.  Dans  la  déclinaison  de  cette 
tournure  on  ne  décline  que  le  mot  à  définir. 

Rem.  2.  Nous  mentionnerons  ici  encore  une  tournure 
spéciale  qu'on  peut  appeler  un  complément  composé  et 
qui  représente  quelque  chose  entre  un  complément  et 
une  proposition  attributive.  Un  nom  muni  de  l'affixe 
pronominal  de  la  3'^'"*'  personne  et  placé  à  côté  d'un 
adjectif  (plus  rarement  d'un  substantif),  d'un  participe 
ou  avec  les  mots  har  et  dëoq,  jieut  avoir  au  point  de 
vue  syntaxe  deux  significations  différentes:  1)  celle  d'une 
proposition  indépendante  ;  2)  celle  d'une  idée  complexe 
d'un    o  l) j  e t   avec    tel    ou    tel    c a r a c t è r e. 

Ex.  :  ayayï  aqsaq  signifie  :  1)  '  il  boite  d'une  jambe  ' 
(htt.  '  sa  jambe  est  boiteuse  ')  ;  2)  quelqu'un  ou  quelque 
chose  avec  une  jambe  boiteuse.  Kô^û  Mrmôs  peut 
signifier:  1)  '  ses  yeux  ne  voient  pas  '  ;  2)  '  (jnelqu'un 
dont  les  yeux  ne  voient  pas  '  ;  halasï  har  peut  signifier  : 
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1)  '  il  a  des  enfants  '  (lit.  '  ses  enfants  sont  ')  :  2)  '  quel- 
qu'un ayant  des  enfants  '. 

Ex.  inisi  bardïn  tïnïsï  bar  :  '  Celui  qui  a  des  frères 
cadets  a  du  repos  '  (parce  qu'ils  le  servent  ;  proverbe). 
Des  expressions  de  ce  genre  peuvent  être  employées 
comme  compléments  et  sont  placées  dans  ce  cas,  suivant 
la  règle  générale,  devant  le  mot  qu'elles  déterminent.  De 
cette  façon  aya-^ï  aqsaq  at  signifiera  lit.  :  '  jambe-sa 
(jambes-ses)  boiteuse  (boiteuses)  cheval  '  c'est-à-dire  '  le 
cheval  dont  la  jambe  (les  jambes)  est  boiteuse  (sont 
boiteuses)  '  =  '  cheval  boiteux  '.  Kôsïi  kôrmôs  kisi 
'  yeux-ses  ne  voient  pas  homme  '  c'est-à-dire  '  un  homme 
dont  les  yeux  ne  voient  pas  '.  On  peut  dire:  kôsû  kôrmôs 
holdmn  '  je  suis  devenu  (un  homme)  dont  les  yeux  ne 
voient  pas  '.  Aqsasi  bar  bï  '  un  bey  qui  a  de  l'argent  '  ; 
nialî  dëoq  kisi  '  un  homme  qui  n'a  pas  de  bétail  '  ;  etc. 

Nominatif. 

§  10.  En  langue  kirghize  les  substantifs  et  les  adjectifs 
n'ont  pas  de  forme  spéciale  pour  exprimer  le  nominatif;  à 
sa  place  on  emploie  le  thème  pure  déchnable,  qui  remplace 
quelquefois  aussi  certains  autres  cas,  p.  e.  le  génitif,  l'accu- 
satif et  parfois  aussi  le  datif  (voir  plus  bas).  Au  point  de  vue 
syntaxe  il  faudrait  appeler  ce  thème  cas  indéfini. 

§  11.  Avec  les  verbes  :  être,  se  faire  (devenir),  s'appeler  etc. 
l'attribut-nom  est  mis  au  nominatif.  Ex.  :  ôsgô  elde  batsa 
bol^ansa  ôz  elinde  siipan  bol  '  au  lieu  d'être  prince  dans 
un  autre  peuple,  sois  plutôt  berger  dans  le  tien  '  :  toqaldan 
tUyan  bï  bolmas  '  celui  qui  est  né  de  la  femme  cadette  ne 
deviendra  pas  bey  '  (prov.)  ;  burunyu  samanda  Toqtamïs 
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degeu  bir  qan  hoJ^cni  '  dans  le  temps  il  y  .ivait  un   khan 
appelé  Toktamich. 

Rem.  Les  expressions  dans  le  genre  de  :  \je  possède  ', 
on  '  je  ne  possède  pas  '  se  traduisent  par  les  mots  bar 
(existence,  existant)  et  dêoq  (non-existence,  n'existant 
[)as),  et  l'objet,  qu'on  possède  ou  qu'on  ne  possède  pas, 
est  mis  au  nominatif  avec  un  afîixe  possessif.  Ex.  : 
aqsmu  bar  '  j'ai  de  l'argent  '  (lit.  mon  argent  existe)  ; 
aqsmn  clèoq  '  je  n'ai  pas  d'argent  '. 

Génitif. 

§  tl2.  Le  génitif  sert  tout  d'abord  pour  exprimer  la  posses- 
sion. 

De  cette  signification  première  se  dégage  l'aptitude  du 
génitif  d'exprimer  des  relations  telles  que  les  rapports  entre 
la  partie  et  le  tout,  entre  l'action  et  celui  qui  l'accomplit.  Il  y 
a  aussi  des  exemples  du  génitif  o  b  j  e  c  t  i  f . 

§  13.  Pour  exprimer  la  possession  d'un  objet  par  un  autre, 
le  mot  désignant  le  possesseur  est  mis  au  génitif,  et  le  mot 
désignant  l'objet  possédé  est  muni  d'un  affixe  possessif. 

Ex.  menin  atam  '  mon  père  '  ;  batsamn  balasï  '  le  fils 
du  prince  '  ;  eldin  isi  '  l'intérieur  (le  milieu)  du  peuple  '  etc.  ('). 

Rem.  Dans  des  tournures  de  ce  genre  les  affixes 
possessifs  ne  sont  omis  que  rarement.  Cp.  voL  111  !2G2,  "2 
(d'en  bas)  :  men  sisdin  eldlii  qiz  edim  '  j'étais  une 
fille  de  votre  peuple  '  ;  dsamayaUïn  dsaqsïlar  (  1 02, 

(1)  Dans  certains  cas  (lies  rares)  deux  uiols  tle  ce  genre  foriiienl  un  coiiiposé. 
Ex.  :  otafClSÏ  (Ht.  '  le  maître  du  feu  ')  [voir  mon  ajoute  au  5;  ')4|  est  emi>liiy«''  dans 
le  sens  de  'monsieur';  qo.sayasï  (\ii.  'le  maître  de  la  caravane')  signifie  aussi 
quelque  chose  comme  '  monsieur  ',  mais  est  employé  dans  une  acceptation  supé- 
rieure à  otafusï,  hazarhasï  '  le  maître  du  marché  '.  Ces  trois  mots  sont  déclinés 
comme  des  mots  indépendants /dal.  ofaynsïyn.  hfisdrbntiïfCi,  etc.)  et  prennent  les 
affixes  possessifs  (qosayaaïnns  '  notre  maître  '  etc.)  ;  cp.  les  Zap.  de  l'Univers,  de 
Kazan,  186(J,  p.  120. 
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13)  *  les  bonnes  personnes  de  l'assemblée  '  ;  ôqïizdûn 
sarbaqqa  (334,  16)  '  dans  1  etable  des  bœufs  '.  [Cp.  08  n 
Qïrïm  sàrinin  kisi,  mais  68  i5  ijrum  sârdhi  (!)  kisisi.  Voir 
l'ajoute  au  §  94  (haplologie).] 

§  14.  Le  génitif  possessif  })eut  être  indiqué  par  le  suffixe 
■)i'tn  etc.  ou,  peut  être  amorphe  (c.-à-d.  il  peut  être  mis  au 
cas  indéfini).  En  général  le  génitif  accompagné  de -mn 
etc.  s'emploie  lorsque  le  mot  gouverné  (le  nom  du  possesseur, 
le  rectum)  désigne  un  ol)j  et  défini,  et  aussi  chaque  fois 
que  celui  qui  parle  veut  attirer  l'attention  de  son  interlocuteur 
spécialement  sur  l'objet  (chose  ou  personne)  mis  au  génitif 
et  non  sur  le  mot  qui  le  gouverne  {le  regens). 

Dans  le  cas  donné  on  considère  comme  objets  définis: 
1  )  les  pronoms  personnels  ;  2)  les  noms  propres  indiquant 
une  personne  ou  un  endroit  déterminés  etc.  ;  3)  les  noms 
appelatifs  lorsqu'ils  sont  employés  dans  l'étendue  entière  de 
leur  notion  générique,  ou  lorsqu'on  prend,  du  genre  entier, 
un  objet  déterminé  ;  4)  les  noms  accompagnés  de  quelque 
complément.  Ex.  :  on  ne  dira  pas  men  halam  dans  le  sens 
de  '  mon  enfant  ',  mais  on  dira  ou  menin  halam  ou  simple- 
ment halam  ;  dans  le  premier  cas  on  appuie  sur  le  sens  de 
menin,  mais  dans  le  second  cas  cet  accent  sur  l'idée  '  mon  ' 
manque.  Le  kirghize  emploiera  menin  halam,  lorsque  son 
enfant  est  opposé  d'une  façon  ou  de  l'autre  à  l'enfant  d'un 
autre  ;  halam  sera  simplement  un  terme  de  caresse  adressé 
à  l'enfant.  Norme n  hettin  eki  qïsï  hol^an  '  Nôrmcin-Bet 
avait  deux  filles  '  ;  Salqar  kôldini  hasinda  ëatïr  tikti  '  il 
avait  tendu  sa  tente  au  bord  du  lac  Chalkar  '.  Dans  les  deux 
cas  un  nom  propre  est  muni  du  sufiixe  du  génitif.  Cependant 
si  l'attention  de  l'interlocuteur  est  plutôt  attirée  sur  le  mot 
qui  gouverne  (le  regens),  les  noms  propres  peuvent  être  mis 
au  cas  indéfini. 
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La  solution  de  lenigme  :  el  dsatsada  enekem  dêatpaidï 
'  quand  le  peuple  se  couche,  ma  petite  mère  ne  se  couche 
pas'  est  :  sïirdïn  mûsû  '  les  cornes  de  la  vache  '  parce  qu'ici 
il  s'agit  justement  de  tonte  vache,  c.-à-d.  le  nom  appellatif 
*  vache  '  est  employé  dans  l'étendue  entière  de  sa  notion 
générique  ;  hw  beldin  ifstûnô  sîqtï  batïr  dëer  dûsûn  qaradï 
'  le  héros  monta  sur  le  sommet  d'une  colhne  et  regarda  la 
face  de  la  terre  (c.-à-d.  il  inspecta  l'espace,  qui  s'ouvrait 
devant  lui)  '.  On  emploie  beldin  <  bel-uiù  c'est-à-dire  un 
génitif  suffixal  parce  qu'il  s'agit  d'une  certaine  colline  déter- 
minée, tandis  que  dêer,  le  mot  gouverné  par  dûsûn  est 
complètement  indéfini  et  pour  cette  raison-là  mis  au  cas 
indéfini. 

Rem.  L  Le  suffixe  du  génitif  peut  être  omis  avec  des 
noms  appellatifs,  lorsqu'on  entend  non  pas  un  certain 
objet  à  part  et  non  plus  tout  le  genre  comme 
ensemble  des  objets,  mais  l'ensemble  des  qualités 
inhérentes  à  l'un  ou  l'autre  genre  d'objets.  En  russe  on 
emploie  dans  ce  cas  généralement  des  adjectifs.  Ainsi 
tsarskii  sïn,  '  tzarewitsch  '  dans  le  sens  d'un  homme 
possédant,  comme  '  fils  de  tzar  ',  certaines  qualités 
déterminées,  sera  qan  ulû  ;  si  l'on  dit  qmiïn  ulû  cela 
signifiera  ou  '  fils  de  quelque  tzar  déterminé  '  ou  '  fils  de 
chaque  tzar  '  ;  bu  qau  ulû  signifie  :  '  ce  fils  de  tzar,  ce 
tzarewitch  '  ;  bu  qanïn  ulû  '  fils  de  ce  tzar  '. 

Rem.  2.  Les  expressions  tnen  ôsmn,  sen  ôsûn  '  moi- 
même,  toi-même  '  etc.  sont  à  considérer  comme  deux 
nominatifs  placés  l'un  à  côté  de  l'autre. 

^  15.  Dans  l'emploi  des  postpositions  avec  le  génitif  on 
observe  le   même   phénomène  :   si   l'on   appuie  sur  le   mot 
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gouverné,  on  le  met  au  génitif,  autrement  il  ne  prend  pas  le 
suffixe  du  génitif.  Ex.  meniii  saqaMmuïù  islnde  nayïp 
dsûrdûn  ?  '  qu'as-tu  fait  dans  ma  barbe  ?  '  l'accent  est  sur 
les  mots  menin  saqalïmnïn  ;  kôs  islnde  alïstaii  qara 
kôrûndu  '  quelque  chose  de  noir  apparut  au  loin  dans  les 
yeux  ',  c.-à-d.  au  loin,  il  est  vrai,  cependant  dans  l'espace, 
embrassé  par  le  regard  (accent  sur  ië).  On  dit  aussi  généra- 
lement dser  astïnda,  dëan  isinde  '  sous  la  terre,  au  milieu 
d'êtres  vivants  ',  parce  que  dans  ces  tournures  dser  et  dëan 
sont  des  idées  générales,  indéfinies. 

Datif. 

§  16.  On  met  au  datif  le  nom  d'un  objet  ou  d'une  personne 
vers  lesquels  se  dirige,  se  meut,  va  et  arrive  un  autre  objet 
ou  une  autre  personne.  Dans  les  verbes  neutres  (intransitifs) 
le  mouvement  se  fait  par  le  sujet,  dans  les  verbes  actifs 
(transitifs)  le  mouvement  se  transmet  du  sujet  à  son  objet. 
Ex.  ayUdan  qorqqan  toyaiya  harmas  '  celui  qui  craint  l'ours 
n'ira  pas  dans  la  forêt  '  ;  iXymw  dëayau  keldi  '  il  vint  à  la 
maison  à  pied,  '  etc.  (^). 

Rem.  1.  Si  l'on  veut  exprimer  que  le  mouvement  dure 
encore,  on  emploie  une  expression  "  descriptive  "  [voir 
§  92]  p.  ex.  par  le  verbe  qara-  ('  regarder  ')  :  qala^a 
qarap  bardï  '  il  marcha  dans  la  direction  de  la  ville  '. 
On  met  dans  le  même  sens  la  postposition  taman  avec 

(1)  'Épouser'  (en  parlant  d'une  femme)  se  traïUiit  par  les  verbes  har-  et  tî-, 
qui  régissent  le  datif.  Ex.:  ma^an  baramïsïn?  '  m'épouseras-tu  ?  '  ;  sayaii 
fijemin  'je  t'épouserai';  niolda^{a  baii'i  signifie  littéralement  'aller  chez  le 
mollah  '  c.-à-d.  '  étudier  chez  le  mollah  '  ;  le  verbe  oqu-  '  étudier  '  se  rencontre 
aussi  parfois  avec  le  datif,  probablement  par  analogie  :  woldaya  oqu  oqtip  eclim 
'j'étudiais  chez  le  mollah  ", 
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le  datif  (qala-^a  taman  hordî).  Le  simple  qalaya  hardi 
signifiera  :  '  il  est  allé  en  ville  '. 

Rem.  !2.  Avec  les  noms  propres  des  endroits  on  emploie, 
auprès  des  verbes  de  mouvement,  aussi  le  nominatif  (le 
cas  indéfini)  au  lieu  du  datif.  Ex.  Buqar  barsan  qulau 
bar  '  si  tu  vas  à  Boukhara.  (tu  verras  qu')  il  y  a  là  des 
qulan  (chevaux  etc.  sauvages)  '  etc.  (III  129,  32). 

§  17.  On  met  au  datif  le  nom  de  l'endroit  où  l'objet  se 
pose,  s'asseoit,  se  met,  se  jette  etc.  Ex.  dêaqsï  dêaqsï  dêerge 
dëatsaù  dêaqsï  dèaqsï  tus  kôrôrsmi  '  si  tu  te  couches  sur 
une  bonne  place,  tu  verras  un  bon  rêve  '  ;  bis  onu  siiya 
tastadïq  '  nous  l'avons  jeté  à  l'eau  '  ;  atqa  min  '  monte  à 
cheval  '  ;  tauya  as  '  monte  sur  la  montagne  '. 

Rem.  Le  datif  auprès  des  verbes  mentionnés  exprime 
plutôt  l'entrée  dans  une  certaine  position  ou  un 
certain  état,  tandis  que  le  locatif  sert  pour  exprimer 
le  séjour  dans  une  certaine  position.  Les  deux  idées 
étant  très  proches,  il  arrive  qu'on  confond  les  deux  cas  : 
nvmida  anda  (proprement  dit  des  locatifs  pronominaux) 
ont  cependant  aussi  la  signification  de  '  vers  ici,  vers  là'. 
Dans  l'expression  qanatqa  bitken  dsûn  '  le  duvet  (jui 
a  poussé  sur  les  ailes  ',  on  se  serait  plutôt  attendu  an 
locatif.  C'est  de  la  même  façon  que  s'explique  le  datif 
dans  les  tournures  suya  demi,  swya  soniulli  '  se  laver, 
se  baigner  dans  l'eau  '  :  celui  qui  parle  se  représente  le 
moment  de  l'entrée  dans  l'eau  (su-^a)  et  non  pas  le 
séjour  dans  l'eau  (si(da).  [Cp.  III  818  2>>!] 

§  18.  C'est  aussi  au  datif  (ju'ou  met  le  nom  dnn  objet 
qu'cm  va  chercher,  prendre  etc.,  s'il  n'y  a  pas  de  difficultés 
particulières  à  se  le  procurer:  stc^a,  psenge,  otun'(a  barîi 
*  aller  chercher  de  l'eau,  du  foin,  dn  bois  '. 
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§  19.  Les  verbes  signifiant  une  disposition  d'âme  en  laveur 
ou  en  défaveur  de  quelqu'un  régissent  le  datif  :  bw^an  qas 
sa-^ïw^anm  malïn  alïp  dsarlï  qU  '  rendez  pauvre,  en  lui 
prenant  sa  fortune,  celui  qui  lui  (hw^an)  veut  du  mal  '  (qas 
sayïn'^fan-m  malhi  lit.  '  la  fortune  de  celui  cpii  a  de 
mauvaises  intentions...  ')  ;  ôpkôlôdïim  soyan  halam  !  'je  me 
suis  fâché  contre  toi,  mon  enfant  !  '  soim  aitïp  bai  ketti  sati 
degenge  qûanïp  ôtrûk  sôzgô  dëuanïp  '  ayant  dit  cela,  le 
riche  partit,  se  réjouissant  de  la  nouvelle,  que  (son  fils)  était 
en  bonne  santé,  et  croyant  à  la  parole  menteuse  '  ;  bitke 
ôpkôUip  tommdû  otqa  salma  !  '  te  fâchant  contre  les  puces 
ne  jette  pas  ta  pelisse  dans  le  feu  !  '  Voilà  les  verbes  princi- 
paux avec  une  telle  signification  :  qas  bolu,  sa-xinU  '  avoir 
de  mauvaises  intentions  '  ;  qastasu  '  avoir  de  l'animosité 
contre  quelqu'un  '  ;  kûanîl  '  se  réjouir,  admirer  '  ;  asûlanU, 
ôpkôlou  '  se  fâcher  '. 

§  20.  Auprès  des  verbes  (et  les  expressions  composées 
analogues),  signifiant  une  aspiration,  un  but,  un  désir,  une 
intention  etc.,  on  met  le  datif.  Voici  les  plus  importants  entre 
eux  :  tïr^U  '  tâcher,  s'efforcer  '  p.  e.  oqiirya,  oqFiya  tïrsadï 
'  il  tâche,  s'efforce  d'apprendre  '  ;  iske  ttrsU  '  s'appliquei-  à 
quelque  chose  '  ;  kônûlû  bar  iske  '  être  enclin  à  '  ou  '  avoii- 
une  disposition  à  '. 

§  21.  On  met  au  datif  le  nom  de  l'objet,  auquel  on  couiiuu- 
nique  ou  pour  lequel  on  fait  quelque  chose  ;  aqikU'^a  isarat 
aqmaqqa  tayaq  '  à  l'intelligent  —  le  conseil,  à  l'imbécile  — 
le  bâton  '. 

§  22.  Avec  beaucoup  de  verbes  ayant  la  signification 
d'élire  (saila-,  qala-)  ou  de  désigner  quelqu'un  pour 
une  certaine  charge,    mettre    quelqu'un   dans   un  certain 
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état  (p.  ex.  en  esclavage)  et  parfois  avec  les  verbes  ayant  la 
signification  de  se  trouver  dans  un  certain  état,  le  nom  de 
la  charge,  de  l'état  ou  de  la  vocation  se  met  au  datif  : 
onu  holusqa  koyiiptii,  tiirytisiiptu,  oturyusuptu,  qalaptï 
'  on  le  désigna,  le  fit,  l'élut  administrateur  de  district  '  ; 
qiUiiiilaqqa  herdim,  dëûrdûm  '  je  mis  (quelqu'un)  en  escla- 
vage, j'étais  esclave  '. 

Rem.  Avec  les  verbes  qïl-  '  faire  ',  kôtôr-  '  élever  c.-à-d. 
élire  khan  '  et  hol-  '  être  '  on  met  le  nominatif. 

§  23.  Avec  le  verbe  qoi-  '  taxer  '  on  met  le  prix  fixé  au 
datif,  p.  e.  hti  attï  on  tenkege  qoyaniïn  'je  taxe  ce  cheval 
dix  roubles  '.  Avec  le  verbe  tur-  '  coûter  '  le  prix  est  au  datif, 
quand  celui  qui  parle  veut  indiquer  la  subjectivité  de  son 
évaluation  ;  mais  si  l'on  parle  du  prix  établi,  réel,  on  emploie 
le  nominatif.  Bu  at  on  tenkege  tiiradï  signifie  :  '  ce  cheval 
coûte  (d'après  moi)  environ  dix  roubles  '  ;  Bh  at  on  tenke 
turadï  signifie  :  '  ce  cheval  coûte  (réellement)  10  roubles  '. 
Le  prix  est  indiqué  par  le  datif  avec  les  verbes  sat-  '  vendre  ' 
et  satïp  al-  '  acheter  '. 

Rem.  1.  Si  on  indique  la  valeur  d'une  certaine  unité 
de  poids  ou  de  mesure  de  l'une  ou  de  l'autre  marchan- 
dise, on  emploie  deux  tournures  :  1)  le  nom  du  })oids  ou 
de  la  mesure  ainsi  que  le  prix  se  mettent  au  nominatif: 
bu  pèenin  bir  putu  qïrq  tiyin  turadï  '  un  poude  de 
ce  foin  coûte  40  kopecks  '  ;  2)  le  nom  du  poids  ou  de  la 
mesure  se  met  au  datif  et  le  prix  au  nominatif  :  bir  sont 
qadaqqa  '  un  rouble  par  livre  '. 

Rem.  2.  Avec  plusieurs  verbes  récipro(jiies,  lorsqu'il 
s'agit  pas  tant  d'une  action  directe  palpable  d'une 
personne  sur  l'autre  ou  d'un  objet  sur  l'autre  (comme 
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p.  e.  se  battre,  lutter  etc.),  mais  plutôt  de  la  participa- 
tion dans  une  action  ou  de  l'accomplissenient  en 
commun  de  la  même  action  (ex.  se  saluer,  se  dire 
adieu,  se  fréquenter),  on  emploie  le  datif  répondant  à  la 
question  '  avec  qui  ?  '  Ex.  dëetim  hala  otus  segis  balaya 
amandasïp  esendesip  qïsdï  isdeimin  dep  ketti  '  l'or- 
phelin ayant  dit  adieu  aux  trente  huit  enfants,  s'en  alla 
à  la  recherche  de  la  jeune  fille  '. 

§  24.  Le  datif  se  trouve  avec  les  verbes  (et  les  tournures 
composées  analogues)  :  '  espérer  '  iimut  et-  ;  '  s'adonner  ' 
heriS'  ;  '  obéir  '  qara-,  bafin-  ;  '  être  d'accord  '  kelis-  ;  se 
vanter  '  (devant  qui  ou  de  quoi)  maqtan-  ;  '  se  moquer  '  kûl-  ; 
'  supporter  '  sïda-,  kôn-  ;  '  pleurer  '  dèïla-  ;  '  manquer  de  ' 
muytas  bolu,  kemsiligi  bar.  Ex.  aqsaya  kemsiligi  bar 
'  il  manque  d'argent  '  ;  umtit  etemin  paidaya  'j'espère  avoir 
un  profit  '  ;  dèamam  oi-^a  berispe  '  ne  t'adonne  pas  à  de 
mauvaises  pensées  '  ;  bu  el  Abu-l-yair  qan-^a  qaraidï, 
bayinadï  '  ce  peuple  obéit  (ou  :  est  soumis)  au  khan 
Abu-1-haïr  '  ;  oyan  fyiaqtandïm  '  je  me  vantais  devant  lui  '  ; 
bal  iskenge  maqtanyait  '  il  se  vantait  d'avoir  pris  (bu)  du 
miel  '  ;  onun  tayayïna,  sôzûnô  sïdadïm,  kôndûm  '  je 
supportais  ses  coups,  invectives  '  etc. 

§  25.  Avec  les  verbes  '  remplir,  rassasier  '  (à  l'actif  et  au 
passif)  on  met  au  datif  ce  avec  quoi  on  remplit,  ou  rassasie  : 
bir  tûônûn  nesine  toyain  ?  '  comment  serais-je  rassasié  d'un 
chameau  ?  '  ;  bir  dsapraq  etke  toidu  '  il  s'est  rassasié  d'une 
tranche  de  viande  '  ;  bir  bendenin  qorasï  malya  tolyan... 
'  l'étable  d'un  mortel  est  pleine  de  bétail...  '  (de  la  chanson  de 
Bosdchigit). 

§  26.  De  même  on  exprime  par  le  datif  le  terme  pour 
lequel   on   donne   ou   fixe    quelque    chose,    plus    rarement 
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le  temps  durant  lequel  l'action  se  fait:  dëiiz  som  dëal 
dsilïna  beredi  '  il  donne  cent  roubles  de  gages  par  an  '  ;  bu 
attï  sayan  ûs  kimgô  beremin  'je  te  donne  ce  cheval  poui- 
trois  jours  '  ;  ûs  kiingô  dsïlycm  )(o7g  '  le  peuple  qui  s'est 
réuni  au  bout  (dans  le  courant)  de  trois  jours'.  [III  iil~''ayïna 
hir  qoi  al  '(engage-toi  et  comme  gages)  prends,  demande  un  nioutoa 
par  mois  '.  lit.  '  pour  ton  mois  '  !  ] 

§  27.  Avec  les  verbes  factitifs  on  met  au  datif  la  personne 
qu'on  contraint  ou  admet  à  accomplir  l'action  exprimée  par 
le  verbe  simple  :  kustugô  bastïrma  ôsûndû  !  '  ne  te  laisse 
pas  vaincre  (fouler  sous  les  pieds)  par  le  fort  '  ;  nialïnï 
qasqîr-^a  dsegisbeldi  '  il  ne  permet  pas  au  loup  de  dévorer 
son  bétail  '.  [Remarquez  cependant  III  31:2:21  qara  kufulû  sol  tûôgô 
mingizdi  '  elle  fit  monter  l'esclave  noire  sur  ce  chameau  '.  Les  cas  où 
la  règle  du  §  27  ne  s'applique  pas,  sont,  d'ailleurs,  assez  fréquents. 
Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  la  raison  pour  laquelle  on 
n'a  pas  mis  kungô  est  assez  claire,  mais  dans  d'autres  elle  nous 
échappe.  Gp.  284  i<>  ol  sôskôseni  kim  ïirôttil  ?  mais  20  o)/m  khn  ûrôltu?J 

§  28.  On  emploie  le  datif  avec  beaucoup  d'adjectifs  et 
participes,  signifiant:  'convenant  à,  commode  à, utile, nuisible, 
cher  à,  connu  '  etc.  ;  sa-^an  dsarai-tii'^mi  qiz  dèoq  '  il  n'y  a 
pas  de  jeune  fille  qui  te  convienne  '  ;  sar^avi  layïq  qiz 
tabcdmadïm  '  je  ne  pus  trouver  de  jeune  fdle  qui  soit  digne 
de  toi  '  ;  ôzi'mô  dèamcm  is  boisa  osu  dârl  dmntna  dèaqsï 
holar  '  s'il  t'arrive  quelque  chose  de  mal,  ce  remède  te 
(lit.  à  ton  âme)  sera  utile  '. 

§  29.  Les  verbes  '  faire,  préparer,  donner  '  ber-  dëasa- 
à  quelqu'un  quelque  chose  pour  quelque  chose  et 
en  qualité  de  quelque  chose  prennent  deux  datifs  ; 
l'un  —  di'  la  personne  (à  (pu  l'on  doiuie),  l'autre  —  du  mot, 
exprimant    la    destination    de    l'objet   donné  :    bir   bcdaya 
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kuîniôkkô  hôz  herdhu  *  j'ai  (loiiiir  au  garçon  delà  toile  pour 
une  chemise  '. 

§  30.  Avec  les  postpositions  dèoyarï  et  tômôn  '  en  haut  ' 
et  '  en  bas  '  (en  amont  et  en  aval  d'une  rivière)  on  met  aussi 
le  datif. 

L'accusatif. 

§  Si.  On  distingue  l'accusatif  avec  et  sans  désinence, 
c.-à-d.  quelquefois  le  nominatif  (le  cas  indéfini)  fait  fonction 
d'accusatif.  Généralement  parlant  cela  arrive,  lorsque  le  mot, 
mis  à  l'accusatif,  est  indéfini,  ou  lorsque  celui  qui  parle  ne 
veut  pas  y  attirer  l'attention  spéciale  de  son  interlocuteur. 
De  cette  façon  l'emploi  de  l'accusatif,  avec  ou  sans  désinence, 
dépend  très  souvent  de  l'opinion  personnelle  de  celui  qui 
parle  ou  écrit.  En  particuher  mentionnons  cependant  les  cas 
suivants  : 

a)  Lorsque  l'on  n'entend  pas  tant  des  objets  déterminés, 
mais  plutôt  le  genre  entier,  on  met  le  nominatif  (le  cas 
indéfini)  :  qïmïs  isein  dep  keldim  '  je  suis  venu  pour  boire 
du  koumis  '  ;  hii  hala  mal  bayïp  déûrôdû  •  ce  garçon  garde 
du  bétail  '  etc.  (^). 

h)  Si  un  objet  a  déjà  été  mentionné,  on  emploie  l'accusatif 
avec  désinence. 

c)  On  emploie  l'accusatif  avec  désinence,  lorsque  le 
complément  direct  est  séparé  de  l'attribut  par  d'autres  mots, 
de  façon  que  l'absence  de  la  terminaison  de  l'accusatif 
pourrait  donner  heu  à  une  méprise. 

(1)  Mentionnons  ici  les  expressions  comme  as  dèeÛ,  qïsïq  kôru  (lit-  manger  de 
la  nourriture,  voir  du  plaisir),  dans  lesquelles  on  ne  définit  ni  la  nourriture,  m  le 
plaisir,  de  façon  qu'il  vaut  mieux  les  traduire  par  de  simples  verbes  :  '  se  régaler, 
s'amuser,  s'intéresser  "  etc. 
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d)  les  pronoms  personnels  sont  toujours  employés  à 
l'accusatif  suffixal. 

ej  Les  noms  propres  de  personnes  déterminées  se  mettent 
à  l'accusatif  avec  suffixe. 

§  32.  On  emploie  l'accusatif  avec  les  verbes  transitifs 
comme  leur  complément  direct. 

§  33.  Les  verbes  '  dire,  délibérer,  entendre,  demander  '  etc. 
se  construisent  avec  l'accusatif  :  qabar  aitu,  esitu,  siiraû 
'  raconter,  entendre,  demander  des  nouveUes  '  ;  dsol  suraU 
*  demander  le  chemin  etc.  (^) 

§  34.  Les  verbes  suivants  régissent  l'accusatif  :  '  diriger  ' 
hïle-  ;  '  commander  '  hastï  holU,  hastaU  ;  '  saisir  '  lista-, 
tutun-  ;  '  se  moquer  '  kul-  ;  '  pleurer  quelqu'un  '  dèoqtaU  ; 
'  suivre  '  qU-  ;  "  surveiller  '  qara-,  haq-  ;  '  s'étonner  '  tan  qalU  ; 
qïzdïn  kôrkûnû  taii  qalU  '  s'étonner  de  la  beauté  de  la 
jeune  fille  '  ;  déurt,  yalqinï  hïledi,  barsa  murât  basïna 
dsetti  *  il  se  mit  à  gouverner  son  peuple  et  atteignit  le  comble 
de  ses  désirs  '  (finale  très  usitée  de  contes)  ;  aq  kïkti  hasta-^an 
degen  eken  '  un  mâle  menait  les  cerfs  blancs  '  ;  dèer  usta-, 
tutun-  '  posséder  la  terre  (le  pays)  '  ;  kûyôûnû  dëoqtayan 
qïs  '  la  jeune  fille  qui  pleure  son  fiancé  '  ;  onu  qûamin  '  je  le 
suis  '.  Du  reste  avec  qU-  dans  le  sens  de  '  suivre  '  on  met  plus 
souvent  l'ablatif,  tandis  que  qU-  '  poursuivre  '  se  construit 
avec  l'accusatif,  ^r-  '  suivre  '  régit  le  datif. 

§  35.  Avec  quelques  verbes  neutres  (intransitifs)  exprimant 
surtout    un    mouvement    à    tiavers    (juelque    chose, 

(1)  Avec  ait-  fi  de-  'i\iy*-',t[mi\\<\  ils  sonl  fiiiployés  dans  le  sens  de  •(•(uiiniaïKler', 
on  met  à  l'ucciisiilil  la  personne  à  laquelle  on  connnunde  :  bizdi  keliiie  dep  qav 
aitqfui  '  le  khan  nous  a  donné  l'ordre  de  ne  pas  venir  '  :  Tostiik-batïrdï  qntïiiï 
Dudar-qïz  barina  dedi  '  su  leintne.  Dndar-kï/..  sa  fennne.  ordonna  à  'rristiik-luilii' 
de  ne  pas  aller  ". 
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on  emploie  parfois  l'accusatif,  au  lieu  de  l'ablatif  l)eaLicoii|) 
plus  fréquent  dans  ces  cas  (voir  §  45c)  ;  on  peut  expli(pier 
cette  construction  par  le  fait  que  l'objet,  à  travers  lequel 
l'action  se  produit,  est,  pour  ainsi  dire,  vaincu,  surmonté  par 
la  personne  qui  agit  ;  sudû  kes-  '  traverser  une  rivière  '  ; 
taudû  as-  '  faire  l'ascension  d'une  montagne,  traverser  une 
montagne  '  :  dèeti  qïrdï  artqcm  son  '  ayant  traversé  sept 
crêtes  de  montagne  '. 

§  36.  '  Faire  quelqu'un  quelque  chose  '  s'exprime  par  le 
verbe  qïl-  avec  l'accusatif  du  premier  objet  et  le  cas  indéfini 
du  second. 

Rem.  '  Faire  quelqu'un  sembla  b  1  e  à  quelqu'un  ou 
à  quelque  chose,  '  se  traduit  aussi  par  qïl-  suivi  de  l'ac- 
cusatif du  complément  direct  et  de  l'équatif  de  l'objet 
auquel  on  rend  semblable:  ul  hop  tUsafi  dûôl- 
dôn  seni  nmndai  qïlania  ?  '  est-ce  qu'on  t'aurait  fait 
telle  (mundai)  si  dès  l'origine  tu  étais  née  comme  fils?' 
(mots  adressés  à  une  jeune  fille  dans  un  chant  nuptial). 

§  37.  On  emploie  aussi  l'accusatif  pour  exprimer  ''  l'objet 
intérieur  „  c.-à-d.  un  objet,  qui  provient,  résulte  de  l'accom- 
plissement d'une  action  (')  :  qat  dëasU  '  écrire  une  lettre  '  etc. 
Avec  des  verbes  dérivés  d'un  substantif  on  met  parfois  en 
qualité  d'un  tel  "  objet  intérieur  „  les  mots  à  l'aide  desquels 
ces  verbes  sont  formés  :  at  atadï  '  il  donna  un  nom  '  ;  ti'is 
tûsôdû  '  il  rêva  un  rêve  '.  Des  accusatifs  de  ce  genre  servent 
souvent  simplement  à  renforcer  le  sens  :  auru  auradï  '  il  fuL 
fortement  malade  '. 


(i)  Lorsqu'il  s'agit  fl'un  "  olijct  direct,,  l'action  se  liansmel  siiniilement  sur 
l'objet  qui  existait  déjà  au  préalable  indépeiidanuiiPiil  de  l'accomplisseinenl  ou  du 
non-accomplissement  de  cette  action. 
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§  38.  On  met  à  l'accusatif  (généralement  sans  terminaison) 
les  mots  indiquant  une  distance  parcourue  et  le  temps  durant 
lequel  l'action  se  produit  :  hes  kûndûk  dser  hardi  '  il  fit  un 
voyage  de  cinq  jours  '  ;  dêeti  kûn  dseti  tûn  soxustii  '  ils  se 
sont  battus  sept  jours  et  sept  nuits  '. 

§  39.  Répondant  à  la  question  '  pour  la  quantième  fois  ?  ' 
on  emploie  parfois  l'accusatif  du  nom  de  nombre  ordinal 
muni  de  l'affixe  possessif  de  la  troisième  personne  :  ûsunsûsûn 
'  pour  la  troisième  fois  '  etc. 

§  40.  Remarquons  aussi  les  tournures  comme  esiterm 
esitkenimis  bar  qu'on  pourrait  traduire  à  peu  près  ainsi  : 
'  pour  avoir  entendu,  quant  à  avoir  entendu,  nous  avons 
entendu  '  et  qui  signifient  :  '  nous  avons  entendu,  il  est  vrai  '  ; 
qïlarïn  qïldïq  '  nous  avons  fait,  il  est  vrai  !  '.  -erin,  -arïn 
sont  le  nomen  futuri  en  -dr,  -or  muni  de  l'accusatif  du 
pronom  possessif  de  la  3n^e  personne  (-in,  -in).  On  voit  que 
le  verbe  est  répété,  mais  qu'il  est  mis  à  un  temps  passé.  Dans 
sïmïrïq  tastï  alun'  alïp  edim  (III  329)  le  mot  alîln  est 
l'accusatif  de  l'infinitif  (pour  alU-ni,  dont  le  -ï  est  tombé 
devant  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant)  ;  il  est  suivi  d'un 
prétérite.  Le  sens  en  est  :  '  moi,  j'ai  bien  apporté  l'émeraude, 

mais '.  De  même  dëaqsïsïn  dsaqsi  signifie  :  '  pour  être 

bon,  c'est  rudement  bon  !  '  ('). 

§  41.  Enfin  mentionnons  encore  l'accusatif  d'excla- 
mation, très  rare  d'ailleurs.  Si  l'on  veut  exprimer  Téton- 
nement  au  sujet  de  l'état  d'un  objet  ou  si  l'on  s'en  rappelle 
avec  regret,  on  met  le  nom  de  cet  objet  à  l'accusatif  avec 

1(1;  Je  ne  parviens  pas  à  in'expliquer  le  -stn  ilans  dsaqsï^ïn-  Vf)ir  31829  balasïn 
hala  qïldï  •  elle  le  traita  tout  à  fait  connue  (on  traite)  un  enfant  '.  HadlofT  traduit 
par  :  •  er  Ijeliandelle  sein  Kind  gnl  ',  ce  qui  semble  être  la  traduction  plus  ou 
moins  littérale  :  le  contexte  ne  l'admet  cependant  pas,  si  je  ne  me  trompe.] 

—  20  — 


SYNTAXE   KIRGHIZE  237 

l'affixe  possessif  de  la  troisième  personne  :  bïler  mingen 
bedeûdei,  heseiidel  basqmi  aya-^in  !  •  o  jambes  (de  mon 
cheval)  avançant  fièrement  comme  celles  d'une  jument 
montée  par  des  beys  !  '  (du  chant  d'Er-Targyn)  ;  apïrmai 
tdttlsin'  ai  !  '  sapristi,  que  c'est  bon  (à  manger)  !  ' 


L'AhlaUf. 

§  4i2.  On  met  à  l'ablatif,  généralement  parlant,  le  nom  de 
l'objet  hors  duquel  ou  duquel  l'action  sort  ou  prend 
son  départ.  En  particulier  on  met  dans  ce  cas  : 

a)  le  nom  de  l'objet  hors  duquel,  du  haut  duquel,  du  bas 
duquel  ou  d'un  côté  duquel  l'action  se  fait  :  alastan  asqan 
batïr  '  le  héros  sorti  du  peuple  '  ;  kôMôn  t'sup  kelgen 
tulpar  '  le  coursier  descendu  du  ciel  '  ;  seni  ergeden  sïyarïp 
dsiberemin  '  je  te  ferai  sortir  par  la  grille  (de  la  tente)  '  (^)  ; 

b)  le  point  (dans  l'espace  ou  dans  le  temps),  auquel 
commence  l'action  ou  l'état  :  miinan  dmman  qala-^a  nese 
sar^ïrim  bolar  ?  '  combien  de  verstes  y  a-t-il  d'ici  à  Orsk  ?  ' 
Piterbiirdan  sïqqanïmnan  beri  C)  ûs  ai  boldû  '  depuis 
mon  départ  de  Petersbourg  il  y  a  trois  mois  ". 

c)  les  verbes  suivants  régissent  l'ablatif:  air-,  airïl-, 
bÔlûn-  '  séparer,  se  séparer  '  ;  ses-,  sesil-,  bostan-,  qutid- 
'  se  délivi'er,  s'arracher  '  comme  transitif  '  arracher,  déhvrer  '  ; 
bos,  quru  qal-  '  être  privé  '  ;  saqta-  '  préserver,  garder  '  etc. 
Ex.  :  ata  sesesmen  airil-^an  '  séparé  de  son  père  et  de  sa 
mère  '  ;  qalmaq  -/alqùian  bir  nese  dsûs  ûi  bôlûndïf 
'  quelques  centaines  de  familles  se  sont  séparées  du  peuple 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  menace  un  iils  indocile. 

(2)  La  postposition  beri  est  très  usitée  dans  de  telles  tournures  quand  on  parle 
du  temps. 
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kalmouck  *  ;  dsaudan  qutuldû  '  il  se  sauva  de  l'ennemi  '  ; 
bos,  qurii  qalyan  malïnan  '  nn  homme  privé  de  son  bétail  '  ; 
seni  qudai  saqtasïn  aiirudan  !  '  ({iie  Dieu  te  préserve  de 
maladie  !  ' 

d)  On  met  à  Tahlatif  le  nom  de  l'objet  duquel  on  s'éloigne 
ou  qu'on  évite  (dans  la  signification  concrète  et  abstraite)  ; 
donc  avec  les  verbes  :  qas-  '  fuir  '  ;  dsasïrïn-  '  se  cacher  '  ; 
uyal-  '  avoir  honte  '  ;  qorq-  '  craindre  '  ;  serken-,  dsiren- 
'  se  dégoûter,  se  déshabituer  '  ;  seMen-  '  appréhender  '.  Ex.  : 
onan  qastïm  'je  me  suis  enfui  devant  lui  '  ;  ayUdan  qorqqan 
to^aiya  harrnas  '  celui  qui  craint  l'ours  n'ira  pas  dans  la 
forêt  '  ;  seslkten  seMenenim  *  j'ai  peur  de  la  petite  vérole  '. 

e)  On  met  aussi  à  l'ablatif  le  nom  de  la  personne  ou  de 
l'objet  auxquels  on  prend,  ôte,  achète,  demande  quelque  chose 
etc.  :  al-  '  prendre  '  ;  satïp  al-  '  acheter  '  ;  siira-  '  demander  '  ; 
tild-  '  prier  '  ;  etc.  Ex.  :  dMruMôn  aqïl  surasan  artïnnan 
dseter  qUyandai  ;  yaMninen  aqïl  surasan  ald'  artïndï 
bUyandai  '  si  tu  demandes  conseil  à  une  personne  pressée, 
elle  te  rattrapera  comme  si  elle  te  suivait  ;  si  tu  demandes 
à  un  sage,  il  te  liera  par  devant  et  par  derrière  '  ;  dëerln  tar 
boisa,  dûnyamn  kensiliginen  ne  paida,  basïnda  aqïlïn 
bolmasa,  atannïn  baUïYinct^  we  paida  '  si  ton  pays  est 
étroit,  (juelle  utilité  peut  avoir  l'étendue  (la  grandeur)  du 
monde  entier  ?  si  dans  ta  tête  il  n'y  a  pas  d'esprit,  quelle 
utilité  peut  avoir  la  fortune  de  ton  père  ?  '. 

§  43,  Si  l'on  prend  du  groupe  ou  de  la  masse  des  objets 
une  part,  on  met  le  nom  de  toute  la  cpunitité  à  l'ablatif: 
balïqtan  p'sirip  qoidmn  'j'ai  ordonné  de  cuire  du  poisson  ' 
(c.-à-d.  une  partie  du  poisson  de  toute  la  provision);  g? mmtî an 
iêipti  '  ils  burent  <le  son  koumis  '. 
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§  44.  C'est  aussi  à  l'ablatif  (ju'on  met  le  nom  de  la  matière 
dont  on  fabrique  quelque  chose  :  tastan  salïn'^an  ûi  '  une 
maison  construite  en  pierre  '  :  arpadan  talqan  qïlU  '  faire 
de  la  farine  d'orge  '. 

§  45.  On  met  à  l'ablatif  tout  moyen  (instrument)  à  l'aide 
duquel  on  agit  d'une  manière  ou  de  l'autre  sur  un  objet  ou  à 
l'aide  duquel  on  se  met  dans  un  certain  rapport  avec  lui. 
Donc  on  met  à  l'ablatif  : 

a)  La  partie  d'un  objet  ou  de  son  habit,  son  harnais,  etc., 
à  l'aide  de  laquelle  on  agit  sur  l'objet  entier  :  dèa^asïnan 
ustap  aVip  urdu  dserge  '  il  le  saisit  par  son  collet  et  le  jeta 
à  terre  '  ;  tôhôniusdôn  oq  atïsaiq  '  tirons  des  flèches  à  la  tête 
l'un  de  l'autre  '  ;  qoltuymian  tayandï,  '  il  s'appuyait  avec  le 
creux  de  l'aisselle  (en  marchant  sur  des  béquilles)  '. 

b)  Le  nom  du  côté  de  l'objet  auquel  on  se  trouve,  etc.  : 
on,  sol  dsayunrimi  dèiXrôdù,  '  il  marche  à  ma  droite,  à  ma 
gauche  '  ;  menin  dëïlqïmdï  ils  qara  bci^ïs  alïp  ketken, 
qUamïn  kôtûnôn  '  trois  Qara  Bagis  ont  emmené  mes  che- 
vaux, je  les  poursuivrai  (lit.  sur  leur  derrière)  '  ;  tayïda  aldî- 
nan  bir  adam  dsoluyadï  '  de  nouveau  un  homme  apparut 
devant  lui  (vint  à  sa  rencontre)  '. 

c)  Le  nom  de  la  partie  ou  du  côté  de  l'objet  par  lesquels 
on  entre  ou  sort,  lesquels  on  traverse  ou  dépasse  :  dëaiidun 
mandayinan  enip,  kôtûnon  sï^ïp  keldi.  on  bàrûnôn 
enip,  sol  bûrûnôn  sï^ïp  keldi  '  il  entra  dans  les  premiers 
rangs  de  l'ennemi  et  sortit  des  derniers  rangs,  il  entra  dans 
l'aile  droite  et  sortit  de  l'aile  gauche  '  etc.  (cp.  §  3.5). 

d)  Le  nom  de  la  partie  de  l'objet,  formant  une  marque  dis- 
tinctive,  par  laquelle  on  reconnaît  l'objet  lui-même  :  erdiii 
asïlïn  t'si'môn  tanïmïn,  ayaldïn  asïlïn  Vsinen  tanïmïn, 

—  23  — 


240  LE  MUSEON 

'  je  reconnais  la  noblesse  d'nn  homme  à  son  extérieur,  la 
noblesse  d'une  femme  à  ses  dents  '. 

e)  La  place  où  l'on  cherche  et  trouve  l'objet  :  to^aldan 
Isde.  tap  !  '  cherche,  trouve  (quelque  chose)  dans  la  forêt  !  ' 
Cette  tournure  est  rarement  employée  ;  la  construction  avec 
l'ablatif  s'explique  pourtant  aisément  si  l'on  se  représente  que 
l'objet  en  question  tire  pour  ainsi  dire  son  origine  du  heu  où 
il  a  été  trouvé. 

[Cette  construction  est-elle  vraiment  «  lareinent  employée  »  ?  J'en 
doute.  Les  autres  dialectes  Tont  aussi  :  p.  e.  VI  93  s  mdn  sàni  qaidin 
tapimàn  '  où  (comment)  te  trouverai-je  ?  Cet  ablatif,  ce  me  semble, 
est,  sous  tous  les  rapports,  comparable  à  celui  qui  se  trouve  partout 
avec  al  -:  III  304  i  bn  taqiani  qaidaïi  aldïfi  •  où  (d'où)  as-tu  pris  ce 
bonnet?  '  ;  VI  167  is  hu  qoinl  qaidin  aldin  '  où  as-tu  pris  (trouvé) 
ces  moutons  ?  '.  Le  même  ablatif  se  rencontre  avec  bil-  '  savoir  '  : 
p.  e.  VI  110  4  d'en  l)as  de  la  page  :  qaidin  hilisàn  '  d'où  (comment) 
sais-tu?  '  =  III  324  10  menih  qui  ekdmmdi  qaidan  bildih  '  com- 
ment savais-tu  (sais-tu)  que  je  suis  un  esclave  ?  'J 

f)  Le  nom  de  la  personne  par  l'entremise  de  laquelle  on 
communique  ou  reçoit  quelque  chose  est  par  ci,  par  là,  mis  à 
l'ablatif,  p.  e.  avec  les  pronoms  personnels.  On  rencontre  plus 
souvent  la  postposition  arqlï  :  tilmeh  arqlï,  dsolsû  arqlï 
'  par  un  interprête,  par  un  compagnon  de  route  '. 

§  46.  C'est  aussi  à  l'ablatif  qu'on  met  le  nom  de  l'objet  à 
l'aide  duquel  ou  à  cause  duquel  l'une  on  l'autre  action  se  fait  : 
sesiMen  ôldiï  '  il  est  mort  de  la  petite  vérole  '  ;  erinen  ul 
taptï  '  elle  a  eu  un  fils  de  son  mari  '  ;  sonduqtan  aittïin 
*  pour  cette  raison  j'ai  dit  '. 

§  47.  Si  un  objet  passe  d'un  état  à  l'autre,  le  mot  exprimant 
l'état  dans  lecpiel  il  se  trouvait  tout  d'abord,  se  met  à  l'abla- 
tif :  uiqudan  turdû  '  il  se  leva  de  son  sommeil  '  etc. 
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§  48.  On  met  à  rablatif  le  nom  de  l'uljjel  ;ni(|uel,  en  les 
comparant,  on  préfère  un  autre  ;  l'adjectif  peut  être  employé 
sans  la  terminaison  du  comparatif  :  altîn  bastï  qatïnnan 
bctqïr  hastï  er  dsaqsï  '  l'homme  avec  une  tète  en  cuivre  vaut 
mieux  que  la  femme  avec  une  tète  en  or  '. 

N.  B.  "  Les  superlatifs  .,  suivants  :  tomian  dsaqsï  ton  '  le 
meilleur  habit  '  ;  qizdan  korkôm  qïs  '  la  plus  belle  iille  '. 

§  49.  Il  y  a  en  Kirghize  des  tournures  comme  '  le  mari  des 
maris  ',  dans  le  sens  de  '  le  meilleur  des  maris  '.  Dans  ces 
tournures  on  emploie  l'ablatif  :  attau  at  '  le  meilleur  cheval  '  ; 
erden  er  '  le  meilleur  mari  '  ;  aqtan  aq  '  très  blanc  '  etc. 

§  50.  Beaucoup  de  postpositions  demandent  l'ablatif  p.  e.  : 
arï  '  de  l'autre  côté  '  ;  beri  '  de  ce  côté  '  ;  biirmi,  ilgcirû 
'  anciennement,  jadis  "  ;  son,  son  '  après  '  ;  hein  '  derrière, 
après  '  ;  dëo-^arï  '  plus  haut,  en  amont  '  ;  tômôn  '  plus  bas, 
en  aval  '  ;  ôzgô.  basqa  '  autre  '  ;  etc.  Ex.  sonan  son  '  après 
cela  '  ;  seul  nese  dèïldan  beri  isdep  keldim  '  je  t'ai  cherché 
depuis  tant  d'années  !  '  ;  senderden  basqa  kôrgon  kisi  dsoq 
'  en  dehors  de  vous  personne  n'a  vu  '  etc..  (^) 

§  51.  Les  verbes  signifiant  "  surpasser,  être  supérieur  „  ou 
'*  être  inférieur  ,,  régissent  l'ablatif,  p.  e.  os-  '■  dépasser  '  ; 
qal-  '  rester  en  arrière  '  ;  blik  art-  '  surpasser  '  ;  kemsiligi 
bar  '  céder,  être  inférieur  '  ;  etc.  Ex.  attan  baital  osyan  '  la 
jument  a  dépassé  le  cheval  hongre';  is  kimden  kem  emespin, 
'  je  ne  le  cède  en  rien  à  personne  '  etc. 

§  52.  On  exprime  par  l'ablatif  le  prix  en  réponse  à  la  ({ues- 
tion  :  "  combien  par  pièce  „  (ablatif  distributif).  Cependant 
on  peut  aussi  mettre  à  l'ablatif  l'indication  du  prix  eu  réponse 

(1)  Ou  emploie  aussi  basqa  avec  le  géniUf. 
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à  la  simple  (juestion  :   *'  pour  combien  ?  „  Ex.  hir  somclait 
'  pour  un  rouble  ',  '  i)our  un  rouble  par  pièce  '  Gp.  §  23  et  57. 

§  53.  L'ablatif  du  nom  de  nombre  cardinal  ou  du  mot, 
accompagné  par  un  tel  nom  de  nombre,  donne  à  la  phrase 
un  sens  distributif  :  eM  halïqtan  t'sôdû  '  (tous  les  jours) 
deux  poissons  mordirent  à  l'hameçon  '. 

[Cette  façon  de  rendre  un  distributif  a  été,  de  tout  temps,  très  en 
vogue  et  ikidin  a  fini  par  devenir  un  vrai  synonyme  de  ikiz,  ikizak 
etc.  '  jumeaux  '  :  VI  87  a  hàr  qâsî  ikidin  hir  brda  tu-(dî  '  chacune 
(de  ses  femmes)  mit  au  monde  des  jumeaux  '.  lit.  '  un  enfant-à-deux  " 
'  ein  paarweises  Kind  '.] 

Le  locatif. 

§  54.  Le  locatif  répond  à  la  question  "  où  ?  „  On  met  donc 
dans  ce  cas  les  mots,  indiquant  la  place  où  se  trouve  l'objet  ; 
cependant  si  l'on  veut  indiquer  la  place  d'une  façon  plus 
nette,  on  emploie  le  substantif  accompagné  d'une  "  postposi- 
tion ,,  au  locatif  (p.  e.  arasïnda,  i'istûndô,  aldïnda  etc.).  Le 
locatif  du  nom  (sans  postposition)  indique  la  place  d'une  façon 
plus  vague  (chez  qui  ?  sur  (pioi  ?  en  quoi  ?  où  ?  etc.).  Ex. 
elde  tûlkû  astan  ôlniôs  '  dans  le  })euple  le  renard  ne  mourra 
pas  de  faim  '  ;  qasaq  arasïnda  '  au  milieu  des  Kirghizes  ; 
toyaidïn  isinde  *  à  l'intérieur  de  la  forêt  '  etc. 

§  55.  Le  locatif  indique  aussi  le  temps,  en  réponse  à  la 
question  "  quand  ?  „  Ex.  qïsta  '  en  hiver  '  ;  dsaida  *  en  été  '  ; 
hurmi'^u  zamanda  '  dans  le  temps  passé  '  ;  tûndô  '  [tendant 
la  iniit  '  etc. 

Rem.  1.  Quelquefois  ou   trouve  le  locatif  sans  termi- 
naison (cas  indéfini)  :  endlgi  dsïl  '  l'année  prochaine  '. 
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Rem.  2.  Parfois  le  locatif  temporal  a  (mi  lui-même  la 
signification  de  "  clia({ue  année,  jour  „  etc.  ;  cepen- 
dant on  ajoute  souvent  au  nom  l'aftixe  possessif  de  la 
troisième  personne  :  kiindô  et  aussi  kunûndô  '  chaque 
jour  '. 

Rem.  o.  Quelquefois  le  locatif  signilie  "  en  „  ou 
"  après  combien  de  temps  „  ?  Ex.  us  kun  mïrsat 
suradhn,  jnh'sntïmdï  berdl  ;  ils  kûudo  taup  aitsam 
hasïmdï  alniaidï  '  j'ai  demandé  un  délai  de  trois  jours, 
il  m'a  accordé  mon  délai  ;  si  au  bout  de  trois  jours 
je  tronve  (la  solution  de  l'énigme),  il  ne  me  coupera  pas 
la  tète  '. 

L'éqiiatif. 

§  56.  Lorsqu'on  compare  un  objet  à  un  autre,  au  point  de 
vue  de  sa  grandeur,  le  second  est  mis  à  l'équatif  :  at  basïn- 
dai  althi  '  un  morceau  d'or,  grand  comme  une  tête  de  che- 
val '  ;  dëurôktoï  dëerdeti  dsuhmdai  tiUûn  sïyadï  '  d'une 
place  (petite)  comme  un  cœur  sort  une  fumée  (grande)  comme 
une  épine  dorsale  '  (tournure  très  usitée  dans  les  contes). 

[A  noter  l'équatif  des  formes  en  -^(an,  -gcin  :  III  303  N"  5  i5  otuz 
segiz  bala  bir  kûn  iskdnddi  taniaq  bersdn  '  si  tu  (me)  donnes  de  la 
nourriture  comme  trente-huit  enfants  en  mangent  en  un  joiu-  '  c'est- 
à-dire  :  '  si  tu  me  donnes  des  aliments  assez  pour  nourrir,  entrete- 
nir  '  ;  III  256  -21  Dieu  aV(andal  hir  dzaqsï  qïz  barma  ?'  y  a-t-il 

une  bonne  fille  que  je  pourrais  épouser  ?  '  ;  94  i5  Qosaiya  aittïvfan- 
dai  qïz  barma  ?  '  y  a-t-il  une  jeune  fille  qu'on  pourrait  demander  eu 
mariage  pour  Qosai  ?  '  ;  93  i6  men  mingànddi  at  barma  '^  '  y  a-t-il 
un  cheval  que  je  pourrais  monter  ?  '  Le  sens  semble  exiger  que  l'on 
supplée  quelque  chose  comme  •  assez  convenable,  belle  assez,  fort 
assez  '  etc.  Cp.  la  forme  orientale  -yandaq,  -gdnddk  :  M  132  h  kôn- 
nifi  sôigdnddk  ai  '  une  maison  comme  ton  cœur  l'aime,  la  désire  '. 
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La  signification  littérale  se  trouve  très  souvent:  VI  il5  ii  Bàsir 
kôrsd  aitqandcik  âkdri  •  lorsque  Bâchir  regarda,  c'était  eu  effet 
comme  il  (un  antre)  avait  dit  '.  Cp.  §  109,  3,] 

§  57.  C'est  aussi  à  l'équatit'  que  Ton  met  l'indication  ap- 
proximative (le  la  grandeur  ou  du  prix  d'un  objet  :  taiidai 
ui  *  une  maison  grande  comme  une  montagne  ',  c.-à-d,  '  une 
très  grande  maison  ',  taiidai  remplace  ici  simplement  une 
forme  augmentative  ;  hu  at  on  tenkedei  turadï  '  ce  cheval 
coûte  quelque  chose  comme  dix  roubles  '  (cp.  §§  23  et  52). 

§  58.  On  met  encore  à  l'équatif  le  nom  de  l'objet  avec 
lequel  on  compare  un  autre  objet,  non  seulement  au  point 
de  vue  de  sa  grandeur,  mais  aussi  au  point  de  vue  d'autres 
(]u alités  extérieures  et  intérieures  :  ar^ïniaqqa  oq  tûsô  nies- 
tiktei  tiilamas,  sïpaiya  oq  tûsô  dsainandai  èulamas  '  si 
une  flèche  tombe  sur  un  coursier,  il  ne  s'emporte  pas  comme 
une  rosse  ;  si  une  flèche  tombe  sur  un  guerrier,  il  ne  hurle 
pas  connue  un  mauvais  drôle  '  (proverbe)  ;  bir  ozïimnûn 
dûhurûfndû  mïn  dëïlqïnïn  dubûrûndôi  qïlain  '  je  rendrai 
mon  trépignement  égal  (en  force)  au  trépignement  de  mille 
chevaux  '. 

Rem.  En  kirghize  la  postposition  -sa,  -se,  -sô  a,  à  peu 
près,  la  même  signification,  mais  se  rencontre  beaucoup 
plus  rarement. 

[Rapi^elons  ici  les  formes  verbales  :  qïstai'  pendant  tout  l'hiver  '. 
kûzdôl  '  |)endant  tout  l'automne  ',  dzazdad  '  pendant  tout  l'été  '  (cp. 
rkWb  44a).  On  trouve  de  même  111  301  iî  eki  kiiridoi  '  pendant  deux 
jours  ',  272  22  nesà  dzïldai  '  pendant  plusieurs  années  ',  264  i3  ils 
kundôi  '  trois  jours  durant  '.  D'autres  dialectes  ont  :  -lai.  •layiïi,  -lap, 
de  sorte  que  qista-,  dans  les  inscriptions  etc.  qisla-,  signifie  propre- 
ment :  '  passer  l'hiver  '.  Nous  comprendrons  donc  que  tutqundai 
dans  111  254  8  senin  âkdn  dzaudun  qoliinda  fidqundai  dzalir  *  ton 
père  est  entre  les  mains  de  l'ennemi  en  qualité  de  prisonnier  "  (als 
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Gefangner  (^),  as  a  prisoner)  n'est  point  l'équatif  de  tutquu,  mais  le 
gérond.  d'nn  verbe  tutqunda-  '  être  prisonnier,  passer  ses  jonrs  (-11 
prison  '  (■-).] 

La  postposition  «  menen  » 

§  59,  La  postpositioii  menen  s'emploie  pour  indiquer 
l'objet  ou  la  personne  en  compagnie,  en  coopération  desquels 
l'action  se  fait.  De  cette  façon  cette  postposition  remplace 
souvent  le  et  de  nos  langues  (cp.  §  2,  remarque).  Ex.  :  hai 
me^ien  aitïspa,  paluan  menen  kûrôspo  '  avec  le  riche 
n'entre  pas  en  contradiction,  avec  le  fort  n'entre  pas  en  lutte  '  ; 
iïiisi  menen  to-^aiya  hardï  '  il  est  allé  dans  la  forêt  avec 
son  frère  cadet  '  ;  qas  dëaqsï  kôriinôr  murtiAmenen  '  les 
sourcils  sont  beaux  avec  les  moustaches  '. 

§  60.  C'est  aussi  la  postposition  menen  qu'on  ajoute  au 
mot  indiquant  un  instrument  ou  un  moyen  à  l'aide  desquels 
l'action  se  fait  :  halta  menen  hesû,  at  penen  dêih'û,  oqsa 
menen  satïp  alU  '  abattre  (fendre)  avec  une  hache,  aller  à 
cheval,  acheter  pour  de  l'argent  '  ;  kisi  menen  dëlberu,  '  en- 
voyer par  un  homme  '. 

(  (1)  Ce  sens  est  généralement  donné  à  la  phi-ase  par  l'adjonction  de  bolup  : 
111  311 34  kiiyôûn  senin  qasqïrcUn  alïhï,  qubulup  kelgàn,  adam  bolup  kelgdn 
'  ton  fiancé  est  le  champion  des  loups  (une  espèce  de  loup-garou),  mais  il  a  changé 
de  forme  et  est  venu  comme  homme,  sous  forme  humaine  '.  Dans  le  Turkistan  on 
dira  kaptar  bolup  iiMl  '  devenu  pigeon  il  s'envola  '  c'est-à-dire  :  •  il  s'est  changé 
en  pigeon  et  s'est  envolé  comme  tel,  sous  cette  forme  '  (voir  aussi  III  264^», 
302 1,  26()u),  283 11).  Remarquez  VI  75  17  ôUjau  kisidclk  bolup  qaldl  '  (il  tomba  en 
syncope  et)  devenu  comme  un  homme  mort  il  resta  (gisant  par  terre)  ',  où 
l'allemand  exige  l'emploi  de  mie  et  l'anglais  celui  de  Ulm,  ce  qui  explique  assez 
le -dafe:  III  26433  oj/  besinda  tuyau  aidai  bolup  'devenu  comme  la  lune  au 
quinzième  jour  '  :  cp.  0.534-  | 

[(2)  Ce  verbe  manque,  il  est  vrai,  <lans  le  Wb  de  Radio»;  cpii  nç  donne  que 
tutqunla-  '  emprisonner  '  des  Karaimes.  Mais  on  cherchera  aussi  en  vain  le  verbe 
sayatta-  ■  passer  une  heure  '  (III  12224  altï  dseti  sayattai  oturtistu  '  ils  passèrent 
ensemble  six  à  sept  heures  ')  ;  cp.  sayatlap  '  environ  une  heure  '  chez  les  Tatares 
de  Kazan.] 
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§  61.  Le  nom  du  chemin,  par  lequel  on  va,  est  aussi  muni 
(le  cette  postposition  :  dsaman  qalïnm  dëolu  meneu  dsû- 
rûh-atir  '  il  va  par  le  chemin  d'Orsk  '  (M- 

§  62.  On  ajoute  menen  au  nom  indiquant  la  partie  du  jour 
ou  de  la  saison,  durant  laquelle  l'action  se  produit,  si  l'on 
veut,  pour  ainsi  dire,  faire  ressortir,  que  l'action  se  fait  sans 
interruption,  systématiquement  pendant  un  temps  déterminé  : 
tûn  menen  dsûrôd'eken,  kûn  menen  toqtod'ekeu  '  de  nuit 
il  voyageait,  de  jour  il  s'arrêtait'  ,  c'est  ainsi  qu'un  conteur 
de  contes  dit  en  parlant  de  son  héros,  quand  celui-ci  avance 
furtivement,  faisant  systématiquement  du  jour  la  nuit,  et  de 
la  nuit  le  jour. 

§  63.  Menen  rend  aussi  '  d'après,  selon,  à  la  suite  de  '.  Ex. 
omin  sôsû  menen  '  selon  sa  parole  '  ;  bl  dëarlïYi  menen 
'  d'après  l'ordre  du  bey  '  ;  att'm  diibûru  menen  oyandï  '  il 
se  réveilla  à  cause  du  trépignement  des  chevaux  '. 

§  64.  Les  compléments  circonstantiels  décrivant  une  allure, 
une  démarche,  etc.,  prennent  souvent  la  postposition  menen  : 
tïnïs  dsûrûs  penen  '  avec  une  démarche  tranquille  ;  qattï 
dëelis  penen  '  à  un  fort  gallop  '  etc. 

§  65.  Enfin  on  emploie  encore  la  postposition  menen, 
quoique  très  rarement,  pour  indiquer  la  matière,  dont  l'objet 
est  fait  :  tas  penen  '  en  pierre  '  etc. 

(On  trouve  -meneti  assez  souvent  entre  deux  objets  qui  t'ornient, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  objet  ou  cjui  sont  habituellement  mention- 
nés ensemble  :  III  312  «  akaiïnin  dzajiminàn  oymi  al  '  |)r('n(ls  Tare, 

1(1)  Dans  ces  lociilions  -menen  senihle  (Mi-f  deveiui  syiidiiynu-  de  •  1«>  long  de  ', 
rar  je  trouve  III  2525  aspamtmtrtw  iÀ^up  hardï  'ils  volcreid  le  long  du  ciel'. 
Mais  il  faut  admettre  que  le  sens  iiislr  u  m  eiilal.  dével<)|>[ié  dans  tous  les 
dialertes,  se  trouve  très  clairement  en  kirghize  aussi:  III  (JOi:{  (justun  Usûnû 
aqqan  suminan  dttii  '  les  plumes  d'oiseau  passiTenl  avec  l'eau  cdulaiile  ".) 
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et  les  flèches  de  ton  père  '  ;  300  <;  ermïnan  toqum  •  la  selle  et  la 
housse  '  :  300  33  altïnmîndn  kûmûs  '  l'or  et  l'argent  '.] 


De  remploi  du  pluriel. 

§  66.  La  forme  du  pluriel  est  moins  usitée  que  dans  nos 
langues.  Nous  avons  déjà  vu  (§  6)  qu'elle  ne  s'emploie  pas 
avec  les  noms  de  nombre.  En  outre  les  Kirghizes  emploient 
le  singulier,  quand  ils  parlent  : 

1)  des  membres  du  corps,  dont  la  pluralité  est  évidente  : 
qara  tôbôttûn  sûôgn  '  les  os  du  chien  noir  '  ;  bal  tutqan 
harma'xïn  clêalar  '  celui  qui  a  tenu  le  miel,  se  léchera  les 
doigts  '  ;  qatïnïn  sasï  uzum,  aqïlï  qïsqa  '  les  cheveux  de  la 
femme  sont  longs,  mais  son  intelligence  est  courte  '. 

Rem.  Si  cependant  pour  une  raison  ou  pour  l'autre 
il  importe  d'indiquer  le  nombre  précis  des  membres,  on 
met  un  nom  de  nombre. 

2)  De  même  quand  on  parle  d'animaux  ou  de  peuples  dans 
un  sens  collectif,  on  emploie  le  singulier  :  '  les  oies  '  qa^ 
(non  qazdar)  ;  '  les  Kirghizes  '  qasaq  (non  qasaqtar). 

Rem.  Si  cependant  on  prend  plusieurs  individus,  ne 
formant  pas  un  groupe,  on  emploie  le  pluriel  :  orustar 
signifie  '  plusieurs  Russes  '. 

3)  En  général  dans  tous  les  cas,  où  l'on  peut  considérer 
plusieurs  objets  ou  individus  du  même  genre,  comme  un 
groupe  ou  un  ensemble,  les  Kirghizes  emploient  le  singulier. 
C'est  de  cette  façon  que  s'expliquent  les  tournures  comme  : 
kisi  baspas  dser  '  une  place,  où  les  gens  ne  passeront  pas  ', 
etc. 

§  67.  D'un  autre  côté  les  Kirghizes  emploiejit  le  pluriel 
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dans  certaines  tournures   qui  sont  inconnues  à  nos  langues. 

1)  Pour  désigner  une  personne  avec  sa  suite  :  Alsandar 
kele-yatïr  '  Aljan  vient  avec  sa  suite. 

:2)  Quand  on  parle  d'objets  appartenant  à  une  personne 
importante,  distinguée,  p.  e.  '  la  lance  '  d'un  héros  se  nomme 
souvent  dans  les  contes  naizalar,  '  la  nourriture  '  d'un  khan 
astar  C)  etc.  Ex.  atasïmn  attarï  BïtïraMï,  anasïnïn 
attarï  Abu  Tdlip  '  le  nom  de  son  père  (lit.  les  noms)  est 
Bytyrach,  le  nom  de  sa  mère  est  Abu-Telip  '  (il  s'agit  d'Ali). 
C'est  ici  qu'on  peut  aussi  mentionner  l'expression  hir  kïin- 
dôrdô  qui  correspond  à  peu  près  à  notre  '  un  beau  jour  '. 

3)  Pour  montrer  que  l'objet  lui-même  se  distingue  par 
quelques  qualités  bonnes  ou  supérieures,  p.  e.  dans  le  pro- 
verbe qosqar  holar  qosunûn  mandailarï  don  boladï 
'  l'agneau,  qui  promet  de  devenir  lui  mouton  de  race,  a  un 
front  haut  '  —  le  mot  '  front  '  est  exprimé  par  la  forme  du 
pluriel  mandailar  pour  démontrer  la  qualité  supérieure  de 
ce  front. 

4)  Quand  on  parle  de  l'état  dans  lequel  se  trouvent  |)  1  u  ■ 
sieurs  personnes,  on  emploie  quelquefois  le  pluriel  :  aman 
esendikterlndi  hilermiu  '  j'a[)prendrai  (lit.  ({uelles  sont  vos 
santés)  comment  vous  allez'  dit  Kan-Ch(întei  à  ses  compagnons 
(III.  266  ô). 

Rem.  L'idée  de  la  pluralité  est  proche  de  l'idée  de  la 
totalité.  Nous  avons  en  kirghize  les  mots  dr  chacun 
(pris  du  persan)  et  bdrl,  bcirsa  '  tout,  tous  '  ;  en  outre 
pour  exprimer  l'idée  de  h»  totalité  on  emploie  les  tour- 
nures suivantes  : 
I  )  On  oppose  deux  mots  (dans  quelques  cas  inuiiis  de  l'af- 

[(1)  .Je  roiiiiiiis  un  passage  où  a-s/cir  signifie  '  Gelreideli  au  le  n  '  el  altuii  kû- 
musldr  '  les  lus  d'or  ef  d'argeiil  '  (VI  l^W  i>(;).) 
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fixe  possessif  de  la  troisième  personne),  ex})riinu,nt  deux  idées 
contraires  [')  ou  désignant  deux  extrêmes  entre  les(juels  peu- 
vent être  compris  tous  ceux  dont  on  parle  :  dèaqsïsï  déa- 
mcmï  '  les  bons  entre  eux  et  les  mauvais  entre  eux  '  c.-à-d. 
'  eux  tous  '  ;  kôk  dêer  '  ciel  et  terre  '  c.-à-d.  '  l'univers  entier  '  ; 
(qan  dëaqsïlïqqa)  qara  qiiladan  qay  dêarïp  malin  herdi 
'  le  khan,  ayant  pris  juste  la  moitié  de  ses  noirs  et  ses  gris 
(c.-à-d.  de  tout  son  bétail),  la  donna  au  Bon  '  ;  Qasaq  Oriisqa 
bilgili  '  c'est  connu  au  Kirghize  et  au  Russe,  c.-à-d.  à  tout  le 
monde  '  (Zap.  de  l'Univers,  de  Kazan,  1860,  p.  129). 

2)  On  oppose  deux  mots  indiquant  des  parties  essentielles 
d'une  idée  générale  :  hala  sayasï  menen  '  avec  toute  sa 
maison  '  lit.  '  avec  ses  enfants  et  ses  petits  animaux  domes- 
tiques' ("). 

3)  Quelquefois  on  rend  la  totalité  en  ajoutant  au  nom  un 
complément,  exprimant  une  marque  distinctive,  connue  et 
constante,  de  l'objet  en  question  :  lisqcm  qiis  signifie  lit. 
'  l'oiseau  volant  ',  mais  équivaut  à  '  chaque  oiseau,  tous  les 
oiseaux  '. 

4)  Le  mot  '  chacun  '  est  sous-entendu  dans  les  tournures 
suivantes  :  ûilii  ûyûnô,  dêerli  dëerine  qaittï  '  celui  qui 
possède  une  maison  rentra  dans  sa  maison,  celui  qui  possède 
une  terre  rentra  dans  sa  terre  ',  le  sens  en  est  :  '  (diacun  ren- 
tra chez  soi  '. 

[Les   noms   de  nombre  cardinaux  munis  du  suffixe  possessif  se 

rendent  par  '  tous  les  '  :  111  260  20  alpïsï  <   altmls-ï  '  tous  les 

soixante  ensemble  ' 

Le  kirghize  semble  cependant  donner  la  préférence  au  collectif 

(1)  Dans  le  genre  de  la  tournnre  "  ait  undjung  "  ■  jeunes  et  vieux  '. 
((â)  Le  mot  saya  n'est  pins  employé  en  dehors  de  la  tournure  nientionm-e.  Voir 
le  Wb  de  Radioft"  s.  v.  c«Yrt.] 
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suivi  du  suffixe  possessif  :  259  21  ekdû  <  *ekdw-i  =  akngu-si  '  tous 
les  deux  '  ;  280  11  ûsoû  '  tous  les  trois  '  ;  266  3  seyt  iisôilù  '  vous  trois 
tous  ensemble  '  ;  322  N"  9  3  nsôilniûz  '  nous  trois  ensemble  '. 

En  dehors  de  onau  <  onayu  '  tous  les  dix  '  je  ne  me  rappelle 
point  d'avoir  rencontré  les  formes  en  -au,  -(ni  etc.  au  de  là  de 
dsetàii  '  tous  les  sept  "  :  la  construction  mentionnée  au  début  de  cette 
note  sera  donc  de  rigueur  à  partir  de  segiz  :  segiz-i  '  tous  les  huit  '. 
Je  suppose  que  les  formes  *  sdylzaga  et  foquz(r(U  ont  été  évitées 
dès  le  commencement  parce  qu'on  avait  une  aversion  contre  les  deux 
gutturaux.] 

{A  suivre.) 
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ALIEN  RACES  OF  EAST  RUSSIA. 

AmONG    THE    WOTJAKS. 

In  the  wintei-  oï  1911-12,  I  undertook  to  explore  a  région  of  East 
Russia  inhabited  by  the  race  of  Wotjaks,  for  the  purpose  of  studying 
their  language  which  is  a  braiich  of  the  Finn-Ugrian.  and  distantly 
aUied  to  the  Magyar  language. 

To  accomplish  this,  it  was  necessary  for  me  to  become  faniiliar 
with  their  way  of  living,  their  habits  and  customs  by  dwelling  aniong 
them  for  sonie  finie.  So  with  needful  eqnipments  and  provisions,  I 
started  in  November.  1911,  alone,  ttdving  the  route  from  Petersbnrg  to 
Perm.  On  a  grey  autumn  day  I  e.xchanged  the  railway  that  had 
conveyed  me  to  Glasofî,  in  the  Government  of  Wjatka  for  a  Telega 
—  a  sjenistwo-froika  with  three  Wjatkabred  horses. 

Proceeding  with  muffled  bells  for  fear  of  giving  fire  alarm,  a 
précaution  usually  taken,  we  passed  through  «  Glasgurt  »  as  it  was 
called  in  its  Wotjak  village  days,  before  coming  in  contact  with  the 
Siberean  railroad.  It  is  now  raised  to  the  dignity  of  a  provincial 
town,  its  dull  streets  lined  with  log  bouses  and  a  few  stone  buildings, 
such  as  a  priest's  seminary,  a  brandy  dépôt  and  some  barracks.  Its 
pavement  for  foot-passengers  consists  of  boards  laid  across  the  deep 
mud  —  a  contrivance  usually  resorted  to  in  East  Russian  provinces. 

On  the  highroad  beyond  the  town,  this  mire  literally  threatening 
to  engulf  us,  my  Jamshtshik  found  a  simple  inethod  of  escapiug  this 
danger  by  driving  along  the  adjoining  fields  instead  of  on  the  road. 
Thèse  fields  being  half  frozen,  a  pleasant  jolting  and  bumping 
ensued,  and  in  this  manner  we  proceeded  for  some  hours.  until  we 
reached  a  Wotjak  village  driving  through  its  broad  street,  tiu-ough 
herds  of  small  cows  and  horses,  with  thick,  shaggy  coats  and  lion 
like  mânes  ridden  by  little  Wotjak  girls  and  boys  in  high  felt  boots, 
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who  woio  lakiiig  tliein  lo  l)e  watered.  Leaii  pigs  crovvded  round  us 
lookiiis;  like  wild  boars  with  their  long,  black  luistles. 

The  Woljak  hal)itations  hâve  a  well-to-do  air  about  theui.  They 
are  set  with  their  gables  towards  thc  village  street  and  hâve  a 
summer  résidence  attached  to  theni  divided  froni  Ihe  winter  house 
by  a  courtyard,  that  is  sometimes  rooled  over.  Thèse  snninier  bouses 
are  called  «  Kenos  »,  and  with  their  rudely  carved  balconies  hâve 
the  appearance  of  Swiss  chalets. 

The  Wotjaks  or  «  Udmort  »,  as  they  call  themselves,  are  a 
distinctly  différent  race  t'roni  the  Russians,  being  related  to  the  Finns 
and  Magvars.  They  bave  been  settled  froni  time  immémorial  in  the 
largest  part  of  the  Governme)it  of  Wjatlca,  which  is  altogetber  about 
the  size  of  Fiance.  The  Russians  first  appeared  in  tliis  country  as 
«  Ushkuiniki  »,  the  bold.  adventurous  youth  of  North  Nowgorod. 
This  republic  con([uered  the  enormous  domain  from  the  south  of 
Petersburg  to  the  Ural  before  the  year  1300,  their  Ushkuiniki 
entering  the  System  of  rivers  in  boats,  which  they  dragged  across 
the  intervening  hills.  To  this  day,  the  tracks  of  wood  between  two 
settlements  in  thèse  parts  are  called  «  wolak  »,  the  root  of  which 
Word  dénotes  «  to  haut  ».  The  northern  part  of  the  Wotjak  country 
is  boimded  by  primeval  forests,  that  stretch  away  towards  the  north 
as  far  as  the  tundra  of  the  Gouvernment  Archangelsk,  and  towards 
the  south  this  race  is  settled  as  far  as  the  lower  course  of  the  river 
Kama.  and  in  the  far  famed  woods  of  Malmysh.  Betw^een  thèse  two 
régions  of  impénétrable  woods  there  lies  wedgewdse  a  large  extent 
of  cleared  land  with  trees  dotted  about  like  drops  of  blood  from  that 
receding  giant,  the  primeval  forest.Long  ridges  of  low  hills,  «  Uvally  », 
cross  this  tract  in  what  is  geologically  termed  the  «  Perm  formation  » 
and  on  thèse  élévations  lie  the  villages  of  such  Wotjak  tribes  as 
hâve  turned  from  a  hunter's  life  to  agriculture,  and  hâve  converted 
their  wood  thickets  into  arable  land.  Across  this  comparatively  bare 
région  caravans  of  telegas  and  sledges  wind  along  carrying  provisions 
to  the  tribes  that  inhabit  the  woods  or  —  strange  to  say  —  conveying 
many  a  Wotjak  |)casaid  back  to  thèse  woods,  driven  away  iVom  liis 
land  by  want  of  fuel.  As  with  the  Russian  peasant,  the  life  of  thèse 
natives  revolves  between  two  extremities  —  want  of  wood  or  want 
of  land. 
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In  spile  of  Ihe  tolérance.  Russia  extends  to  ail  «  Inorodsy  »  or 
alien  nations  iiiider  lier  sway,  there  hangs  ahont  the  Woljuk  llio 
timidity  of  a  snbdned  race  and  this  finds  ntteranee  in  their  proverb  : 
«  Djnsj ijondyr,  Blglr  kijon,  udmort  sjala  ».  «  The  Rn.ss  is  a  bear  — 
flie  Taitar  a  wolf  —  the  Wotjak  a  hazel  hen.  » 

The  hold  and  hardy  race  of  Tartars,  settled  aniong  llieni,  chicf 
horse-dealers  of  North  East  Russia.  profit  hy  the  subniissive  dispo- 
sition of  the  Wotjaks  in  a  curious  way.  Gonscions  of  their  snperior 
prowess  and  daring,  they  force  their  neighbonrs  to  a  regnlar  paynient 
of  blackmail,  otherwise,  they  steal  their  horses  off  wood  pastnres  or 
even  froni  ont  of  their  stableyards.  I,  myself,  saw  Tai-tar  wonien 
driving  into  Wotjak  villages  for  the  purpose  of  extoi-ting  the 
blackmail  dne  to  them. 

Tartar  horse  dealers,  retnrning  from  fairs  with  a  «  tai)oon  »  of 
nnsold  horses,  descend  npon  thèse  unfortnnate  tributaries  of  theirs 
and  qnarter  themselves  iipon  theni  for  days.  forcing  them  to  entertaiii 
men  and  beasts  without  payment. 

This  kind  of  seigniorial  right  is  also  exacted  by  the  Tartar  on  the 
public  road.  When  he  meets  a  Wotjak  sledge,  however  heavily 
laden  it  may  be,  he  forces  the  driver  to  give  way  before  him,  making 
libéral  nse  of  bis  knout,  the  Tartar-Tshibrke,  in  case  of  résistance. 
It  is  a  pitifnl  sight  to  behold  the  shaggy  Wotjak  ponies  —  harnessed 
tandem,  as  are  ail  sledge  horses  in  thèse  parts  in  the  depth  of  winter, 
because  of  the  narrow  tracks  of  the  beaten  snow  —  sinking  deeper 
and  deeper  into  the  white  abyss  of  the  unti'odden  roadside,  engnlfed 
in  snow  up  to  their  shoulders,  whilst  the  Tartar  caravan  of  sledges 
passes  proudly  along  on  the  firm  road. 

In  their  costume  the  Wotjaks  do  not  difïer  much  from  their 
Russian  neighbonrs.  The  men  wear  the  same  sheepskins,  high  fur 
caps  and  felt  boots,  the  women  the  sarafan,  a  long  sleeveless  garment 
and  curiously  embroidered  smocks  in  summer  :  old  women  adhère  to 
the  «  maerae  azj  »  a  stomacher  striped  in  gay  colonrs.  But  they  oflea 
discard  their  national  garb  in  villages  that  come  in  louch  with  so 
called  civilisation.  They  présent  quite  a  différent  type  from  the 
slav,  with  their  elongated  faces  and  eyes  set  in  a  peculiar  way.  which 
latter  are  often  afflicted  with  inflammation  owing  to  some  contagions 
disease.  This  bas  procnred  them  among  the  Rnssians  the  nickname 
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of  «  blind  mice  »  a  title  that  iiever  fails  to  exa.sperate  them.  A  certain 
red  liaired  type  is  sonietimes  to  be  met  aniong  tlieni,  and  a  giooniy 
fate  hung  fornieriy  over  thèse  particular  individuals,  as  it  was  among 
Ihem  that  hnnian  sacrifices  were  selected. 

There  is  a  l)ehef  that  such  dark  rites  still  occiir  in  remoter 
districts.  I  was  told  by  a  keeper  of  posthorses  on  the  Sibirian  road, 
tliat  vvayfarers  in  the  Mahnysh  woods,  had  sometinies  disappeared 
mysteriously,  and  were  supposée!  to  bave  been  invited  lo  enter 
Wotjak  dwelhngs  there  to  fall  victims  to  ritnal  inurders. 

A  Tartar  brought  another  taie  to  me  of  a  Wotjak  soldier,  who 
returning  froni  the  Russo-Japanese  war  to  bis  native  village,  was 
slaughtered  in  tliis  way  by  bis  own  relations. 

The  Wotjaks  were  converted  to  Ghristianity  in  the  time  of  the 
Empress  Elizabeth.  their  chief,  Donda,  becoming  the  first  convert 
moved  thereto  by  the  honour  of  having  a  picture  of  the  Empress 
presented  to  hini. 

Russian  priests  do  inissionary  \vork  among  them  to  this  day,  and 
find  it  hard  to  conquer  their  ancient  superstitions,  for  they  still  cling 
to  an  olympus  that  their  forefathers  bave  peopled  with  benevolent 
and  evil  deities. 

There  is  «  Kwazj  »  the  God  of  Air  who  requires  to  be  propitiated 
by  occasional  sacrifices  of  red  bulls,  whose  bones  are  then  hung  up 
on  higli  pine  trees.  thus  ensnring  fair  weather  for  the  harvest.  Pits, 
fiUed  with  skuUs  of  horses,  with  halters  attached  to  them,  are  sacred 
to  the  God  Kyldjsjim. 

Ghickens  with  fettered  legs  and  wings  are  tlung  on  the  road  as  an 
ofï'ering  to  some  other  Deity.  to  be  occasionally  picked  up  l)y  jubilant 
unbelievers  passing  by  the  way,  as  a  welcome  prize. 

AU  kind  of  spells  and  glamoui-  is  rife  among  them,  and  some  of 
tlicir  myths  are  enlivened  by  a  certain  grim  humour,  as  for  instance, 
Ibe  legend  about  the  origin  of  diseases. 

After  God  had  created  men,  so  runs  the  story,  be  |»hiced  the 
inanimate  body  on  a  bench  and  departed  to  |)rocure  the  spirit  with 
which  to  inspire  it.  He  left  the  newly  created  dog,  bairless  as  yet,  on 
guard  over  it.  Hardly  bud  the  Maker  departed,  when  the  devil 
appeared  intcnl  on  injuring  the  divine  création.  The  faithdul  dog, 
however,  kept  him  olf  and  thé  evil  one,  thus  baulked,  put  fortb  ail 
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his  |30weis  of  temptation,  promising  the  dog  Ihe  much  coveted  coat 
of  hair.  if  lie  would  let  hiin  toiich  the  body.  This  not  being  perniitted 
he  said  :  «  Let  me  but  spit  on  it  and  I  will  grant  thee  thy  désire  and 
clothe  thee  with  hair  ».  After  sonie  deniur  the  dog  gave  in  to  this 
proposai,  the  devil  spat  at  the  body  from  sonie  distance,  and  then 
Inlfilled  his  promise  to  the  dog. 

When  God  returned  with  the  soûl,  He  at  once  discovered  the  foui 
stain  the  evil  one  had  put  on  His  work.  but  not  even  His  divine 
power  could  erase  it.  So  nothiug  was  left  but  to  turn  the  body  inside 
ont  in  order  to  hide  the  «  damned  spot  »  which,  remaining  inside  of 
the  first  human  being,  has  from  thenceforth  been  the  origin  ot  ail 
diseases  in  man. 

Among  the  spirits  that  threaten  the  peace  of  their  households 
there  is  a  particular  one  that  runs  races  on  their  horses  in  the  dead 
of  night  or  plays  pranks  in  their  bath  houses.  Then  there  is  a  wood 
démon,  tutelar  god  of  the  chase,  called  «  Njuljes  njunja,  »  —  «  Wood 
Uncle  »  who  is  addicted  to  card  playing  with  others  of  his  gnild  at 
which  he  stakes  the  elk  and  sqnirrels  of  their  forests. 

The  bear  is  the  centre  of  strange  legends  that  seem  to  point  to  an 
ancient  animal  cuit  among  thèse  natives  —  a  cuit  that  still  exists 
among  the  Wogules  of  the  North  Ural,  kin  as  to  race  of  the  Wotjaks. 
Finnish  explorers  of  thèse  tribes  hâve  witnessed  mysterious  plays, 
that  they  perform  in  their  courts  before  the  body  of  a  newly  slain 
bear,  which  seems  to  indicate  that  they  révère  him  as  a  deity. 

The  inside  of  Wotjak  dwellings  présents  a  great  différence  to  their 
promising  exterior.  On  entering,  I  was  greeted  by  a  powerful  smell 
and  literally  overrun  by  numerous  vermin,  the  boldest  of  which  is  a 
gigantic  wiskered  species  of  black  beetle,  called  «  taracan  ».  There  is 
nsnally  only  one  house  place  in  their  cabins,  the  largest  part  of 
which  is  occupied  by  a  huge  loam  stove  on  whose  summit  boards 
are  laid  that  extend  to  the  opposite  wall  and  are  called  «  palati  ».  It 
is  the  same  contrivance  as  in  ail  Russian  cabins,  there  is  no  other 
accommodation  for  sleeping. 

At  night  the  elders  of  the  family  occupy  the  top  of  the  stove.  ail 
the  rest  lie,  fuUy  clothed,  and  wrapped  up  in  their  sheepskins  on  thèse 
boards. 

Wooden  boxes  hung  up  on  elastic  birch  pôles  represent  cradles, 
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and  looking  into  thèse  «  bassinettes  »,  I  discovered  the  most  déplo- 
rable inummies  of  babies  I  ever  beheld  —  little  phantonis  vvitli 
shrivelled  limbs  and  inournfnl  black  eyes.  Tiie  j^reat  infant  niortality 
aniong  thèse  natives  is  caused  by  their  being  drugged  at  an  early 
âge  with  «  kunijshka  »  a  fiery  drink  of  the  country.  This  is  poured 
down  their  throats  at  an  early  stage  of  their  existence,  and  serves 
ail  the  purposes  of  natural  sélection,  so  far  as  only  the  strongest  of 
theni  snrvive  this  treatnient.  As  a  proof  of  this  theory  I  foinid  in  tbe 
same  families,  aniong  the  wrecks  of  babies,  fine  healthy  children 
from  four  to  fîve  years  upwards. 

In  spite  of  their  irrational  mode  of  rearing  theni  the  Wotjaks  set 
great  store  by  their  ofïspring.  They  possibly  overrate  the  beneficent 
etîects  of  «  kunijshka  »  as  they  are  entirely  given  np  to  its  enjoy- 
ment. 

It  is  won  from  «  braga^  »  a  fermented  mash  of  barley,  malt  and 
hops,  which  being  boiled  and  its  fumes  conducted  through  a  tnb  of 
snow  by  means  of  a  ritle  barrel,  a  sédiment  is  produced,  which  is 
afterwards  seasoned  with  vitriol.  This  concoction  is  called  «  kumjsh- 
ka  »  and  the  ravages  it  makes  among  the  natives  may  be  imagined. 

AU  distilleries  being  monopolized  by  the  Russian  state,  the  Wot- 
jaks bave  to  resort  to  secret  places  in  setting  up  thèse.  I  found  them 
in  most  villages  making  use  of  the  «  Kwala  »  for  this  purpose,  a 
small  building  in  their  yards,  in  former  times  a  kind  of  sanctuary, 
where  they  kept  the  «  vorshud  »  a  small  ark  filled  with  relies,  such 
as  a  vessel  for  catching  up  the  blood  of  a  sacrihce,  some  consecrated 
skins  of  squirrels  and  feathers  of  the  heathcock.  No  woman  is  allow- 
ed  to  corne  near  this  «  vorshud  »,  her  présence  being  considered  as 
contaminating. 

Kunijshka  is  in  great  request  at  the  «  pukonji  »  or  village  convi- 
vialities  that  enliven  the  interminable  winter.  Thèse  take  place  in 
the  largest  bath  bouses  of  the  village,  log  buts  containing  the  need- 
ful  contrivance  for  a  steambath  —  a  heap  of  large  stones  with  a 
hollow  underneath  where  a  fire  is  laid.  Water  is  then  poured  over 
thèse  heated  stones  until  the  place  is  thickly  filled  with  steam. 

On  the  evening  thaï  l  visited  one  of  (lie  abo\e  menlioned  social 
gatiierings  in  the  village  Kortigshpi  lliere  was  no  net;d  of  artificial 
beat.  The  crowd  of  humans  stuffed  inln  Ihe  hiil  proihiced  more  than 
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SLifiicieiit  wannlli.  Nearly  ail  ilie  youths  ul'  the  village,  dowii  to  hall" 
grown  girls  and  boys  had  asseinbled  by  the  light  ol'  pine  lorches  to 
celebrate  this  inauguration  of  winter  gaieties. 

Along  the  walls  sat  the  girls  vvith  their  Wotjak  distaffs  tliat  hâve 
a  rounded  end  to  theni  and  are  kept  in  an  upright  position  by  the 
spiinier  sitting  on  this  benl  part  of  the  vvood,  al)out  the  other  end  of 
which  the  hank  of  flak  is  wound  froni  vvhich  Ihe  Ihread  is  spun.  In 
their  right  hand  they  twiil  lliat  ancient,  now  ahnost  obsolète  instru- 
ment, the  spindle. 

Thus  twirling  and  diligently  licking  the  thread  they  draw  froin 
the  distafî  with  their  left  hand,  they  look  the  picture  of  propriety  for 
the  présent  ! 

The  village  lads,  in  their  sheepskin  Kaftans.  high  fur  caps  and 
felt  boots  squat  on  the  ground  singing  the  vvords  :  «  Vendôme, 
Veralome,  shuisjkome,  ni  doi  dot  ginne,  ginne  »  in  endless  répéti- 
tion in  a  melodious  but  ratlier  monotonons  tune,  gradually  diverging 
into  grossly  indécent  songs  in  which  the  «  spinsters  »  join,  whose 
décorons  denieanour  gives  way  to  wild  excess  as  the  beat  grows  and 
the  kumishka  libations  proceed.  The  atmosphère  of  the  place  was 
becoming  so  intolérable  that  I  preferred  to  retire  before  the  debauch, 
which  lasts  ail  through  the  night,  had  reached  its  height. 

Once  a  year  the  girls  of  the  village  give  an  entertainment  of  their 
own,  to  which  I  received  admittance.  It  was  a  stormy  December  night 
and  I  had  to  fight  my  way  through  a  blizzard  to  reach  the  place  of 
destination  —  no  batli  house  this  time  but  the  largest  house  of  the 
village. 

On  entering,  the  bot  and  fetid  atmosphère  nearly  took  avvay  my 
breath,  and  this  température  was  not  to  be  wondered  at,  as  half  the 
village  had  assembled.  The  elders  were  seated  on  benches  along  the 
wall,  the  young  men  and  boys,  fully  equipped  in  their  furs,  were 
crowding  together  beneath  the  "  palati  "  smoking  their  inévitable 
"  machorka  "  stuffed  cigarettes.  From  the  top  of  the  palati  the  heads 
of  the  children  appeared,  peeping  down  with  their  sloe  black  eyes  on 
the  gay  and  festive  scène,  like  sweet  little  cherubs  that  sit  up  aloft 
—  vvhile  the  girls  dressed  in  their  sarafans  and  kerchiefs  on  their 
heads,  were  huddling  together  in  anothei-  corner,  keeping  the  middle 
of  the  room  free  for  the  dancers. 
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I  vvas  welcomed  by  a  drink  of  "  braga  „,  the  before  iiientioned 
thick,  nuiddy  beverage  that  is  brewed  ail  tlii-ough  North  East  Russia, 
aiid  in  other  parts,  together  with  the  black.  soiir  bread  vvhich  foiins 
the  .staple  food  of  the  natives  on  which  they  build  np  their  splendid 
physiques. 

She  who  otl'ered  me  this  refreshment  from  a  eovered  wooden  vessel 
was  a  tall,  fine  girl.  with  a  long  oval  face  and  very  regular  features. 
Braga  bas  rather  a  pleasant  taste  and  possesses  great  powers  of  sus- 
tenance. 

Soon  afler  the  dance  began  to  the  sounds  of  an  accordion.  A  circle 
was  formed,  and  in  this  circle  the  dancers.  inen  and  vvomen,  each 
separately.  revolved  slowly  with  hands  dasped  on  theii'  l)acks  and  a 
dull  giavity  on  their  faces  which  gave  to.the  fur  clad  men  souiewhat 
the  appearance  of  dancing  bears. 

After  this  the  youths  of  the  village  perfornied  souie  acrobatie 
tricks  which  displayed  their  native  agility.  But  when  it  came  to 
picking  up  coins  froin  the  floor  with  boches  twisted  backwards  and 
pursed  up  lips  touching  the  ground,  the  sight  became  rather  nauseous 
considering  the  state  the  floor  was  in. 

The  last  impression  I  carried  away  with  me  from  the  Wotjaks 
was  their  "  Radonitza  "  or  AU  Soiils'  Day  celebrated  ail  through 
North  Russia  in  the  month  of  March. 

In  the  snow  covered  churchyard  of  a  large  hamlet,  studded  with 
Sibirian  pines,  the  double  Russian  crosses  on  the  graves  rising  above 
the  thitk.  while  canopy,  a  crowd  of  mourners  had  congregated  to  do 
honour  to  their  dead.  Each  family  wading  through  the  snow  sought 
the  graves  of  their  relatives  —  the  long  departed  or  newly  lost  ones. 
there  to  spread  a  cloth  and  set  food  upon  it,  "  shangi  "  a  kind  of 
pastry  made  of  barley  flour  with  fish  buked  into  them. 

At  first  nothing  was  to  be  heard  but  the  sounds  of  weeping  and 
wailing  ;  beartrenchng  lamentations  and  dirges  rose  upon  the  winter 
air.  Then  gradually,  as  the  kumyshka.  after  doing  its  duly  on  the 
graves,  was  brought  to  bear  upon  the  living,  the  mourners  began  to 
rise  above  their  sorrow.  kindling  into  ecstasies  in  proportion  to  the 
spirits  tlwiy  had  indjibed. 

They  embraced.  they  shouted  and  huighcd.and  some  (»f  Ihcm  cnded 
by'^dancing  among  the  graves  amidst  the  ofîerings  to  the  dead. 
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The  last  glimpse  I  caught  ol'  tliis  ghoulish  feast  was  oF  a  firmly 
linked  couple,  floundering  in  the  .snow  and  ol"  a  wonian's  imnioveable 
iignie  ca.st  down  full  length  u|)(»ii  a  grave  while  a  huge  vvolf  hound 
at  lier  side  was  busily  devoiiring  the  "'  shangi  "  she  had  spread  for 
her  dead. 

Next  day  I  left  the  country  of  the  GlasofF  Wotjak.s  after  a  six 
months'  stay  in  their  habitations,  to  travel  further  North  East,  in 
order  to  pknige  into  tlie  trackless  forest  land  of  the  Gouvernement 
of  Perm. 

D'  R.  Pelissier. 
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USAGES  DES  TATARES  DE  L'ABAKAN 
PAR  Mme  E.  de  Zacharko. 


En  1907  notre  excellent  confrère,  M.  N.  Th.  Katanoff,  professeur 
à  l'Université  de  Kazan,  a  publié  un  fort  volume  (\)  renfermant  des 
textes  de  toute  espèce  provenant  de  ses  longs  voyages  et  formant 
une  récolte  inestimable  an  point  de  vue  linguistique  et  folkloriste. 
Ce  volume  semble  avoir  échappé  aux  savants  qui  ne  font  pas  une 
étude  spéciale  des  langues  turques  et  manque,  en  effet,  pour  des 
raisons  que  nous  ne  connaissons  pas,  dans  plusieurs  bibliothèques 
auxquelles  nous  nous  sommes  adressés  pour  l'obtenir.  Ceci  explique 
pourquoi  les  collections  de  M.  Katanoff  ne  sont  jamais  citées, 
si  nous  avons  bonne  mémoire,  dans  les  trois  volumes  des 
Notes  sur  les  Contes  des  frères  Grimm  {^)  et  pourquoi  M.  Antti  Aarne, 
dans  les  Folklore  Fellows  Communications  N"  15  (Hamina,  1914). 
ignore  les  versions  beltire  et  sagaie  de  son  tiersprachenkimdige 
Mann  (voir  surtout  sa  note  à  la  page  75)  qui  se  trouvent  dans  ce 
volume. 

Nous  croyons  donc  faire  œuvre  utile  en  mettant  sous  les  yeux 
des  lectem-s  du  Muséon  quelques  unes  des  parties  du  livre  de 
M.  Katanoff  qui  les  intéressent  plus  particulièrement.  Dans  la 
traduction  nous  avons,  dans  la  mesure  du  possible,  conservé  le  style 

naïf  de  l'original. 

W.  B. 


(\)  Proben  de  M.  Radloff.  vol.  IX  :  Mundarteii  (1er  Hiiniichcùer  ('Sojoiien), 
Abakari  Tataren  &  Karayasseii.  SI.  Petersb. 

(2)  Anmerkimgen  su  den  Kinder-  £  Hausmnrchen  der  BrUder  Grimm. 
Neu  bearbeitet  von  Johan.nes  Boltk  &  Gkorc;  Polîvka.  Leipzig  19i;^.ss. 
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I.  La  Naissance.  (•) 

Tout  d'abord  Teiifaul  est  né.  Le  iiième  jour  ou,  si  l'on  n'a  pas  le 
temps,  le  lendemain  on  arrange  un  festin  pour  fêter  la  naissance. 
Durant  ce  festin  on  mange  de  la  nourriture  et  boit  du  vin.  En  même 
temps  on  donne  le  nom.  L'homme  qui  donne  le  nom  est  généralement 
un  vieillard  et  le  plus  âgé  de  toutes  les  personnes  qui  se  sont  réunies 
pour  le  festin.  S'il  n'y  a  pas  de  vieillard  présent  au  festin,  c'est  une 
vieille  femme  qui  donne  le  nom.  Avant  de  donner  le  nom  à  l'enfant 
le  père  ou  la  mère  du  nouveau  né  s'approchent  du  vieillard  ou  de  la 
vieille  femme  et,  leur  offrant  une  coupe  avec  du  vin,  les  pi-ient  de 
donner  un  nom  au  nourrisson.  Le  vieillard  ou  la  vieille  femme  donnent 
le  nom  après  avoir  bu  le  vin  offert  dans  la  coupe.  Ayant  bu  le  vin, 
celui  ou  celle  qui  donne  le  nom  bénit  l'enfant  de  la  manière  suivante  : 

1.  «  Que  les  cordes  du  berceau  soient  solides  !  Qu'il  ait  des  frères 
aînés  et  des  frères  cadets  !  Que  les  cordes  du  berceau  soient  solides  ! 
Qu'il  ait  des  sœurs  aînées  et  des  sœurs  cadettes  !  » 

2.  «  Que  le  bétail  marche  sur  les  pans  du  devant  (de  son  habit)  ! 
Que  les  enfants  marchent  sur  les  pans  du  derrière  de  son  habit! 
Qu'il  vive  aussi  longtemps  que  moi.  jusqu'à  ce  que  ses  dents  blanches 
deviennent  jaunes  !  ». 

Après  que  l'aîné  a  prononcé  ces  vers  de  la  bénédiction,  la  mère  ou 
le  père  ayant  mangé  de  la  nourriture  et  bu  du  vin  font  une  collecte 
«  pour  la  petite  dent  ».  Si  c'est  un  garçon,  ((uclques  personnes  mettent 
dans  la  même  coupe,  dans  laquelle  celui  qui  donne  le  nom  a  bu  le 
vin,  des  pièces  d'argent  ou  de  cuivre  ;  si  c'est  une  fille,  on  donne  des 
bagues  et  des  perles  en  pierre  (pïrba)  et  en  verre.  Il  y  a  des  personnes 
qui  donnent  un  agneau,  un  petit  bœuf  ou  un  p(»ulain.  Le  don  est 
proportionné  à  la  fortune  de  celui  qui  donne.  Non  seulement  les 
étrangers  font  des  cadeaux,  mais  aussi  les  parents.  Le  père  ou  la 
mère  du  nouveau-né  vont  à  pied  ou  en  voiture  cliez  celui  (|ui  avait 
promis  de  donner  du  bétail,  hii  apportent  du  vin  et  reçoiNcnl  cv,  (]ui 
leur  a  été  promis. 

Quand  après  trois  jouis  le  nombril  (km!)  tcMube^  on  lait  aussi  un 
festin,  en  disant:  «  Nous  sacrifions  |)ourle  uombiil!  »  Aussi  longtemps 

(1)  N"  29Î).  p.  :w.i. 
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que  le  nombril  n'est  pas  tombé,  on  n'emporte  rien  de  la  tente  et  ne 
donne  rien  à  personne.  —  Si  le  nom  ilonné  n'est  pas  bien,  le  père  et 
la  mère  donnent  plus  tard  un  autre  nom,  La  mère  ne  donne  pas  à 
son  enfant  le  nom  Me  son  beau-père.  La  mère  ne  doime  pas  an 
nouveau  né  le  nom  du  frère  aîné  du  père  de  l'enfant  ou  le  nom  du 
grand-père  paternel.  Si  d'autres  personnes  le  nounnent  ainsi,  la  mère 
n'en  est  pas  contente. 

Tout  d'abord  avant  le  commencement  du  festin  le  père,  avant  de 
boire  le  vin.  puise  le  vin  dans  le  récipient  avec  une  grande  tasse  et 
le  fait  rejaillir  en  haut  et  en  bas  vers  l'ouverture  pour  la  fumée  et 
sur  le  feu. 

Il  fait  jaillir  le  vin  tout  d'abord  vers  le  coin  du  devant  (l'ouest), 
ensuite  vers  le  côté  «  aîné  »  de  la  tente  (le  sud)  (^),  puis  vers  le  côté 
«  cadet  »  (le  nord)  ("-),  ensuite  vers  la  porte  (l'est),  puis  vers  l'ouver- 
ture pour  la  fumée  et  enfin  sur  le  feu.  Si  l'on  fait  jaillir  le  vin  tout 
d'abord  vers  la  porte,  on  l'offre  au  diable  (Aïnaj.  Après  que  l'enfant 
est  né,  on  le  laisse  couché,  jusqu'à  ce  que  le  nombril  tombe,  à  la 
même  place  où  il  est  né,  du  côté  cadet  de  la  tente,  auprès  de  la  mère  ; 
après  que  le  nombril  est  tombé,  (mi  le  couche  devant  le  feu  sur  la 
place  d'honneur  dans  le  coin  du  devant  de  la  tente  (l'ouest). 

Les  personnes  prenant  part  au  festin  sont  placées  de  la  manière 
suivante  :  les  hommes  dans  le  côté  «  aîné  »  de  la  tente,  les  femmes 
dans  le  côté  «  cadet  ».  Pendant  le  festin  le  père  et  la  mère  du 
nouveau-né  sont  assis  dans  le  coin  du  devant,  le  père  du  côté  «  aîné  », 
la  mère  du  côté  «  cadet  ».  On  fait  asseoir  la  personne  donnant  le  nom 
près  de  la  place  d'honneur,  et  ne  lui  permet  pas  de  rester  assise 
auprès  de  la  porte.  On  attache  au  berceau  les  perles  et  les  bagues 
reçues  en  cadeau,  si  elles  ont  été  données  pour  la  «  petite  dent  ».  Ces 
objets  attachés  se  trouvent  là  jusqu'à  ce  que  l'enfant  commence  à 
marcher.  —  Après  avoir  coupé  le  nombril  de  l'enfant  (sur  un  copeau), 
on  en  découpe  un  triangle,  le  sèche  et  le  coud  complètement  dans  du 
cuir.  On  l'attache  au  berceau  ou  le  met  dans  une  boîte.  Celui  qui 
garde  ainsi  le  nombril  de  son  enfant  lui  veut  du  bien.  Pour  chaque 
enfant  —  quel  qu'en  soit  le   nombre  —  on   attache  le   nombril  au 

(1  &  2)  Les  explications  sont  celles  de  M.  KatanofF;  le  texte  a  ii^tim  et  altïn, 
supérieur  '  et  ■  inférieur  '. 
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berceau.  —  Si  on  abat  une  brebis,  on  donne  à  la  sage-femme  la  peau, 
la  moitié  du  denière  et  on  lui  donne  un  panlalon.  C'est  sa  récompense 
méritée.  Ou  l'appelle  dès  que  la  femme  enceiiite  commence  à  avoir 
les  douleurs. 

2.  Les  Fiançailles  ('). 

Un  voisin  prend  et  transmet  la  parole  de  la  jeune  fille.  Si  la  jeune 
fille  a  l'intention  de  se  marier,  elle  donne  conuue  signe  de  consen- 
tement une  bague  (pïrba)  ou  même  un  mouchoir.  Le  voisin  donne 
ces  objets  à  l'homme  qu'elle  a  l'intention  d'épouser  ;  celui-ci  prenant 
les  objets,  apprend  en  même  temps  le  terme  et  le  jour  quand  il  faut 
venir  chercher  la  jeune  fille.  Quand  le  terme  arrive,  on  vient  et 
enmiène  la  jeune  fille.  Le  terme  est  quelquefois  fixé  même  jusqu'au 
sixième  jour.  Le  fiancé  s'en  va  et  dit  à  son  père  et  à  sa  mère  :  «  Je 
suis  revenu,  après  avoir  pris  sa  parole  !  Le  terme  est  fixé  au  sixième 
jour  !  »  Six  jours  ont  passé.  Maintenant  on  se  met  en  route.  Ce  sont 
le  père  du  fiancé,  ses  voisins  et  ses  parents  qui  font  le  voyage.  Us 
arrivent  chez  le  voisin  avec  qui  la  fiancée  avait  négocié.  Cet  homme 
va  seul  chez  la  fiancée  et  l'amène  dans  sa  tente.  Ni  le  père,  ni  la 
mère  de  la  fiancée  ne  savent  qu'elle  a  donné  sa  parole.  Dès  que  la 
jeune  fille  sort,  les  personnes  venues  la  chercher  la  saisissent  et  la 
conduisent  dans  leur  pays  (chez  eux).  Ici  les  tantes  du  fiancé  lui 
défont  les  petites  tresses,  et  lui  en  font  deux  nattes  de  femme  mariée. 
Après  on  abat  un  «  irik  »,  c'est-à-dire  un  mouton  castré,  et  on  arrange 
un  petit  festin,  appelé  «  le  festin  des  cheveux  »  (sas  toi).  Le  père  et 
la  mère  de  la  fiancée  se  sont  aperçus  de  son  absence  de  la  maison 
en  disant  :  «  Où  a  disparu  notre  fille  ?  »  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  inter- 
rogent les  voisins.  Les  voisins  disent  qu'elle  s'est  mariée  après  des 
négociations  préliminaires.  Ne  le  croyant  pas,  et  supposant  que  leur 
fifie  a,  peut-être,  été  emmenée  de  force,  sans  son  consentement,  le 
père  de  la  fiancée  se  met  en  route  pour  les  poursuivre.  C'est  le  père 
et  le  frère  de  la  fiancée  qui  les  poursuivent,  ayant  pris  de  leur 
«  oulous  »  (âl  =  aul  etc.)  un  ou  deux  liommes  ;  la  mère  ne  les 
accompagne  jamais,  mais  elle  reste  à  la  maison.  Pour  la  poursuite 
ils  se  munissent  de  fouets.   Ils  arrivent    et  saluent  la  fiancée.   Ils 

(1)  N-301,  p.  .371. 
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riiiterrogent  pour  savoir  si  elle  a  doiiiu'  .s;i  parole  Si  elle  a  donnr  sa 
parole,  ils  sriit  d'abord  très  confus  et  se  laiseut,  ensuite  ils  l'interro- 
gent définitivement,  et  elle  répond  :  «  Une  fois  enfermée  dans  le 
camp  des  nomades,  comment  vivrai-je  ?  Où  irai-je  ?  »  A[)rès  qu'elle 
a  parlé  ainsi,  son  père,  son  frère  et  le  reste  des  |)ersonnes  rentrent  à 
la  maison.  Le  même  jour  qu'ils  sont  partis,  le  père  du  fiancé,  ses 
frères  et  d'autres  compagnons  vont  les  chercher.  Les  voilà  arrivés. 
Les  parents  de  la  fiancée,  faisant  semblant  de  se  fâcher,  ferment  la 
porte  de  la  tente  en  dedans.  Le  beau-père  (père  du  fiancé)  prend  une 
outre  de  vin  sous  le  bras  et  dit  en  saluant  :  «  Ouvre  la  porte  !  ce  n'est 
pas  notre  invention, mais  une  coutume  établie  par  de  grands  hommes! 
Fais  ce  que  tu  veux  !  Tu  sais  toi-même  quelle  gelée  (quiya)  il  te 
faut  manger  (c.-à-d.  nous  n'avons  pas  besoin  de  te  dire  ce  que  lu  dois 
faire)  ».  Après  cela  le  beau-père  récite  les  strophes  suivantes  : 

1.  Si  tu  me  dis  :  «  Va-t-en  !  »  je  serai  ton  chien  (et  je  m'en  irai).  Si 
tu  me  mets  sur  un  bûcher,  je  serai  ton  tison  !  Si  tu  entres  dans  l'eau, 
je  serai  ton  soutien  î  Si  tu  montes  une  montagne,  je  serai  ta  canne  ! 

2.  L'enfant  tombée  dans  le  camp  des  nomades,  en  est  tombée 
juste  au  milieu  (d'où  elle  ne  pourra  plus  s'enfuir).  C'est  comme  si 
une  pierre  jetée  dans  l'eau  tombait  jusqu'au  fond  (et  ne  bougeait 
plus)  ! 

Après  que  le  beau-père  a  parlé  ainsi,  la  porte  s'ouvre.  Tenant 
l'outre  il  se  met  à  genoux,  touchant  la  terre  de  son  front.  Le  père  de 
la  fiancée  prend  un  fouet  et  en  bat  le  dos  du  père  (du  fiancé),  qui  est 
venu  faire  la  demande  en  mariage.  Quand  la  colère  se  calme,  le  père 
de  la  fiancée  cesse  de  battre  avec  le  fouet  et  dit  au  beau-père  de  sa 
fille  de  verser  le  vin  dans  une  coupe  :  en  même  temps  il  invite  tous 
les  autres  à  boire  le  vin.  L'homme  venu  faire  la  demande  en  mariage 
puise  le  vin  avec  une  tasse  et  en  signe  de  paix  otïre  le  vin  au  père 
de  la  fiancée.  Le  père  de  la  fiancée  prend  une  cuiller  et  fait  rejaillir 
le  vin  dans  toutes  les  directions.  Après  cela  le  i)eau-père  partage  le 
vin  en  l'offrant  à  tout  le  monde.  Le  père  et  la  mère  de  la  fiancée 
boivent  à  tour  de  rôle. 

Quand  le  vin  se  trouvant  dans  les  outres  est  épuisé. 

le  peuple  se  disperse  : 

Quand  le  vin  se  trouvant  dans  la  coupe  est  épuisé, 

la  foule  se  disperse. 
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Le  beau-père  el  ses  compagnons  veinis  pour  l'aire  la  paix  retourneni 
à  la  maison.  Rentrés  à  la  maison,  ils  arrangent  un  Feslin,  abattant 
le  meilleur  bétail,  et  réunissent  tons  les  parents  habitant  dans  le 
voisinage.  On  met  dans  une  auge  (tepci)  la  viande  fraîche  et  verse 
le  vin  dans  une  coupe.  Le  liancé  tient  l'auge  et  un  ami  tient  des  deux 
mains  le  vin.  Ces  deux  hommes  apportent  le  vin  d"uue  tente  en  loi'me 
de  cône  (alacïq),  construite  pour  peu  de  tem|)s  pour  les  nouveaux- 
mariés.  La  tante  de  la  fiancée  (la  femme  du  frère  aîné  de  son  mari) 
enveloppe  la  fiancée  dans  du  drap  et  sans  montrer  sa  figure  aux 
personnes  présentes,  la  fait  asseoir  du  côté  «  cadet  »  de  la  tente  (du 
côté  du  nord)  de  son  beau-père.  Aussi  longtemps  que  tout  le  vin  n'est 
pas  bu  et  que  la  viande  n'est  pas  mangée,  la  fiancée  reste  assise 
derrière  sa  tante,  sans  montrer  sa  figure  aux  gens.  L'ami  du  fiancé, 
offrant  du  vin  aux  parents  du  fiancé  leur  demande  et  obtient  d'eux 
du  bétail.  Le  père  donne  des_  chevaux,  la  mère  des  vaches  et  des 
brebis.  Le  fiancé  tenant  la  viande  l'offre  à  ses  parents.  Ceux-ci,  après 
avoir  coupé  toute  la  viande,  jettent  trois  morceaux  sur  le  feu  (comme 
sacrifice  à  l'esprit  du  feu).  Durant  le  grand  festin,  on  cuit  la  jandje 
de  l'animal  abattu  ;  après  l'avoir  cuite,  on  en  frotte  les  cheveux  de 
la  fiancée  ;  ensuite  on  jette  la  jambe  dans  la  stej)pe.  Trente  hommes 
et  adolescents  se  l'arrachent  l'un  à  l'autre.  Si  l'on  jette  la  jambe  à 
trois  reprises  et  si  toutes  les  trois  fois  c'est  le  même  homme  qui  l'a 
attrapée,  c'est  lui  qui  en  prend  possession.  Si  un  autre  la  lui  prend, 
cet  autre  la  jette  de  nouveau.  Après  qu'on  a  jeté  la  jambe  pour  la 
3"'*'  fois,  c'est  celui  qui  l'a  saisie  trois  fois  qui  la  prend.  Après  cela  on 
mange  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  fait  de  nourriture  et  on  boit  le  vin 
le  plus  fort.  —  Le  beau-père  se  met  de  nouveau  en  route  pour  aller 
chez  le  père  de  la  fiancée.  Etant  arrivé,  il  le  prie  de  fixer  un  jour,  en 
disant  :  «  Je  veux  amener  en  visite  mon  fils  et  sa  fenmie  !  »  Le  père 
iixe  un  terme  pouvant  aller  jusqu'à  trois  semaines.  Le  père  de  la 
fiancée  dit  :  «  Amène  en  visite  chez  moi  ma  lille  et  mon  gendre  ! 
(Ju'il  y  ait  neuf  barils  de  vin  (tatare)  et  un  védro  de  vin  russe  ! 
Amenez  une  jument  de  trois  ans  et  abattez-la  !  »  Etant  rentré  à  la 
maison,  le  beau-père  prépare  le  vin  et  le  reste.  Quand  il  est  temps, 
les  parents  proches  et  les  étrangers  se  réunissent  et  partent  ensemble 
Le  gendre  entre  avec  un  ami,  tenant  une  outre  (!<•  vin.  En  «Milranl  ils 
saluf-nt  un  homme  assis  dans  le  coin  de  devant   de  la  tente  el  «pii 
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n'appartioiU  pas  à  la  famille.  Cet  honiiiie  saule  de  sa  place  et  ditmie  an 
gendre  trois  coups  de  fouet.  Ou  verse  le  viu  de  l'outre  dans  [\\\e  coupe. 
Puisant  dans  cette  coupe,  le  gendre  otTre  le  vin  à  son  beau-père  après 
l'avoir  salué  jusqu'à  terre.  Aussi  longtemps  (jne  le  l)eau-|)ère  hoit  le 
vin.  offert  dans  la  coupe  par  le  gendre,  ce  dernier  reste  étendu  par 
terre.  Ayant  bu  le  vin,  le  beau-père  soulève  la  tète  du  gendre.  Le 
gendre  puise  pour  la  seconde  fois  du  vin  et  l'offre  à  la  belle-mère,  en 
la  saluant  aussi  jusqu'à  terre.  Se  relevant  alors,  il  salue  chacun  des 
parents  du  l.teau-père.  Quand  il  se  prosterne,  chacun  doit  lui  relever  la 
tête.  Eiîsuite  on  remplit  un  plat  de  viande,  et  l'ayant  cuite,  on  la 
distribue  entre  tous  les  parents.  Après  cela,  le  père  de  la  fiancée  sort 
dans  la  rue  avec  ses  frères  })our  inspecter  les  barils  et  le  védro  de 
vin,  le  cheval  et  la  jument.  Après  avoir  abattu  la  jument,  on  en  cuit 
la  viande  et  la  distribue  au  peuple.  Le  même  peuple  boit  le  vin,  et 
les  parents  de  la  fiancée  prennent  le  meilleur  cheval.  —  Si  la  fiancée 
n'a  pas  de  père,  c'est  le  frère  aîné  ou  cadet  de  la  fiancée  qui  remplit 
ses  fonctions. 

3.  La  Mort  et  l'Enterrement  (^). 

Avant  tout,  quand  une  personne  meurt,  on  la  lave:  c'est  un 
vieillard  qui  lave  un  homme,  et  une  vieille  femme  qui  lave  une 
femme.  Une  vieille  femme  peut  aussi  laver  un  garçon.  On  lave  le 
mort  en  le  mettant  sur  une  planche  ou  sur  une  écorce  de  bouleau. 
Lorsqu'il  faut  laver  le  cadavre,  on  le  lave  dans  le  coin  de  devant  de 
la  tente,  auprès  du  feu  :  un  homme  du  côté  aîné  de  la  tente  (le  sud), 
une  femme  du  côté  cadet  de  la  tente  (le  nord).  On  n'emploie  plus  la 
planche  sur  laquelle  on  a  lavé  le  cadavre,  mais  on  la  jette  dehors. 
Les  gens  riches  mettent  au  mort  de  nouveaux  habits,  mais  la 
plupart  des  gens  lui  mettent  de  vieux  habits,  après  les  avoir  lavés  et 
nettoyés,  en  disant  :  «  Qu'il  porte  les  mêmes  habits  dans  l'autre 
monde!  ».  L'âme  (sûnd,  surenà)  de  la  personne  morte  monte  vers 
Dieu  (Qudai).  Après  avoir  lavé  le  mort  on  lui  met  ses  propres 
habits  et  lui  couvre  la  figure  d'un  mouchoir  ;  on  lui  met  aussi  son 
bonnet  et,  si  cela  se  passe  en  hiver,  on  lui  met  aussi  les  moufles. 

(1)  N"'*  302  et  303,  pp.  374  et  ss. 
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Ensuite  on  étend  le  cadavie  sur  une  couche  de  t'entre,  avec  la  tête 
vers  le  coin  de  devant.  Mettant  la  couverture  en  feutre  sous  le 
cadavre,  on  le  dépose  ainsi  (phrase  peu  claire  dans  le  texte).  Les 
parents  et  les  étrangers  se  réunissent  et  vont  faire  un  cevcue'û  (qomd'i). 
Il  y  a  jusqu'à  trente  personnes  fabriquant  le  cercueil.  Après  avoir 
fendu  (creusé)  le  bois,  on  fait  un  cercueil.  Après  que  le  cercueil  est 
fait,  on  casse  en  plusieurs  morceaux  le  maillet  en  bois  et  le  coin  et 
on  les  jette  loin  en  disant  :  «  Que  Dieu  ne  nous  doime  pas,  à  l'avenir, 
un  tel  ouvrage  !  »  On  fait  le  cercueil  en  bois  de  mélèze  (qarayai) 
ou  en  bois  de  peuplier.  On  amène  le  cercueil  vers  la  tente  ;  en  été 
—  sur  un  char,  en  hiver  —  sui'  un  traineau.  Ceux  qui  amènent  le 
cercueil  sont  à  cheval,  car  il  n'est  pas  permis  de  s'asseoir  à  côté  du 
cercueil.  A  l'arrivée  on  porte  le  cercueil  dans  la  tente  et  le  pose  du 
côté  gauche  du  mort  ;  après  avoir  mis  le  mort  dans  le  cercueil,  on 
place  le  cercueil  plus  loin  du  feu.  près  des  bahuts.  Ce  ne  sont  ni  le 
mari,  ni  la  femme  qui  mettent  la  personne  morte  dans  le  cercueil, 
mais  les  gens  qui  ont  fait  le  cercueil.  On  met  le  cadavre  dans  le 
cercueil  avec  la  couverture  en  feutre  sur  laquelle  il  était  étendu  :  on 
le  soulève  et  le  dépose,  en  tenant  la  couverture  des  mains.  Après  cela 
on  boit  (kl  vin  et  on  mange  de  la  viande  en  commémoration  du 
mort.  Le  mort  reste  cette  nuit-là  dans  la  tente  et  le  second  jour  on 
l'emmène  dans  la  steppe  (c.-à-d.  au  cimetière).  Dans  les  anciens  temps 
on  sellait  le  cheval  favorit  du  mort  de  sa  selle  le  jour  même  de  son 
décès  et  on  attachait  à  l'arrière  de  la  selle  les  eflfets  (ki  défunt,  même 
sa  hache  (malW).  On  tressait  le  toupet  et  la  queue  du  cheval  comme 
une  tresse  de  femme.  C'est  un  vieillard  qui  faisait  géuéi'alement  ces 
tresses.  Ensuite  il  attachait  le  cheval  près  de  la  porte.  Le  cheval 
restait  à  cette  place  jusqu'à  ce  qu'on  emportait  le  défunt  de  la  tente, 
quelquefois  même  deux  jours.  —  Toutes  les  personnes  présentes 
mettent  sous  le  cercueil  à  deux  places  différentes  une  corde  avec  un 
nœud  coulant,  le  soulèvent  et  le  sortent  de  la  tente,  les  pieds  eu 
avant.  Pour  conduire  le  mort,  on  pose  en  été  le  char  et  en  hiver  le 
traineau  en  travers  devant  la  porte. 

On  pose  le  cercueil  avec  la  tête  à  l'arrière  du  traineau  et  avec  les 
pieds  vers  le  cheval.  Ou  met  une  croix  en  bois  et  une  pelle  à  côté  du 
cercueil.  En  posant  ces  objets,  on  les  attache  avec  une  corde  à  nœud 
coulant.   Quelque  vieille  femme,  se  trouvant  encore  dans  la  tente, 
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veise  du  lait  dans  une  tasse  et  couvre  la  tasse  avec  (juelque  chose  de 
blanc.  Portant  le  lait  au  dehors  de  la  tente,  cette  vieille  dit  :  «  (jue 
notre  bonheur  ne  parte  pas  avec  lui  !  »  Ensuite,  disaid  :  «  Qurui  1 
(Jurui  !  »  ('Sauve  !  Sauve  !')  elle  fait  trois  tours  autour  du  défunt  avec 
son  cheval  et  fait  rejaillir  le  lait.  Elle  fait  ses  tours  dans  la  direction 
contraire  au  conrs  du  soleil.  Après  avoir  rap|)orté  le  lait  dans  la 
tente,  elle  le  range  et  couvre  la  tasse  de  la  même  chose  blanche.  Un 
homme  monte  sur  un  cheval  et  conduit  le  défunt,  un  autre  monte  sur 
le  cheval  sellé  du  mort  et  va  à  côté.  Pas  une  femme,  rien  que  des 
hommes  vont  au  cimetière.  Tous  les  hommes  montent  des  chevaux. 
Ayant  amené  le  mort,  ils  creusent  une  tombe  et  quelques  uns 
apportent  des  pierres. 

Descendant  les  os  (le  cadavre)  du  mort  du  char  (ou  dn  traineau). 
on  le  dépose  par  terre  avec  la  tète  vers  l'ouest  et  avec  les  pieds  vers 
l'est.  C'est  aussi  dans  la  même  position  qu'on  met  le  mort  dans  la 
tombe.  Ensuite  on  amène  le  cheval  sellé  et  en  disant  :  «  Prends  ton 
cheval  1  »  on  jette  la  bride  de  ce  cheval  sur  le  défunt,  c.-à-d.  sur  sa 
main  gauche.  Dans  l'autre  monde  la  main  gauche  deviendra  la  main 
droite.  On  jette  la  bride  trois  fois.  C'est  l'homme  venu  sur  ce  cheval 
([ui  la  jette.  Ensuite,  après  avoir  désellé  le  cheval  (après  avoir  ôté  les 
objets),  on  le  conduit  vers  un  terrain  bas  ou  vers  une  fosse.  Ce  sont 
des  gens  sans  peur  qui  conduisent  le  cheval.  L'ayant  amené  vers  la 
fosse,  ils  attachent  ensemble  ses  quatre  pattes,  et  tirent  sa  tète  entre 
les  pattes  de  devant  avec  son  propre  frein  et  ses  brides.  Par  derrière, 
entre  ses  jambes,  on  pousse  un  limon  (i).  Les  gens  posent  leurs  pieds 
sur  ce  limon.  Un  homme  altier  et  sans  crainte  prend  un  couteau 
tranchant  et  le  pousse  entre  les  oreilles  dans  l'occiput  du  cheval.  Si 
le  cheval  expire  tout  de  suite,  on  défait  toutes  les  cordes  et  on  les 
emporte,  mais  on  n'emporte  pas  la  selle  et  le  frein.  En  même  temps 
on  lui  fait  sortir  les  entrailles.  Il  ne  reste  rien  de  ce  cheval,  car  les 
oiseaux  et  les  chiens  le  dévorent.  Après  avoir  pris  le  frein  et  les 
autres  objets,  on  vient  enterrer  les  os  (le  cadavre)  du  défunt.  Pendant 
ce  temps,  la  tombe  et  les  pierres  sont  déjà  prêtes.  On  démonte  la  selle 
en  ses  différentes  parties,  on  coupe  le  frein,  on  coupe  aussi  la  corde 
à  nœud  coulant.  Dans  l'autre   monde  tout  cela  apparaîtra  en  état 

(1)  Voir  Félix  Liebrecht,  dans  Orient  &  Occident,  II  543. 
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entier.  Ensuite  on  coupe  tous  les  boutons  aux  habits  du  défunt.  Dans 
l'antre  monde  les  boutons  aussi  se  retrouveront  à  lenr  place.  Dans 
l'autre  monde  les  objets,  qui  ont  ici  im  aspect  contraire,  regagnent 
leur  vrai  aspect.  On  porte  les  boutons  coupés  à  la  maison  et  on  les 
donne  à  la  fennue  et  aux  enfants  du  défunt  connue  talisman 
(qirniarqa).  On  casse  aussi  la  tasse  et  la  cuiller  du  mort  et  on  les 
met  dans  le  cercueil.  Du  côté  gauche  du  mort  on  pose  de  la  nourriture 
dans  un  plat.  On  verse  du  vin  dans  une  bouteille,  ayant  d'abord 
cassé  le  goulot,  et  la  pose  aussi  du  côté  gauche. 

Après  avoir  tout  mangé  et  tout  I)u,  on  met  le  couvercle  sur  le 
cercueil  et  on  descend  le  cercueil  dans  la  tond)e.  en  le  tenant  à  deux 
endroits  par  nue  corde  à  nœud  conlanL.  Après  avoir  descendu  le 
cercueil,  on  pose  en  dehors  du  cercueil  aux  pieds  du  défunt  tons  les 
objets,  comme  :  le  frein,  la  selle,  la  corde  à  nœud  coulant,  la 
couverture  (sous  la  selle,  kdèim).  On  casse  le  plat  et  le  pose  à  la 
même  place  avec  la  selle  et  les  autres  objets.  Sur  le  cœur  du  mort 
on  pose  quelquefois  une  monnaie  en  disant  :  «  Que  son  bonheur  et 
son  âme  soient  bons  !  »  Si  les  yeux  du  mort  ne  se  sont  pas  fermés, 
cela  signifie  que  (pielqu'un  de  plus  mourra  et  que  l'Oulous  aura 
encore  quelque  désagrément.  Ensuite  les  gens  jettent  de  la  terre  sur 
le  cercueil.  C'est  le  frère,  le  père  ou  un  pavent  proche  qui  jettent  la 
terre  les  premiers,  les  autres  personnes  le  font  après  eux.  Ensuite  on 
pose  des  })ierres  sur  la  tombe.  On  ne  brûle  pas  les  os  de  l'animal 
dont  on  a  mangé  la  viande.  Après  tout  cela  on  se  rassemble  et  on 
retourne  à  la  maison.  En  rentrant  à  la  maison  on  jette  le  trainean 
ou  le  char  sur  la  route  en  tournant  le  devant  vers  les  os  (c.-à-d.  le 
cimetière).  Si  l'on  avait  emporté  au  cimetière  nue  pelle  en  bois,  on 
la  casse  là  auprès  du  tombeau.  Arrivés  dans  la  tente  du  défunl.  on 
se  lave.  Dès  (}ue  les  fenuiies  voient  que  les  honunes  revienn«'nt  du 
cimetière,  elles  posent  dans  la  rue  devant  la  ()orte  un  s(uui  d'eau. 
Oiiaiid  tous  les  honmies  se  sont  lavés,  on  porte  ce  seau  vers  la  femme 
du  défunt,  La  femme  se  lave  dans  la  tente.  Après  que  les  hommes 
sont  partis  dans  la  steppe  (c.-à-d.  au  cimetière),  une  vieille  femme  (juel- 
coiupie  on  la  fenuiie  la  plus  âgée,  n'ayant  pas  de  parenté,  défait  les 
tresses  de  l'épouse  du  défunt  et  les  coupe  juste  au  milieu.  On  refait  les 
tresses  après  7  jours.  —  Quand  on  se  lave,  on  |»rend  l'eau  du  seau 
et  on  verse  l'eau  \)ny  terre.  On  ne  casse  pas  «'c  sean,   mais  on  le  jette 
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entier  dans  une  fosse.  Après  être  entrés  dans  la  tente,  les  gens 
boivent  dn  vin  et  mangent  de  la  nouniture.  Les  uns  s'en  vont  à  la 
maison,  les  autres  restent  là.  Ceux  qui  ne  s'en  vont  pas,  restent  assis 
trois  nuits  de  suite  jusqu'à  l'aube  sans  dormir.  Si  quelqu'un  s'eiidorl. 
on  le  réveille,  pour  que  l'âme  du  défunt  ne  marche  pas  sur  le 
dormeur. 

Après  trois  jours  on  organise  un  repas  de  mort,  sans  aller  ;ui 
cimetière.  Du  côté  «  aîné  »  (sud)  de  la  tente,  on  pose  une  bouteille  de 
vin  et  l'on  pose  aussi  une  jatte  ;  avçc  la  jatte  et  les  cuillers  on  y  pose 
aussi  la  nourriture  pour  les  gens.  On  met  ces  objets  sur  la  table.  Ce 
jour-là  il  s'assemble  peu  de  monde.  On  piend  la  moitié  du  vin  et  de 
la  nourriture  et  la  jette  sur  le  feu  comme  sacrifice  pour  le  défunt  à 
(l'esprit  du)  feu.  Quelques  personnes  brûlent  le  vin  et  la  viande 
jusqu'à  7  jours  et  d'autres  encore  plus  longtemps.  Après  trois  jours 
quelqu'un  va  dans  la  steppe  et  amène  de  là  le  char  ou  le  traineau 
eu  y  mettant  du  petit  bois.  —  Les  parents  proches  ne  mangent 
durant  sept  jours  ni  le  foie,  ni  le  rognon  des  bêtes  abattues.  Après 
sept  jours  on  prend  le  foie  et  le  rognon  et  après  s'en  être  frotté  le 
corps  à  la  place  du  foie  et  des  reins,  on  les  jette  vers  la  porte.  Après 
cela  il  est  permis  de  manger  l'un  et  l'autre.  Si  sept  jours  entiers  n'ont 
pas  passé,  et  si  quelqu'un  mange  pendant  ce  temps  du  foie  ou  du 
rognon,  le  mort  dans  l'autre  monde  aura  mal  au  foie  ou  aux  reins. 

Sortant  de  la  tente,  tout  le  monde  se  rend  au  cimetière.  Cette  fois 
tout  le  monde  y  va  :  les  hommes  et  les  femmes  ;  on  y  va  d'après  le 
cas  :  en  traineau,  sur  un  char  ou  à  cheval.  Arrivés  au  cimetière,  ils 
font  du  feu.  Ensuite  ils  recueillent  de  tout  le  monde  des  morceaux  de 
viande  dans  une  jatte  ;  dans  une  autre  jatte  ils  recueillent  du  vin  de 
toutes  les  personnes  présentes  ;  le  recueillant  goutte  par  goutte,  ils  en 
renqjlissent  la  jatte.  Toutes  les  personnes  s'approchent  ensuite  des 
pierres,  posées  sur  la  tombe,  et  chacun  verse  à  trois  reprises  une 
l)artie  de  son  vin  et  dit  :  «  Bois  de  ce  vin  !  mange  de  cette  nourriture  î 
il  t'est  destiné  d'en  haut  d'en  manger  !  »  Ayant  dit  cela,  on  prend  ce 
vin  recueilli  goutte  par  goutte  et  cette  viande  recueillie  par  morceaux 
et  on  les  porte  vers  les  pierres  et  les  pose  dessus.  Ensuite  tout  le 
monde  boit  le  vin  et  mange  la  viande.  Après  avoir  apporté  le  vin. 
posé  dans  une  jatte  sur  la  tombe,  on  le  verse  sur  le  IV-ti  :  de  là  on 
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apporte  aussi  la  viande,  et  en  en  prenant  à  trois  reprises  une  poignée, 
on  la  met  sur  le  feu. 

On  verse  sur  le  feu  tout  le  vin  de  la  jatte,  et  on  partage  le  reste  de 
la  viande,  parmi  les  parents  proches  du  défunt,  en  en  donnant  à 
chacun  un  morceau.  Après  avoir  bu  le  vin  et  mangé  la  viande,  on 
retourne  à  la  maison.  On  fait  le  feu  généralement  auprès  de  la  tombe 
(à  l'ouest).  Tout  le  monde  retourne  dans  la  tente  du  mort  ;  après  être 
rentrés,  ils  boivent  de  nouveau  «  le  plus  fort  des  vins  »  et  mangent 
«  la  meilleure  des  nourritures  ».  Après  cela  tout  le  monde  se  dispeise. 
Avant  7  jours  entiers  on  n'emporte  pas  un  seul  objet  de  la  tente  du 
défunt;  si  l'on  emportait  quelque  chose,  les  survivants  n'auraient  pas 
de  bonheur  (le  bonheur  est  emporté  de  la  tente  avec  un  objet). 

Ensuite  il  y  a  un  repas  de  mort  après  20  jours.  Alors  on  ne  va 
pas  au  cimetière,  mais  on  célèbre  le  repas  de  mort  à  la  maison.  On 
pose  la  viande  sur  le  feu  et  l'on  verse  de  même  le  vin.  Ensuite,  après 
avoir  bu  du  vin  et  mangé  de  la  viande,  on  s'en  va. 

De  même  on  fait  aussi  un  repas  de  mort  après  40  jours.  Alors  on 
va  au  cimetière.  On  arrange  le  repas  de  mort  comme  après  7  joiu's. 

Ensuite  on  fait  un  repas  de  mort  encore  après  une  demi-année  ; 
et  cela  se  passe  de  la  même  manière. 

Lors  du  premier  anniversaire  de  la  mort,  on  fait  pour  la  dernière 
fois  un  repas  de  mort.  Alors  se  rassemblent  tous  les  parents.  On  va 
au  cimetière,  où,  si  c'est  le  mari  qui  est  mort,  la  femme  contourne 
3  fois  la  tombe  suivant  le  cours  du  soleil  (est  —  sud  —  ouest — nord); 
si  c'est  la  femme.  (|ui  est  morte,  c'est  le  mari,  qui  fait  la  même  chose. 
Quand  il  y  a  une  année  de  passé  après  la  mort,  la  femme  ou  le  mari 
disent  :  «  Je  t'abandonne  maintenant  !  »  Jadis,  durant  nue  année 
après  la  mort  d'un  des  époux,  l'autre  ne  se  mariait  [)as.  Maintenant 
on  se  marie  déjà  avant  une  année.  —  Si  la  femme  meurt,  le  mari  ne 
peut  épouser  que  la  sœur  cadette  de  sa  femme  morte  (pastï),  il  n'est 
pas  admis  d'épouser  la  sœur  aînée  ;  de  même  il  ne  lui  est  ])as  permis 
de  l'appeler  par  son  nom.  On  [)eut  appeler  par  leurs  noms  la  belle- 
mère  et  le  beau-père,  mais  on  n'ose  pas  appeler  par  son  nom  la  sœur 
aînée  de  l'épouse  morte,  —  vSi  c'est  le  iiuni  (|iii  innirl.  l;i  rt'iimic  ne 
peut  épouser  le  frère  aiin'  du  mort  (qdsfi).  mais  elle  [tciil  se  marier 
avec  le  l'rère>  cadet. 
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UNE  RÉCENTE  HISTOIRE  DE  LA  CHINE 

M.  Henri  Cordiei-  vient  de  faire  paraître,  chez  Paul  Geuthner  à 
Paris,  une  Histoire  générale  de  la  Chine  et  de  ses  relations  arec  les 
pays  étrangers,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  Jusqu'à  la  chute 
de  la  dynastie  mandchoue.  4  vol.  8".  1921.  100  francs. 

Cette  œuvre  sera  bien  accueillie  par  les  lecteurs,  elle  reprend  et 
complète  les  œuvres  de  synthèse  déjà  publiées  sur  l'histoire  de  la 
Chine  :  le  petit  volume  de  Boulger,  A  short  history  of  China  (1893), 
la  Chinesische  Geschichte  de  Hermann  (1912),  et,  tout  dernièrement, 
La  Chine  à  travers  les  âges,  du  P.  Wieger  (1920).  On  peut  dire  que 
M.  Cordier  se  reprend  et  se  complète  lui-même,  puisque  son  histoire 
n'est  que  le  développement  des  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  la  Chine 
dans  l'histoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud. 

Cette  grande  œuvre  de  M.  Cordier  est  intéressante  à  plus  d'un 
égard.  Il  était,  en  France,  l'homme  le  inieux  qualifié  pour  entrepren- 
dre un  travail  d'une  pareille  envergure  ;  soutenir  un  récit  pendant 
quatre  volumes  de  400  pages  n'est  pas  tâche  facile  ;  pourtant  l'auteur 
a  réussi  à  nous  donner  un  exposé  clair,  un  enchaînement  facile  à 
suivre  et  une  heureuse  répartition  de  matières. 

Ecrire  une  histoire  de  la  Chine  peut  se  concevoir  d'une  double 
manière.  Ou  bien  l'auteur  nous  décrit  la  Chine  telle  qu'elle  fut  connue 
par  les  occidentaux,  visitée  par  ses  voyageurs,  décrite  par  ses  géogra- 
phes et  pénétrée  par  des  idées  occidentales.  Cette  conception  part  de 
l'idée  qu'un  occidental  n'a  d'intérêt  que  pour  ce  qui  est  d'Occident, 
et  que  son  premier  souci,  en  étudiant  les  autres,  est  de  se  retrouver 
lui-même. 

L'autre  conception  cherche  à  écrire  une  histoire  de  la  Chine  en  nous 
donnant  ce  que  ce  pays  a  de  propre,  ce  que  sa  civilisation  possède 
de  non  occidental  et  ce  que  sa  vie  a  de  caractéristique.  Une  histoire 
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pareille  incite  l'occidental  à  s'intéresser  à  autre  chose  qu'à  lui-même, 
lui  montre  une  partie  de  l'humanité  qui  le  vaut  à  hien  des  égards  et 
le  dépasse  peut-être  sous  certains  rapports. 

L'histoire  de  M.  Cordier  est  absolument  du  premier  type.  L'Occident 
seul  semble  l'intéresser.  Cela  explique  qu'il  exhume  d'antiques  théories 
du  XVIIP  siècle  au  sujet  des  Célestes  et  de  leurs  rapports  supposés 
avec  l'Egypte.  Il  s'étend  à  perte  de  vue  sur  les  voyageurs.  Il  ne  nous 
fait  grâce  d'aucune  étape  de  la  colonisation  portugaise,  alors  que, 
jusqu'à  leur  arrivée  à  Macao  vers  1550,  ce  récit  est  un  hors-d'œuvre. 
A  lire  les  deux  derniers  volumes  on  a  l'impression  que  pour  la  dynas- 
tie mandchoue  il  n'y  eut  que  trois  ordres  de  faits  :  la  conquête  du 
pays  par  ces  barbares  et  le  maintien  de  l'ordre  par  les  conquérants, 
des  rapports  avec  les  missionnaires,  les  savants  jésuites  du  bureau 
des  mathématiques  et  enfin  au  XIX«  siècle  d'interminables  palabres 
avec  le  corps  diplomatique.  Cela  pour  faire  connaître  un  peuple  de 
300  millions  d'habitants  pendant  deux  siècles  de  son  existence,  et  ce 
ne  sont  là  que  deux  ou  trois  exemples  pour  montrer  comment 
M.  Cordier  néghge  trop  la  Chine  dans  ce  qu'elle  a  de  propre. 

J'ai  l'impression  que  M.  Cordier  se  montre  trop  peu  sinologue.  Il 
n'a  pas  l'amour  du  peuple  dont  il  raconte  l'histoire,  et  il  n'admire 
pas  la  civilisation  dont  il  retrace  le  développement.  M.  Cordier  n'est- 
il  pas  aussi  un  peu  trop  exclusif  pour  ses  sources  ?  Chaque  tranche 
de  son  récit  s'appuie  sur  un  historien  :  pour  les  Mongols,  C.  d'Ohsson  ; 
pour  rindo-Chine,  G.  Maspero  et  pour  la  Chine,  le  P.  de  Mailla.  Je 
me  suis  demandé  en  quoi  l'histoire  de  M.  Cordier,  comparée  à  celle 
du  P.  de  Mailla,  montre  un  avancement  de  nos  connaissances.  Nous 
sommes  mieux  au  courant,  grâce  aux  travaux  de  M.  Chavannes.  de 
rhistoire  chinoise  de  l'antiquité  et  c'est  tout.  Pourtant  depuis  Mailla 
plusieurs  chroniqueurs  furent  traduits,  entre  autres,  par  les  P.  Jésuites 
de  Chang-hai  ;  nulle  part  je  ne  trouve  trace  (jue  l'auteur  ait  mis  en 
œuvre  ces  sources  pour  contrôler  le  récit  du  P.  de?  Mailla. 

M.  Cordier  dans  son  exposé  suit  l'ordre  des  souverains.  11  avoue 
lui-môme  que  son  récit  est  fastidieux.  Tous  les  règnes  se  suivent....  et 
se  ressemblent  :  difficultés  et  troubles  lors  de  l'accession  du  souverain 
nouveau,  révoltes  de  gouverneurs  et  de  princes  ambitieux,  marches 
et  contremarches  d'armées,  parfois  une  expédition  extérieure,  l'une 
ou  l'autre  mesure  gouvernementale,  enfin  mort  de  l'empereur  et  son 
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portrait,  physique  et  moral,  coin  me  dans  Saint-Simon.  Ce  cliché  se 
répète  sous  chaque  dynastie  pour  chaque  souverain.  Cette  manière  de 
raconter  était  quasiment  imposée  à  M.  Cordier  par  ses  sources  ou 
plutôt  par  sa  source.  Il  y  a,  en  efîet,  à  la  base  de  l'histoire  de  la  Chine 
un  ouvrage  fondamental  :  le  T'oung  Kien  «  miroir  historique  »  écrit 
par  Se-ma  Kouang  (1019-10S6.)  qui  raconte  l'histoire  de  Chine  des 
origines  à  960  ap.  J.  C.  sous  les  Souug  (900-1200).  Cette  vaste 
compilation  de  496  volumes  qui  est  «  the  standard  history  »  de  la 
Chine,  a  été  traduite  par  le  P.  de  Mailla  et  publiée  de  1777-80 
(11  volumes).  Mailla  a  continué  l'histoire  de  la  Chine  par  la  traduction 
d'autres  historiens  chinois  jusqu'en  1659.  Si  vous  prenez  le  récit  de 
M.  Cordier  pour  les  cliapitres  sur  la  Cliine  proprement  dite  vous  vous 
apercevez  qu'il  suit,  pas  à  pas,  la  traduction  de  Mailla.  Or  toutes  ces 
histoires  écrites  par  les  Chinois  sont  des  annales  dynastiques,  ayant 
tous  les  défauts  des  chroniques  de  Froissart  :  importance  exagérée 
donnée  aux  souverains  et  à  la  cour,  intérêt  exclusif  pour  la  guerre, 
silence  voulu  sur  la  vie  du  peuple,  sur  les  manifestations  de  l'art  et 
de  la  littératiu'e. 

Pour  les  sources  de  l'histoire  de  la  Chine  nous  en  sommes  réduits 
à  ce  que  l'on  nomme  en  histoire  des  «  sources  littéraires  »,  à  des  récits 
d'historiens.  Combien  serait  sèche  l'histoire  du  Moyen  Age  en  Europe 
si  nous  n'avions  que  les  annalistes  et  les  chroniqueurs  et  si  les  chartes 
ne  nous  faisaient  entrer  plus  intimement  dans  la  vie  de  nos  ancêtres. 
Les  contrats,  jugements,  conflits,  rapports  nous  donnent  les  idées 
directrices,  les  courants  d'opinion  et  les  mouvements  d'enthousiasme. 
Combien  sont  précieux  aux  historiens  les  monuments,  palais  et 
cathédrales,  qui  restent  la  preuve  vivante  de  l'effort  artistique  et  les 
monuments  littéraires  qui  gardent  l'idéal  rêvé  et  chanté  des  temps 
jadis.  Pour  la  Chine,  nous  ne  connaissons  que  les  chroniqueurs.  Bien 
plus,  TOUS  les  chroniqueurs  ne  sont  pas  traduits.  M.  Chavannes  a 
édité  et  traduit  le  plus  célèbre  Se-ma  Ts'ien  (1895).  En  même  temps 
que  lui  une  pléiade  de  sinologues,  surtout  les  P.  .Jésuites  de  Chang-hai 
se  sont  mis  à  traduire  les  24  chroniques  conservées  de  divers 
royaumes.  Que  de  travail  à  faire  encore  !  Pour  cette  raison  l'œuvre 
de  M.  Cordier  ne  pouvait  être  un  événement,  il  est  trop  tôt  encore 
pour  faire  l'histoire  générale  de  la  Chine.  Je  ne  dis  pas  que  son 
travail  est  inutile,  aucun  travail  de  synthèse  n'est  inutile.  Un  travail 
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de  ce  genre  montre  clairement  les  lacnnes  et  il  incite  les  spécialistes 
à  les  combler. 

Lorsque  le  travail  de  traduction  des  histoiiens  chinois  sera  achevé, 
alors  commencera  le  travail  bien  plus  long  de  reconstitution  de  l'his- 
toire de  la  civilisation  au  moyen  des  sources  monumentales  et  des 
œuvres  de  littérature.  Rappelez-vous  combien  sont  monotones  ces 
parties  de  l'histoire  grecque  ou  romaine  où  nous  n'avons  conservé 
que  des  récits  d'historiens.  La  guerre  du  Péloponèse,  par  exemple,  qui 
suit  l'exposé  de  Thucydide  jusqu'en  411  et  de  Xénophon  après  cette 
date  jusqu'en  404  av.  J.  C.  Tous  les  détails  vécus,  tous  les  portraits 
vivants  sont  pris,  non  aux  historiens,  mais  aux  allusions  dans  les 
Comédies  d'Aristophane  et  aux  vies  de  Périclès,  Nicias,  Alcibiade, 
qu'écrivit,  longtemps  plus  tard,  Plutarque.  Pour  la  période  de  la 
conquête  de  l'Italie  par  Rome  nous  n'avons  aussi  que  des  historiens  : 
Tite-Live,  Denys  d'Halicarnasse  et  Diodore.  Combien  ce  récit  est 
légendaire,  guerrier  et  coulé  dans  un  moule.  Il  faut  pour  faire 
l'histoire  vivante  d'une  époque  avoir  si  possible  des  monuments,  des 
inscriptions,  des  œuvres  d'art  et  surtout  des  œuvres  de  littérature. 
Pour  la  Chine  nous  avons  à  presque  toutes  les  époques  une  biblio- 
thèque d'œuvres  littéraires.  Le  grand  travail  qui  s'impose  est  de  les 
traduire,  d'en  extraire  les  allusions  aux  événements  contemporains, 
les  tableaux  de  la  vie  de  tous  les  jours,  les  courants  d'idées,  les 
préoccupations  des  contemporains.  Alors  on  pourra  écrire  une  histoire 
vivante  de  la  Chine  et  celle-ci  ne  sera  ni  fastidieuse  ni  déiuiée 
d'intérêt  pour  l'Occident. 

Les  chapitres  consacrés  par  M.  Cordier  aux  sources  de  l'histoire 
chinoise  et  à  la  chronologie  sont  clairs  et  complets.  Au  lieu  de  la  des- 
cription des  divers  biefs  du  Fleuve  Jaune  et  du  Fleuve  Bleu,  j'aurais 
préféré  une  description  du  pays  en  général.  Est-ce  pour  éviter  de 
mettre  à  profit  la  China  de  von  Richthofen  que  l'auteur  ne  nous  donne 
pas  la  distinction  devenue  classique  entre  la  Chine  du  Nord  (bassin 
du  Hoang-Ho.  teri-es  jaunes,  contrée  de  culture  de  céréales)  et  la 
Chine  du  Sud  (bassin  du  Yang-Tsé-Kiang,  grès  rouge,  contrée  du  riz 
et  des  bambous)?  Le  chapitre  sur  l'archéologie  est  complet,  mais  il  ne 
met  pas  en  relief  l'essentiel  et  ne  le  distingue  pas  de  l'accessoire.  En 
dehors  des  biogra|)hies  de  Confucius  et  de  Lao  Tseu  il  est  peu  ques- 
tion de  la  littérature  et  de  la  philosophie  d'un  peuple  qui  a  tant  écrit. 
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Le  grand  intérêt  du  travail  de  M.  Cordier  est  de  nous  uiontier  où 
nous  en  sommes  pour  l'histoire  chinoise;  nous  en  sommes  réduits  ù 
raconter  une  pure  histoire-batailles,  alors  qu'une  histoire  de  la  civili- 
sation serait  si  nécessaire.  Personne  en  Occident  n'est  encore  capable 
d'écrire  un  ouvrage  pareil,  quoique  certains  travaux  d'approche  soient 
conunencés.  La  traduction  des  chroniqueurs  chinois,  la  découverte  et 
la  publication  des  documents  archéologiques  et  épigraphiques,  les 
collections  chinoises  du  Louvre  et  du  British  Muséum  fournissent 
d'amples  matériaux  pour  cette  histoire  future.  Il  faudrait  aussi  se 
mettre  à  traduire  toutes  les  œuvres  célèbres  de  la  littérature  chinoise. 
Quelle  mine  de  renseignements  historiques  ne  renferment-elles  pas  ? 

La  lecture  de  l'histoire  de  M.  Cordier  nous  amène  aux  conclusions 
suivantes  : 

Comparée  à  l'histoire  d'Occident,  l'histoire  chinoise,  pour  autant 
qu'elle  est  connue  dans  nos  pays,  est  en  mauvaise  posture.  Elle 
remonte  moins  haut,  elle  a  moins  de  monuments,  sa  littérature  a  été 
trop  étudiée  dans  un  esprit  de  panégyrique  et  d'imitation  et  trop  peu 
pour  en  extraire  des  données  sur  la  vie  et  la  civilisation.  Un  chinois 
comprendrait  sans  peine  la  manière  de  Tite-Live  de  parler  de  Rome, 
mais  l'œuvre  de  Mommsen  sur  les  institutions  de  Rome  lui  serait 
lettre  morte.  Par  contre  en  Chine  il  y  a  une  continuité  inconnue  en 
Occident,  la  langue  écrite  n'a  pas  changé  ;  les  Chinois  en  sont  encore 
au  stade  où  nous  serions  en  Europe  si  nous  écrivions  de  nos  jours 
en  caractères  (Mmotiqiies  ou  minoetis.  Enfin  en  Chine  tout  le  travail 
a  été  fait  par  les  Chinois.  En  Occident,  les  textes  grecs,  par  exemple, 
ont  été  conservés  par  des  copistes  italiens  et  des  imprimeurs  d'Alle- 
magne, d'Italie  ou  de  France.  En  Chine  les  seuls  bons  textes  sont 
chinois.  Pour  le  grec  les  dictionnaires  ont  été  faits  par  des  étrangers. 
En  Chine  tous  les  dictionnaires  sont  faits  par  les  Célestes,  Giles, 
Couvreur,  Wells  Williams  ont  simplement  traduit  des  œuvres  chi- 
noises. Il  n'y  a  qu'en  archéologie  et  un  peu  en  épigraphie  que  les 
Européens  ont  fait  travail  nouveau. 

Cette  fidéhté  à  son  passé,  ce  respect  des  ancêtres,  cette  continuité 
de  traditions,  d'idées,  d'écriture  font  encore  que  le  Céleste  Empire 
semble  un  bloc  que  l'Occident  parvient  à  peine  à  entamer.  Ceux  qui 
croient  que  la  civiUsation  occidentale  est  la  civilisation,  la  seule, 
l'unique,  regrettent  l'intangibilité  de  la  Chine.  Leur  sympathie  va  au 
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Japon,  qui  copia  jadis  la  Chine  el  copie  aujourd'liui  l'Occident.  Ceux 
qui  admettent  toutes  les  civilisations  pourvu  qu'elles  suivent  certains 
principes  fondamentaux  de  morale,  ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer 
la  Chine  qui  de  2000  ans  avant  J.  C.  jusqu'à  2000  de  notre  ère  resta 
fidèle  à  son  génie  propre  et  à  sa  personnalité. 

B.  Belpaire. 
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An  Arabie  history  of  Gujaraf.  Zafar  ul-wâlili  U  Muzaffar  wa 
âUh,  by  'Abdallah  Muhainmad  bin  'Omar  al-Makkl.  al-Àsafï, 
UliighkhanT,  edited  from  the  unique  and  autograph  copy  in  tlie 
library  of  the  Calcutta  Madrasah,  by  E.  Denison  Ross,  Ph.  D.,  Vol, 
I,  U,  in-8^  LIV-85i  pag..  London.  John  Mm-ray,  1910,  1921. 
(Lidian  Texts  Séries). 

Des  deux  titres  qu'on  vient  de  lire,  le  second  seul  est  primitif  ou  authentique. 
Malheureusement  —  et  en  ceci  il  ressemble  à  la  plupart  des  titres  de  livres  arabes 
—  l'allitération  et  un  jeu  de  mots  qui  sautent  aux  yeux  en  font  tout  le  mérite  ;  il 
est  au  demeurant  non  moins  obscur,  non  moins  énigmatique  que  métaphorique. 
Que  poun-ait  bien  apprendre  au  lecteur  une  désignation  ou  définition  dont  voici  la 
traduction  littérale  :  La  défaite  du  craintif  par  un  victorieux  (Muzaffar)  et 
sa  dynastie  ?  L'éditeur  a  donc  eu  grandement  raison  de  nous  donner  tout  d'abord 
le  mot  de  l'énigme  dans  cette  autre  formule:  An  Arabie  history  of  Gujnrat. 
Mais  l'étiquette  anglaise  est  elle-même  imparfaite  et  critiquable,  parce  qu'elle 
n'embrasse  proprement  qu'une  partie,  la  moitié  environ,  du  sujet  traité.  Ce  point 
ressortira  avec  évidence  des  détails  qui  vont  suivre. 

Ecai-tons  préalablement,  par  une  simple  remarque,  un  danger  d'erreur  ou 
d'hésitation.  Le  Goudjerat.  appelé  aussi,  suivant  des  transcriptions  diverses. 
Goudjarate,  Goujerate,  Gouzarat  ou  Gouzerate,  est  un  territoire  de  l'ilindouslau 
occidental  ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  ville  de  Goudjrat  ou  (joi'.djarât. 
qui  appartient  à  l'Hindoustan  septentrional  et  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
vice-gouvernement  du  Pendjab,  province  de  Ravalpindi.  Le  Goudjerat  dont  il  est 
question  dans  ces  volumes  est  la  contrée  qui  s'étend  sur  toute  la  surlace  de  la 
presqu'île  de  Kattiavar  et  sur  une  grande  partie  des  régions  côtières  situées  an 
nord  de  Bombay.  On  y  distingue  actuellement  les  possessions  anglaises,  les  états 
feudataires  du  Gaïkovar,  plusieurs  petites  principautés  tril)ulaires  et  enfin  les 
colonies  portugaises  de  Daman  et  Diu. 

M.  Denison  Ross,  principal  du  grand  collège  de  Calcutta,  a  découvert  dans  la 
bibliothèque  de  cet  établissement,  le  texte  manuscrit  autographe  d'une  histoire  du 
Goudjerat.  L'auteur,  comme  tout  mahométan  qui  se  respecte,  porte  un  grand 
nombre  de  noms  et  de  qualificatifs,  dont  quelques-uns  seulement  figurent  en  tête 
de  ces  lignes  ;  mais  il  est  plus  connu  sous  le  surnom  de  HàjJT  ad-DabTr.  Il  était  né 
à  La  Mecque  vers  1540,  et  il  vécut  jusqu'au  commencement  du  XVIIe  siècle.  Il  n'a 
pas  composé  ou  du  moins  terminé  son  ouvrage  avant  1605,  puisque  des  faits  de 
cette  date  y  sont  mentionnés  :  il  semble  en  oidre  que  de  petits  feuillets,  intercalés 
çà  et  là  par  lui-même  après  coup,  et  qui  citent  le  Mir'ât-i-Sikandarî,  sont  posté- 
rieurs à  161L  Son  plan  comporte  deux  parties  :   la  première  est   un  court  aperçu 
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historique  des  diverses  dynasties  musulmanes  (jui  ont  régiiù  dans  le  non)  de 
l'Inde,  du  XII^  siècle  au  XVl^  ;  la  seconde  est  ime  histoire  détaillée  des  souverains 
mahométans  du  Gondjerat,  de  la  famille  des  Mozaffarides,  depuis  1396  jusqu'en 
1572.  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  où  le  dernier  d'entre  eux,  Mouzafïar  III,  fut  vaincu 
et  expulsé  par  le  sidtan  mongol  Akbar.  Dans  le  manuscrit  unique  qui  nous  les  a 
transmises,  l'une  et  l'autre  sont  malheureusement  incomplètes  et  mutilées,  celle-lù 
vers  la  fin,  celle-ci  aux  deux  bouts,  mais  principalement  au  connnencement.  où  les 
deux  règnes  de  Muzatfar  I  et  de  Ahmad  I  manquent  presque  entièrement,  Cette 
circonstance  d'une  mutilation  fort  i-egrettable  explique  peut-être  jusqu'à  un  certain 
point  la  méprise  de  l'inconnu  qui  a  fait  relier  les  544  feuillets  de  la  copie  auto- 
ijraphe  et  les  a  numérotés  en  intervertissant  l'ordre  des  doux  parties  et  en  mettant 
en  tête  celle  qui  devait  manilestement  être  précédée  de  l'antre,  comme  d'une 
introduction  générale.  L'erreur,  on  le  pense  bien,  n'a  pas  échappé  à  un  arabisant 
tel  que  M.  Denison  Ross  ;  mais  pourquoi,  la  connaissant  et  la  signalant,  ne  l'a-t-il 
pas  corrigée  ?  pourquoi  ne  pas  conformer  sa  publication  aux  intentions  de  l'auteur 
plutôt  qu'à  la  malencontreuse  innovation  d'un  relieur  ignorant  ou  distrait  '?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  résulte  du  renversement  ainsi  introduit  et  maintenu  que  les  deux 
volumes  imprimés  que  j'ai  sous  les  yeux  nous  donnent  la  seconde  partie  du  livre 
avec  une  moitié  de  la  première  partie:  l'autre  moitié  de  celle-ci  fournira  la  matière 
d'un  troisième  volume. 

Par  un  simple  coup  d'œil  sur  ce  qui  a  paru,  on  constatera  facilement  que 
Hâjjï  ad-Dablr,  en  rétractant  les  faits  et  gestes  des  princes  Mozafïarides.  ne  s'est 
pas  renfermé  scrupuleusement  et  parcimonieusement  dans  le  cadre  de  son  sujet  : 
en  plus  d'un  endi'oit,  nous  rencontrons  ce  qu'il  est  permis  d'appeler  d'intéressantes 
dioressions,  par  exemple,  sur  de  petites  dynasties  locales  de  l'Arabie,  avec  des 
extraits  du  Daw'u-Ï-Lâtui'  de  as-Sakhawî  (t.  I,  pag.  38-50);  sur  l'histoire  de  la 
ville  de  Zabîd  (ib..  p.  88-97)  ;  sur  celle  de  Djanpour  (ib.,  p.  134-137)  :  sur  la 
conquête  du  Deccan  par  les  armées  de  l'islam  (ib..  p.  154-19ii)  ;  siu-  les  sultans  du 
Mandu  (ib.,  p.  197-208)  ;  enfin,  sur  la  vie  du  fameux  vizir  'Abd-nl-'Azïz  Âsaf  Khan,  ^ 

avec  reproduction  in  extenso  d'un  ouvrage  inconnu  jusqu'ici,  le  R i yâd-ur-R idivâu 
(Jardins  de  plaisance).  d'Ahmad  ben  Hajar  al-Haytbaml  et  adjonction  au  texte 
d'al-HaythaniT  d'un    couunentaire   perpétuel  (ib..  p.    333-390).    S'octroyant   ainsi  ^ 

beaucoup  de  liberté  quant  à  la  délimitation  de  sa   matière,   l'auteur,    il   faut   le  j« 

reconnaître,  n'est  pas  partout  également  clair  dans  la  manière  de  la  traiter  ;  et, 
circonstance  remarquable,  c'est  à  propos  des  faits  les  plus  récents,  de  ceux  dont 
il  a  pu  être  témoin  ou  auxquels  il  a  été  mêlé,  que  son  récit  prend  plus  souvent 
une  allure  légèrement  embarrassée  et  confuse.  Il  semble  qu'ayant  à  sa  disposition 
des  documents  antérieurs,  il  y  mette  plus  facilement  de  l'ordre  que  dans  ses 
expériences  et  souvenirs  personnels.  Une  des  causes  qui  alourdissent  assez 
fréquemment  sa  marche  ou  la  rendent  hésitante,  c'est  le  souci  d'une  trop  grande 
précision,  la  crainte  excessive  de  n'être  point  parfaitement  exact  et  complet  :  il  ne 
sait  pas  toujours  faire  le  sacrifice  de  détails  insignifiants  ou  presque  insignifiants. 
Parfois  aussi  il  enregistre  jusqu'à  trois  versions  diftérentes  du  même  événement 
sans  prendre  aucunement  position.  Son  style.  fré()uennuent  assez  négligé,  ne 
semble  pas,  à  ce  point  de  vue,  très  propre  à  dissiper  partout  les  petites  difficultés 
ou  obscurités  du  fond  ;  c'est  le  style  de  quelqu'un  qui  connaît  bien  la  langue,  qui  } 

même  la  manie  avec  facilité,  mais  qui  écrit  currente  calamo  et,  la  plupart  du 
temps,  sans  se  relire.  Les  fautes  de  grammaire,  concernant  le  genre,  le  nombre, 
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etc.,  ne  sont  pa.s  rare.-i.  Les  nom^  piopre.s,  les  termes  géograplii(iii.v,  en  j.artiiuliei-. 
sont  généralemeiil  orthographiés  avec  soin  ;  cependant  on  ponrra  relever  relati- 
vement à  l'un  ou  l'autre  (pielques  hésitations  ou  queltjiu's  iMi-r)iisé(piences  ;  ainsi, 
la  ville  de  Surate  est  tantôt  Zj-^  ou  '^)Y".  tantôt  i^Jjjj-,  :  .-elle  de  Baroda  est 
appelée  tour  à  tour  8jjy.  et  «jJj;^  .  Somme  toute,  le  livre  de  Hûjjï  ad-DabTr  laisse 
au  lecteur  l'impression  d'un  premier  jet.  d'une  première  rédaction,  que  l'auteur 
aurait  dû  revoir  et  polir,  qu'il  aurait  apparemment  retravaillée,  s'il  en  avait  eu 
le  loisir  et  l'occasion.  Tel  qu'il  est,  il  mérite,  par  la  richesse  et  la  solidité  de  sou 
contenu,  d'être  mis  et  utilisé  à  côté  des  soiu-ces  principales  de  l'histoire  du 
Goudjerat.  qui  sont,  pour  le  XIV^.  le  XV^^  et  le  XYI^  siècle,  les  ouvrages  persans 
intitulés  Mir'cvt-i-Sikandarl  et  Mir'cit-i-Ahmatli. 

Le  savant  éditeur,  M.  Denison  Ross,  n'a  pas  songé,  et  avec  raison  sans  doute, 
à  retoucher  le  texte  de  son  manuscrit  pour  en  éliminer  les  incon-ections  graunna- 
ticales.  Si  d'aiUeurs  son  imprimeur  y  a  ajouté  quelques  fautes  typographicpies, 
beaucoup,  dans  le  second  volume,  sorti  de  presse  en  1921,  sont,  parait-il,  imputables 
aux  préoccupations  et  distractions  inséparables  de  la  grande  guerre  ;  mais,  en 
outre,  la  plupart  ont  été  soigneusement  relevées  dans  deux  eirata  initiaux,  qu'on 
nous  promet  de  fondre  ensemble,  en  les  complétant,  à  la  fin  du  troisième  volume. 
Du  reste  —  est-il  besoin  de  l'ajouter  ?  —  de  minimes  imperfections  de  détails  ou  de 
pure  forme  n'empêcheront  ni  les  arabisants  ni  surtout  les  historiens  d'apprécier 
hautement  la  publication  de  M.  Denison  Ross  et  d'en  tirer  bon  parti.  Les  deux 
volumes  que  voilà  se  recommandent  même  aux  yeux,  grâce  à  la  netteté  du 
caractère  arabe  et  à  la  qualité  du  papier,  dignes  l'une  et  l'autre  de  la  grande 
collection  officielle  Indiaii  Texts  Séries.  Tout  spécialiste  qui  les  aura  feuilletés 
souhaitera  vivement  que  le  troisième,  ainsi  que  la  traduction  anglaise,  également 
promise,  ne  se  fasse  pas  attendre  trop  longtemps. 

,1.    F'oRtiET. 

*  * 

De  geheime  seMe  van  ï  Kimpasi,  door  J.  Van  Wing,  S,  J.,  Missio- 
iiaiis  te  Kisantu,  In-8",  vaii  120  bl.  ;  Bnissel,  Goeniaere  (Congo- 
Bibliothek,  IV). 

Le  Kimpasi  est  une  des  nombreuses  sociétés  ou  associations  secrètes  du  Congo. 
Ce  n'est  pas  proprement  une  institution  permanente,  en  ce  sens  qu'elle  aurait  un 
organisme  constamment  en  exercice  ou  entrant  du  moins  en  jeu  à  des  époques 
déterminées  :  c'est  une  réunion,  une  assemblée  extraordinaire  en  l'honneur  des 
«  nkisis  »  ou  fétiches,  pour  une  raison  particulière  et  locale,  le  plus  souvent  à 
l'occasion  d'une  calamité  publique.  Des  jeunes  gens  et  .les  jeunes  HUes  y  sont 
invités  et  s'y  soumettent  à  différents  rites,  dont  plusieurs  sont  très  pénibles,  et 
d'autres,  franchement  immoraux  et  obscènes.  Ils  espèrent  arriver  par  là.  moyen- 
nant une  purification  et  une  transformation  intimes,  à  une  sorte  de  vie  nouvelle, 
supérieure  à  la  vie  commune  des  moriels.  C'est  ce  qui  constitue,  dans  l'opinion 
des  Bakongo,  la  mort  et  la  résurrection  du  Kimpasi. 

Le  R.  P.  Van  Wing  a  pu  se  renseigner  siu-  ce  sujet  auprès  de  trois  vieux  cliels. 
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(|niavaiVnl  j)as,S(^  jaiU.s  [)ai'  les  rites  initiateurs.  Dans  une  |ireiiii(Mc  |)arlie  dp  son 
livre,  il  vent  envisager  d'abord,  si  je  saisis  bien  son  intention,  le  Khiipasi  en 
Ini-niênie,  r*e.st-à-dire  la  solennité  de  l'initiation;  il  en  déerit  le  lien,  en  détermine 
le  temps,  les  causes  et  les  conditions  :  il  expose  ensuite  pins  en  détail  les  céré- 
monies et  les  épreuves  très  longues  et  très  compliquées  qu'elle  comporte  et  qui 
peuvent  se  continuer  pendant  des  semaines,  voire  pendant  des  mois.  A  cette 
occasion,  il  nous  fournit,  en  nu  chapitre  très  intéressant,  un  aperçu  des  idées  qui 
ont  cours  sur  l'honnne,  sa  nature,  son  ambiance  :  en  particulier,  sur  le  coi'ps,  sur 
l'âme,  sur  le  nom.  qui,  pour  les  noirs,  est  inséparable  de  l'individu  et  en  fait,  pour 
ainsi  dii*e,  partie  ;  sur  les  esprits  bons  ou  mauvais,  hakulu  ou  inatebo,  qui  survivent 
dégagés  des  corps  humains  et  de  l'existence  présente  ;  sur  d'autres  esprits  : 
les  bankitn.  les  htmhisi,  etc.  ;  enfin,  sur  Nsamhi  ou  Nsambi  Mpungu,  l'Etre 
suprême,  qui  n'est  ni  homme  ni  d'origine  humaine,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
les  corps  et  les  esprits,  les  animaux  et  les  plantes,  et  qui  nf)us  a  même  donné  les 
nkisis  pour  notre  bien. 

La  seconde  partie  est  intitulée  :  Auprès  et  autour  du  Kinipasi.  Après  quelques 
pages  consacrées  à  l'origine  historique  de  l'association  et  oîi  il  constate  que  les 
premiers  indices  ou  témoignages  sliffisamment  clairs  ne  sont  pas  antérieurs  au 
XVII«  siècle,  l'auteur  nous  parle  de  certaines  jiropriélés  des  initiés,  hommes  ou 
femmes,  à  savoir,  notamment,  de  leurs  noms  et  de  la  signification  de  ces  noms,  de 
leurs  danses  et  de  leurs  chants,  de  leur  vocabulaire  spécial,  de  leurs  relations  et 
obligations  mutuelles  :  puis  il  accorde  une  courte  mentitni  à  (piatre  autres  formes 
d'association  relatives  aux  nJcisis  (Nkita-malari,  Mcutnbi-masa.  Nkwete. 
Knnin(la).  qui  ont  toutes  des  traits  communs  avec  le  Kimpasi,  mais  s'en 
distinguent,  parce  qu'elles  n'ont  généralement  en  vue  que  la  guérison  d'une 
maladie  ou  l'éloignement  <l'iin  autre  mal  d'ordre  privé.  Les  nombreux  échantillons 
de  chansons  popidaires  qui  illustrent  cette  partie  sont  d'autant  plus  intéressants 
qu'ils  nous  mettent  en  quelque  sorte  en  contact  immédiat  avec  ces  lointaines  tribus 
et  nous  permettent  un  jugement  personnel  sur  leur  mentalité  et  leurs  muiurs. 
Toutefois,  si  l'on  veut  que  ce  jugement  soit  adéquat  à  la  réalité,  on  devra  tenir 
compte  de  la  réserve  que  la  nature  du  sujet  a  imposée  au  R.  P.  Van  Wing. 
Lui-même,  à  propos  des  chants  dont  les  danses  sont  accompagnées,  nous  avertit 
qu'il  a  dû  faire  un  choix  et  écarter  les  morceaux  qui  étaient  d'une  ob.scénité 
trop  répugnante.  J.  For«et. 

* 

Etudes  Bakongo,  hi.stoire  et  .sociologie,  par  le  R.  P.  Van  Wing,  S.  J., 
inis.siomuiiie  à  Ki.saiitu.  Iii-8'*  de  XIV-330  page.s  ;  Bruxelles, 
Goeiuaere,  1921  (Bibliothèque-Congo,  n"  III). 

Les  Hakongo  et,  parmi  eux,  surl(jut  les  Banq)angn.  sont  les  seules  peiq>lades 
du  Congo  belge  à  proj)os  desquelles  on  puisse  parler  d'histoire.  La  raison  en  est 
que  seules,  grâce  à  la  découverte  du  Zaïre  par  les  Portugais,  en  1482.  elles  sont 
depuis  lors  en  relations  avec  l'Europe.  Nous  ne  sonnnes  donc  pas  enlièrement 
dépourvus  de  documents  historiques  qui  s'y  rapportent. 

Pour  mieux  conq)rendre  el  éclairer  plus  coiuplèlement  leur  situation  ci  leur 
mentalité  préseides.   le   It.   1'.   \  an   Wing,  le   vaillant   missionnaire   auquel    nous 
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(levions  déjà  une  intéressante  étndi'  sur  le  Kiui|)asi.  a  [.cnsé  très  sensément  (ju'il 
fallait  commencer  par  jeter  un  coup  d'ieil  sur  leur  passé.  C'est  l'objet  de  ses  deux 
premiers  chapitres.  Il  y  interroj^e  les  som-ces,  en  les  interprétant  à  la  lumière  des 
traditions  locales  et  en  s'aidant  aussi  des  meilleurs  auteurs  modernes.  11  nous 
trace  ainsi  un  tableau  raccourci,  mais  fidèle,  où  chacun  pourra  puiser  une  juste 
idée  de  la  constitution  et  des  vicissitudes,  sous  l'influence  portugaise,  de  l'ancien 
royaume  de  Kongo  ou  de  San-Salvador.  ainsi  que  de  l'intensité  et  de  l'extension 
des  anciennes  missions,  particulièrement  do  celles  des  Jésuites  et  des  Capuchis. 

Après  cela,  vient  une  étude,  aussi  approfondie  que  possible,  des  origines  des 
Bampangu  depuis  leurs  premières  inunigrations  ;  de  leur  habitat  et  de  leur 
organisation  en  clans  exogamiques,  en  villages  et  en  lignées  ;  de  leurs  institutions 
et  coutumes  ancestrales,  dont  la  plupart  relèvent  à  la  fois  du  sentiment  moral,  du 
sentiment  religieux,  de  la  magie  et  du  besoin  d'ordre  social.  Leur  hiérarchie 
traditionnelle,  qui  va  de  l'ancien  de  la  lignée  jus<[u'au  chef  <-ouronné.  gardien  du 
culte  des  ancêtres,  en  passant  par  le  chef  de  village  et  le  chef  «le  clan  ;  les  degiés 
de  parenté  et  d'affinité,  si  compliqués  par  suite  du  régime  matriarcal,  qui  fait  d'un 
enfant  le  successeur  et  héritier,  non  de  son  père,  mais  de  son  oncle  maternel,  et  les 
nndtiples  empêchements  matrimoniaux  qui  en  découlent  ;  les  rites  nombreux  et 
minutieux  à  observer  à  l'occasion  du  mariage,  de  la  naissance  et  de  l'éducation  des 
enfants,  de  la  maladie  et  de  la  mort  :  la  polygamie,  et  ses  causes,  et  les  moyens  à 
mettre  en  œuvre  pour  la  déraciner  à  la  longue  :  tous  ces  points  et  beaucoup  d'autres 
sont  traités  avec  une  attention  et  exposés  avec  une  érudition  remarquables.  Pour  se 
documenter  dans  un  domaine  si  nouveau,  l'auteur  a  pu  à  ses  observations  et 
recherches  personnelles,  poursuivies  sur  les  lieux  durant  quatre  ans,  joindi'e  les 
notes  recueillies  concernant  des  cpiestions  spéciales,  par  des  instituteurs  noirs  et 
contrôlées  ensuite  auprès  de  vieux  chefs  indigènes.  II  a  également  profité  de 
l'expérience  et  des  lumières  de  missionnaues  auxquels  un  long  séjour  en  Afrique 
a  permis  de  voir  beaucoup  et  aussi  d'apprendre  beaucoup  de  la  bouche  même  des 
nègres,  dont  ils  avaient  gagné  la  confiance,  condition  essentielle  pour  être  admis 
à  l'honneur  de  leurs  confidences. 

Tout  en  s'occupant  des  coutumes  et  institutions  sociales,  en  se  plaçant  volontiers 
au  {>oint  de  vue  sociologique,  le  R.  P.  Van  Wing  n'a  pas  imité  ces  sociologues 
(jui,  à  force  de  considérer  la  forêt,  ne  voient  plus  les  arbres.  11  étudie  la  société 
sans  oublier  ou  négliger  les  membres  qui  la  composent  et  les  aptitudes  et  tendances 
individuelles  qui  les  distinguent.  Il  n'admet  pas.  même  pour  les  sauvages,  que  la 
société  soit  tout  et  que  l'individu  disi)araisse.  S'il  concède  que  les  noirs,  ce  qui  est 
incontestable,  que  les  primitifs  en  général,  dépendent  de  la  collectivité,  se  fondent 
et  s'identiiient  avec  elle  plus  que  les  civilisés,  il  leur  reconnaît  toujours  un  vrai 
fonds  d'individualité  et  de  réceptivité,  sinon  d'initiative,  personnelles.  «  Dans  le 
moule  racique,  la  spontanéité  de  la  vie  et  de  la  liberté  de  l'esprit  modèlent  les 
types  les  plus  divers.  »  Pour  le  voyageur  qui  passe  rapidement  parmi  les  Nègres, 
tous  les  visages  se  ressemblent,  ou  peu  s'en  faut,  tous  sont  également  insignifiants 
ou  disgracieux  ;  il  en  va  de  même  des  âmes,  à  plus  forte  raison.  Mais  l'observateur 
attentif  voit  les  physionomies,  tant  morales  que  physiques,  se  diversifier  en 
Afrique  comme  en  Europe.  C'est  sur  ces  propensions  et  facultés  individuelles  que 
reposent  principalement  la  possibilité  et  l'espoir  d'améliorer  les  races  uifénem-es. 
Aussi  bien  est-ce  là  ce  qui  préoccupe  avant  tout  le  R.  P.  Van  Wing.  Son  but  n'est 
point  de  satisfaire  en  lui  ou  en  autrui  une  vaine  curiosité  ;  il  ne  saurait  lui  suffire 
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d'augmenter  simplement  les  trésors  documentaires  de  la  science  ethnograi)hique  ; 
il  veut,  en  scrutant  attentivement  les  habitudes  et  les  instincts  des  noirs,  trouver 
dans  cette  connaissance  un  moyen  de  leur  être  utile,  de  les  amener  plus  facilement 
à  la  civilisation. 

Sachant  d'ailleurs  de  visu  combien  les  primitifs  sont  par  leuipcranieut  prévenus 
contre  les  nouveautés,  combien  ils  sont  enlisés  dans  leurs  routines,  il  comprend  et 
il  inculque  fortement  la  nécessité  d'agir,  pour  leur  relèvement,  avec  une  extrême 
circonspection  et  en  gardant  toutes  sortes  de  ménagements.  Ne  songeons  pas, 
dit-il.  à  transformer  leur  organisation  en  bloc  et  connue  ])ar  nu  cou]>  de  baguette 
magique  :  mais  procédons  par  étapes  strictement  délimitées,  eu  niaintenaul  d'abord 
tout  ce  qui  peut  être  maintenu  à  la  rigueur  et  tout  ce  dont  la  suppression  immé- 
diate dérouterait  complètement  ces  pauvres  têtes  et  nous  aliénerait  peut-être 
iiTémédiablement  les  esprits  et  les  cœurs.  Que  les  colonisateurs  renoncent  une 
bonne  fois  au  principe  de  l'assimilation  intégrale  et  rapide,  et,  là  où  la  chose  est 
encore  possible,  qu'ils  abandoiuieut  le  système  du  gouvernement  direct.  Les  divers 
essais  tentés  depuis  quelque  cinquante  ans  ont  suffisamment  démontré  l'ineffi- 
cacité et  les  graves  inconvénients  de  cette  manièrt;.  Tout  autre  est  la  méthode 
ordinaire  des  missions,  et  dans  leur  succès,  qui  va  croissant,  nous  trouvons  une 
nouvelle  confirmation  de  nos  conclusions  pratiques.  L'évangélisation,  telle  qu'elle 
est  conçue  et  poursuivie  actuellement  au  Congo,  est  une  sorte  d'inoculation 
sagement  dosée,  c'est,  si  l'on  aime  mieux,  une  endosmose  lente  et  graduée  d'idées 
morales  et  religieuses  plus  élevées,  d'abord  chez  quei(pies  individus  parmi  les  plus 
aptes,  puis,  par  les  individus,  dans  les  clans  et  les  tribus.  Elle  prend  comme  point 
de  départ  et  fondement  les  croyances  et  les  sentiments  des  sauvages  concernant 
l'Etre  suprême,  l'âme,  les  esprits,  les  relations  d'ordre  moral  et  social  qui  doivent 
exister  entre  les  hommes.  Elle  se  garde  de  rien  brus(uier,  de  cédera  rinq)alience  ; 
car  l'histoire  de  l'Eglise  lui  a  appris  (pie  la  christianisation  de  tout  un  peuple  n'est 
f»as  l'œuvre  d'une  génération.  Les  témoignages  les  moins  suspects,  connue  celui  du 
D""  Perrot  sur  la  Mission  de  Kisantu.  nous  sont  garants  des  heureux  résultats 
ainsi  obtenus. 

Ce  n'est  donc  pas  son  opinion  personnelle,  i-'est  la  [»ersuasion,  raisonuée  et 
basée  sur  les  faits,  de  tous  les  juges  compétents  et  impartiaux,  que  l'auteiu-  résume 
en  ces  lignes  :  «  L'assimilation  des  races  nègres  a  toute  chance  de  réussir,  pourvu 
qu'elle  soit  lente,  graduée,  méthodique,  en  même  temps  qu'économique,  nujrale  et 
religieuse  ;  elle  ne  doit  pas  faire  table  rase  du  passé,  mais  bâtir  sur  ce  qui  existe, 
et  ne  pas  enlever  une  pierre  de  l'édifice  social  sans  la  renq)lacer  immédiatement 
par  une  autre,  (pii  convienne  à  la  place.  A  ces  conditions,  elle  ne  bouleverse  pas 
la  société  indigène,  mais  l'élève  progres-sivement  ;  elle  ne  diminue  [las  la  lorce  de 
résistance  des  individus,  mais  elle  augmente  leur  vitalité.  ^  Ajoutons  qu'en 
agissant  autrement  et  en  compromettant  totalennul  l'avenir  de  leur  enlrepri.se 
civilisatrice,  les  missionnaires  et  les  colonisateurs  iraient  sans  aucun  doute  rejoin- 
dre flans  l'esprit  des  Congolais  ces  anciens  maîtres  de  Sau-Salvador  auxquels 
leur  cupidité  et  leur  cruauté  ont  valu  une  réputation  et  des  sentiments  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'estime  et  l'amitié.  Ces  sentiments,  un  dicton  populaire 
encore  en  vogue  nous  les  laisse  entrevoir  :  «  11  y  a,  disent  les  Banq)angu.  trois 
espèces  d'hommes  :  les  noirs,  les  blancs  et  les  Portugais.  » 

,1.     FoHGET. 

* 
*         * 
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De  Slang  hy  de  Ngbandi,  door  P.  Basile  Tanghe,  Onl.  Cap.  In-S" 
van  96  bl.  :  Brussel  Goemaere.  (Congo-lUhlioihék,  II). 

C'est  de  la  tribu  congolaise  des  Ngbandi,  plus  communéuient  appelés  M<uigbandi 
ou  Mongwandi  et  comprenant  aussi  le  groupe  des  Mbati,  cpie  le  F.  Basile  Tauglie 
nous  entretient.  Les  Ngbandi  sont  d'origine  soudanaise,  eoiinue  l'attesteul  lein-s 
traditions,  leur  langage  et  une  foule  d'antiques  coutumes  fidèlement  conservt^es. 
ils  babitent  actuellement  une  assez  vaste  portion  du  liant  Congo  belge,  le  long  de 
la  frontière  du  Congo  français,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Oubanghi.  Le  R.  P. 
Tangbe  les  connaît  pour  avoir  résidé  plusieurs  années  au  milieu  d'eux,  eu 
s'appliquant  à  étudier  leur  langue  et  leurs  mœurs,  en  voyageant  beaucoup,  en 
interrogeant  beaucoup  et  habilement,  en  tenant  toujours  bien  ouverts  et  ses  yeux, 
et  ses  oreilles,  et  une  intelligence  alerte.  Sa  parole  mérite  créance,  parce  (pi'il  n'a 
voulu  que  «  rapporter  simplement  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  sans  rien  taire,  rien 
déguiser  on  enjoliver  ». 

Dans  le  petit  volume  qu'il  vient  de  donner  au  public,  le  sagace  missionnaire  a 
concentré  toute  son  attention  sur  un  point  hautement  intéressant  pour  tous  ceux 
qui  s'occiqjent  de  folklore  ou  d'histoire  des  religions  :  il  étudie  la  place  que  le 
serpent  tient  dans  les  croyances  et  les  pratiques  des  Ngbandi.  Chez  eux,  le  serpent 
est  l'objet  d'une  vénération  singulière,  qui  se  traduit  de  mille  façons  :  dans  les 
cantilènes  et  les  contes  des  mères  et  des  nourrices  ;  dans  des  danses  et  des  fêtes 
bruyantes  ;  dans  des  rites  préparatoires  et  régulateurs  de  la  chasse,  de  la  pêche, 
du  travail  des  rameurs,  de  la  marche  des  porteurs  ;  dans  presque  tous  les  détails 
de  la  vie  familiale  et  des  rapports  sociaux.  Mais,  circonstance  spécialement 
remarquai  (le.  les  mêmes  égards,  les  mêmes  honneurs  s'adressent  indiiieremment 
aux  redoutables  reptiles  de  la  brousse  et  à  tous  les  enfants  jumeaux  :  les  jumeaux 
sont  censés  non  seulement  apparentés,  mais  identiques  aux  sei'pents  ;  ils  sont 
serpents.  Ils  en  portent  le  nom.  ils  en  possèdent  le  pouvoir  malfaisant,  ils  sont 
redoutés  comme  eux,  et  conmie  eux  ils  peuvent  apparaître  et  apparaissent  en 
songe,  pour  prédire  des  malheurs  :  car  tout  le  culte  dont  il  s"agit  s'inspire  en 
somme  de  la  crainte.  Pour  établir  cette  identitication,  si  étrange  à  première  vue, 
l'auteur  a  bien  fait  d'ajouter  à  la  description  et  à  l'analyse  des  usages  courants 
un  ensemble  de  réponses  données  par  les  indigènes  et  surtout  leurs  chants  cultuels. 
De  ceux-ci.  dans  une  série  d'appendices,  il  ne  nous  fournit  pas  moins  de  vingt-cinq 
échantillons  très  significatits.  et  plusieurs  sont  accompagnés  de  leur  noialion 
musicale.  Le  tout  est  enrichi  et  illustré  d'une  petite  carte  de  la  région  des  Ngbandi 
et  d'une  cinquantaine  de  vues  photographiques. 

Je  ne  parle  pas  d'une  courte  introduction  historique  où  le  K.  P.  t^a^ile,  en 
quelques  pages  aussi  vivantes  que  spirituelles  et  pittoresques,  aussi  émouvantes 
que  le  roman  le  mieux  imaginé,  nous  raconte  comment  il  eut  une  première 
révélation  du  cidte  des  serpents  et  comment  il  fut  eu  conséquence  amené  à  l'étudier 

J.  F. 


(le  près. 


* 
* 
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-  7 


286  LE  MUSEON 

hisforico-géofjraphiqiie,  par  V.  H.  Vanden  Plas,  Missionnaire 
Doniinicain.  Iii-8"  de  2Ô0  pag.  ;  Gand,  Editions  Dominicaines 
"  Veritas  „.  ( Bihllofhèque-Congo,  n"  VI). 

Ne  de  la  collaboration  de  deux  missionnaires  dominicains,  ce  volume  donne 
plus  que  ne  semble  promettre  son  titre  principal  :  il  ne  nous  initie  pas  seulement 
à  la  connaissance  d'une  langue  fort  ignorée  jusqu'ici,  il  nous  apprend  quelque 
cbose  sur  les  origines,  l'bistoire  et  les  mâ-urs  actuelles  «l'un  peuple  inqiortant. 

Les  Asaiiile  (forme  plurielle  du  nom  Zande,  par  lequel  cbaque  individu,  cbez  ce 
peuple,  se  qualifie  lui-même)  habitent  la  contrée  conq)rise  à  peu  près  entre  le 
3^  et  6«  degré  lat.  N.  et  le  23^  et  30«  long.  E.  Ils  occupent  donc,  outre  les  deux 
districts  belges  du  Bas-Uele  et  du  Haut-Uele,  un  coin  du  Soudan  anglo-égyptien 
au  nord-est,  et,  au  nord-ouest,  un  coin  des  possessions  africaines  de  la  France. 
Etbnograplii(juement,  ils  ne  se  réclament  pas  tous  d'ancêtres  communs,  ils  sont 
loin  d'être  de  même  provenance  :  il  y  a  parmi  eux  des  Soudanais,  des  Bantous 
plus  ou  moins  assimilés  au  milieu,  d'autres  Bantous  restés  relativement  purs,  des 
Nilotiques,  peut-être  des  Hamites,  et  même  quelques  campements  de  Pygmées. 
En  inteiTogeant  avec  soin  et  circonspection  les  traditions-  populaires  et  en  les 
combinant  avec  les  uuiigres  renseignements  fournis  par  les  premiers  explorateurs, 
le  R.  P.  Vanden  Plas,  dans  son  «  Introduction  liistorico-géographitpie  »,  a  rendu  à 
tout  le  moins  très  probable  l'ensemble  de  ses  conclusions,  qui  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  les  Azande  nous  apparaissent  comme  un  agglomérat  de  peuplades  diverses, 
appartenant  à  des  familles  ethinques  et  linguisti(pies  différentes  ;  ces  peuplades 
ont  été  vraisemblablement  soumises  par  un  groupe  envahisseur  puissant,  qui 
s'appelait  Zande  et  qui  a  imposé  sa  langue  et  son  organisation  aux  vaincus,  se 
les  incorporant  et  les  acceptant  peu  à  peu  comme  des  familles  égales  à  celles 
dont  il  était  lui-même  primitivement  composé.  Il  s'ensuit  qu'aujourd'hui  l'idiome 
Zande,  qui  se  rattache  aux  idiomes  du  Soudan,  est  répandu  dans  toute  la  région 
indiquée  ci-dessus.  Assurément  on  y  doit  distinguer  plusieurs  dialectes,  dont  cinq 
principaux  :  le  Mbomu,  le  Sueh-Meridi.  le  Bile,  le  Bandya  et  le  Bamboy  ;  mais  les 
différences  ne  sont  guère  sensibles  que  dans  la  prononciation  de  termes  communs 
et  dans  l'emploi  d'un  nombi-e  plus  ou  moins  considérable  de  mots  étrangers.  Le 
P.  Vanden  Plas  a  voyagé  dans  le  bassin  de  l'Uele,  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest,  et  partout  il  a  compris  les  indigènes  et  il  en  a  été  compris  :  preuve 
évidente  que  les  caractéristiques  dialectales  sont  en  réalité  minimes. 

Des  cinq  dialectes  mentionnés,  le  mbomu  serrdjle  être,  tout  considéré,  le  plus 
parfait,  le  plus  régulier,  celui  qu'on  qiuiliiierail  de  langue  littéraire,  s'il  existait 
une  littérature  zande.  C'est  donc  avant  tout  les  formes  et  les  conslruclions  du 
mbonui  cpi'on  trouvera  ici  codifiées,  dans  la  '<  Gramniah'c  >',  <pii  est  l'ieuvre  du 
R.  P.  Lagae.  Cette  partie  se  présente  à  nous  connue  un  exposé  clair,  simple,  se 
bornant  manifestement  à  ce  qui  est  capital  en  la  matière.  Elle  traite  séparément 
des  élémenls  de  la  lexigrapliie  et  de  ceux  de  la  syntaxe.  Dans  la  section  lexigra- 
phique,  on  remarquera  que  l'important  chapitre  du  verbe  est,  lui  aussi,  relativement 
court  et  peu  coMq)liqué.  Tous  les  verbes  sont  rangés  .sous  trois  catégories  :  ceux 
qui  changent  leur  voyelle  finale  à  luertains  temps  ;  ceux  qui  changent  aussi  les 
voyelles  du  radical  :  ceux  (pii  ne  subissent  de  modifications  <pie  par  les  augments 
caractéristi(iues    des    teiiqis.   Dans    chaipie    conjugaison,    cinq   modes  :   indicatif, 
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subjonctit.  impératif,  infinitif,  participe.  Il  y  a  deux  temps  primitifs:  l'infiiiitif  et 
le  premier  pas.sé.  auxquels  jes  antres  se  ramènent,  dérivés  qu'ils  en  sont  pur 
ladjonition  d'augments  on  préfixes.  En  dehors  des  augmeuts  toujours  employés 
pour  exprimer  les  ditlérents  temps  de  toute  conjugaison,  il  existe  une  série 
d'augments  moins  ordinaires,  qui  ont  comme  base  la  {)articule  ka  ou  ki  (ka,  naka. 
nika,  aka.  naki).  Ces  formes  ne  paraissent  guère  constituer  des  temps  nouveaux, 
mais  conununiqvient  plutôt  au  verbe  une  modalité  spéciale.  Elles  se  rapportent 
notamment  soit  à  une  action  (pii  est  sur  le  point  de  se  faire,  soit  à  une  action  qui 
va  s'accentuant  et  qui  atteindra  bientôt  son  but.  Doit-on  les  considérer  comme 
rentrant  normalement  dans  la  conjugaison  du  verbe  zande  et  ayant  donc  droit  de 
figurer  dans  les  paradigmes  conjugatifs  ?  C'est  une  question  théorique,  qui,  si  je 
jie  me  trompe,  reste  discutable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  brèves  indications  que  le 
P.  Lagae  consacre  à  ces  préfixes  suffisent  à  en  faire  saisir  la  signification,  et  c'est 
ce  qui  importe  le  plus.  En  somme,  le  travail  du  savant  religieux,  substantiel 
résumé  grammatical,  qui  n'a  nulle  prétention  à  passer  pour  une  œuvre  définitive, 
sera,  si  je  ne  me  trompe,  un  excellent  et  indispensable  vade  mecum  pour  tous 
ceux  qui  auront  l'occasion  de  pousser  plus  loin  les  recherches  sur  la  langue  des 
Azande. 

A  sa  Grammaire  le  même  auteur  a  ajouté  deux  appendices  ou  compléments 
d'une  grande  utilité  pratique  :  des  «  Exercices  »  et  un  «  Choix  de  contes  et  de 
légendes  ».  Les  Exercices,  disposés  en  forme  de  dialogues,  roulent  sur  des  sujets 
ou  circonstances  de  la  vie  quotidienne  au  Congo  :  première  rencontre,  visite  d'une 
résidence,  marché,  chasse,  pêche,  navigation,  etc.  A  chaque  morceau  on  a  joint, 
avec  la  traduction  française,  des  notes  giuinmaticales,  qui  expliquent  les  formes 
et  les  tournures  tant  soit  peu  difficiles.  Lf  s  Contes  et  légendes,  au  nombre  de 
douze,  qui  terminent  le  volume,  sont  de  nature  à  intéresser  vivement  et  par  leur 
contenu,  et  à  raison  de  leur  genèse,  de  leur  mode  de  composition.  Le  tout  a  été 
rédigé  par  quelques  Azande  à  qui  les  missionnaires  avaient  appris  l'écriture.  Ces 
littérateurs  novices  n'ont  fait  que  reproduire  des  récits  qui  se  transmettent  de  père 
en  fils,  depuis  des  siècles,  sous  une  forme  pour  ainsi  dire  stéréotypée.  Ils  ont 
ainsi  fourni  des  documents  de  la  plus  haute  importance.  Beaucoup  de  ces  récits 
font  partie  des  Saiigbwa  Tule  (Dires  de  Tulé),  espèce  de  cycle  légendaire  des 
Azande,  chez  qui  Tulé  est  le  personnage  principal  des  contes  traditionnels.  On 
devine  d'ailleurs  que  la  transcription  des  premiers  rédacteurs  laissait  à  désirer. 
Le  R.  P.  Lagae  l'a  corrigée,  mais  sans  toucher  ni  au  fond  ni  aux  expressions  ;  il  a 
simplement  noté  les  sons  avec  le  plus  d'exactitude  possible,  en  prenant  comme 
critère  la  langue  parlée.  La  traduction  cpi'il  donne  est  ici  stricteinenl  littérale. 

J.     F'ORGET. 

* 

Grammaire  du  kiyombe,  par  le  R.  P.  L.  De  Clercq,  Missionnaire  de 
Scheut  au  Mayombe.  In-8"  de  9(5  pages;  Bruxelles,  Goeniaere. 
(Bibliothèque-Gongo,  V). 

Le  kiyombe  est  un  des  trois  dialectes  en  usage  dans  cette  partie  du  Bas-Congo 
belge  qui  a  nom  la  Mayombe  ;  les  deux  autres  sont  le  kikongo  et  le  kisundi. 
Tous  les  trois  se  touchent  de  très  près,  et  il  y  a  nécessairement  action  et  réaction 
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du  premier  sur  le  deuxième  et  le  troisième,  et  réciproquement.  Il  en  résulte  qu'en- 
tre eux  la  limite  linguistique,  non  plus  que  la  limite  territoriale,  n'est  facile  à 
tracer;  elle  est  souvent  insaisissable.  C'est  la  raison  pour  laquelle  le  R.  P.  De  Clercq 
peut,  ce  semble,  sans  contredire  à  son  titre,  déclarer  que  «  le  dialecte  décrit  en 
cette  grammaire  est  le  kikongo  fortement  influencé  par  le  kiyombe  et  parlé  par 
les  Basundi  ».  En  ternies  plus  concrets,  il  s'agit  du  dialecte  des  villages  qui 
environnent  la  Mission  catholique  de  Kangu. 

L'auteur,  on  le  sent  à  chaque  page  du  livre,  est  maître  de  sa  matière,  et  il  a 
pris  la  bonne  précaution  de  s'initier  aux  grands  principes  de  la  grammaire 
comparée  et  à  ceux  de  la  linguistique  psychologique,  tels  (ju'ils  sont  exposés  par 
J.  Van  Ginneken.  Il  a  pu  ainsi  procéder  non  seulement  avec  méthode  et  clarté, 
mais  de  façon  scientitique.  Un  premier  chapitre,  de  «  notions  jjrélimiuaires  »,  est 
oppoi'tiuiément  consacré  à  inventorier  les  voyelles  et  les  consonnes  de  la  langue 
et  à  esquisser  les  lois  fondamentales  de  leurs  permutations  ou  de  leurs  variations. 
On  y  remarquera  siniout.  à  côté  d'une  explication  sommaire  des  accents,  ce  qui 
est  dit  du  rôle  prépondérant  des  nasales  pour  les  changements  euphoniques,  et 
l'on  aura  souvent  besoin  de  se  rappeler  ces  indications  pour  la  parfaite  intelligence 
de  ce  qui  suit.  Après  cela  viennent  les  détails  morphologiques  concernant  les 
substantifs,  les  adjectifs,  les  pronoms,  les  verbes,  etc.,  en  un  mot,  concernant,  à 
l'article  près,  toutes  les  parties  du  discours,  telles  que  nous  les  distinguons  dans 
nos  langues  européennes.  Mais  peut-être  ai-je  tort  de  parler  ainsi,  peut-être 
resterais-je  plus  près  de  la  vérité  en  parlant  de  termes  ou  vocables  qui  correspondent 
plus  ou  moins  à  ces  diverses  parties  ;  car  c'est  sans  doute  une  illusion  de  vouloir 
retrouver  dans  les  idiomes  primitifs  exactement  tt)utes  les  catégories  grammati- 
cales, toutes  les  manières  de  penser  et  d'exprimer  auxquelles  nous  sommes 
habitués. 

11  est  un  chapitre  qui  ne  pourra  manquer  d'étonner  le  lecteur  ;  c'est  celui  qui 
traite  du  verbe.  On  ne  s'attendait  guère  à  rencontrer  dans  un  dialecte  du  centre 
de  l'Afrique  une  conjugaison  si  compliquée,  si  riche  de  formes,  d'expression  si 
nuancée.  Dans  le  verbe  régulier,  considéré  d'abord  à  la  seule  voix  active  et  affir- 
mative, notre  Grammaire  ne  distingue  pas  moins  de  treize  modes,  sous  lesquels 
viennent  se  ranger  quarante-deux  formes  ditférentes,  pour  ne  pas  dire  cpiarante- 
deux  temps.  Les  treize  modes  s'appellent  :  «  indicatif ,  itichoatif,  habituel,  inef- 
ficace, intentionnel,  coactif,  mode  marquant  la  difficulté  de  l'action,  optatif, 
subjonctif,  permittif  (pourquoi  perniittif  plutôt  (pie  permissif  ?),  potentiel, 
impératif,  infinitif  ».  Un  même  temps  se  subdivise  parfois  ou  se  ramifie  plus  ou 
moins  abondamment,  suivant  les  circonstances  ou  nuances  de  signification  visées. 
A  côté  d'un  «  parfait  récent  >  figurent  lui  «  parfait  présent  »,  ini  «  parfait  passé  », 
un  «  parfait  éloigné  »,  im  «  paifait  plus  éloigné  »  ;  et  ce  dernier  est  en  outre 
susceptible  de  trois  formes  différentes.  Ajoutons  qu'il  y  a  des  formes  spéciales 
pour  la  conjugaison  négative  et  pour  la  conjugaison  passive  ;  que  du  verbe 
primitif,  par  l'adjonction  d'un  simple  suffixe,  se  tirent  «  le  verbe  relatif,  le  causatif, 
le  réversif  et  expansif,  le  réciproque,  le  réfléchi,  le  verbe  d'état  »,  et  qu'enfin  pour 
chacun  d'eux  revient  le  schème  ou  mécanisme  conjugatif  iudiqué  plus  haut.  C'est 
une  abondance,  une  exubérance  même,  à  peine  croyable,  de  formes  verbales. 

Il  est  vrai  qu'en  y  regardant  de  près,  on  croit  entrevoir  des  possibilités  de 
simplification  ;  et  je  ne  puis,  pour  ma  part,  me  défendre  d'es[)érer  qu'on  parviendra 
un  jour  à  les  réaliser.  Pourquoi,  par  exemj)le,  après  l'indicatif  présent  ndinsumba, 
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luuiiiteuir.  romun'  une  autre  turme  vor!)alf.  le  <  présent  acliiel  .  siniiha  )i(linsumhn. 
où  il  n'y  a  de  nouveau  que  la  répétition  <ln  radical.  inipli(|uaut  naturellfment, 
ainsi  qu'en  toute  autre  langue,  Tidéc  d'insistance,  c'est-à-dire  d'insistance,  dans 
l'espèce,  sur  le  présent,  sur  l'actualité  ?  Il  y  a  aussi  plusieurs  formes  du  parfait 
qui  ne  se  différencient  que  par  la  présence,  la  place  ou  le  nombre  des  accents  ;  et 
ceci  ne  suffit  peut-être  pas  à  constituer  luie  forme  grammaticale  distincte.  En 
français,  la  même  proposition  :  «  Vous  écrivez  »,  suivant  le  Ion  dont  on  la  pronon- 
cera, contiendra  une  sinq)!c  affirmation,  exprimera  l'étonnement  ou  deviendra 
interrogative.  Pareillement,  les  exclamations:  «  Ah  !  bah  !  »  diffèrent  de  signifi- 
cation d'après  leur  degré  d'acuité  ou  de  gravité  :  proférées  sur  un  ton  grave  et 
avec  peu  de  force,  elles  marquent  l'indifférence  ;  si  l'on  y  met  plus  d'intensité  et 
plus  de  durée,  elles  traduisent  une  surprise  qui  i)eul  être  mêlée  de  mécontentement 
ou  d'indignation.  Mais  voici  une  considération  d'une  portée  plus  générale  et  plus 
décisive,  et  c'est  le  R.  P.  De  Clercq  lui-même  qui  nous  la  suggère:  des  explications 
très  claires,  très  utiles,  qu'il  a  ajoutées  à  ses  paradigmes  ou  tableaux  de  conju- 
gaisons, il  ressort  avec  évidence  que  la  plupart  des  formes  verbales  s'obtiennent 
par  la  préfixation  ou.  plus  rarement,  par  la  suffixation  au  radical  de  l'infinitif  ou 
au  radical  parfait,  d'une  particule  qui  en  modifie  et  précise  la  signification  et  qui 
reste  invariajjle.  au  pluriel  comme  au  singulier,  pour  toutes  les  personnes  du  même 
temps  d'un  mode  donné.  On  pourrait  donc,  ce  semble,  ramener  à  ces  deux 
radicaux  presque  toutes  les  autres  formes,  sauf  à  noter  la  valeur  et  l'emploi  des 
préfixes  ou  suffixes  dont  ils  sont  souvent  augmentés. 

Pour  concku'e.  je  pense  que  le  volume  du  R.  P.  De  Clercq  rendra  de  grands 
services  aux  linguistes,  et  aussi  aux  grammairiens  à  venir  ;  il  leur  fournira  des 
indications  sûres,  des  matériaux  abondants,  fruit  de  recherches  personnelles 
poursuivies  longtemps  et  intelligemment  au  milieu  des  noirs  du  Mayombe.  Il  sera 
indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  s'acheminer  à  la  connaissance  pratique 
du  kiyombe.  Mais  pour  ceux-ci,  il  appelle,  comme  complément  natiu-el  sur  plus 
d'un  point  et  en  particulier  sur  l'accent,  des  explications  orales  dont  l'objet  n'a 
été  qu'effleuré  ici  et  que  le  livre  le  mieux  conçu  et  le  plus  habilement  composé  ne 
suppléera  jamais  que  très  imparfaitement.  Il  n'y  a  du  reste  pas  lieu  de  s'étoimer, 
encore  moins  de  récriminer  amèrement  si,  en  une  matière  neuve  et  peu  explorée 
jusqu'à  présent,  certains  petits  détails  restent  inexpliqués  ou  obscurs.  Quant  à 
moi.  je  l'avoue,  je  ne  parviens  pas  à  comprendi-e  pom-quoi  on  n'attribue  au  mode 
indicatif  que  deux  temps  :  «  le  présent  »  et  «  le  présent  actuel  >;,  tandis  qu'on 
range  sous  l'inchoatif  les  divers  parfaits  énumérés  ci-dessus,  et  en  outre  d'autres 
parfaits,  ainsi  que  «  le  futur  rapproché  »  et  «  le  futur  éloigné  ».  Et,  à  propos  des 
pronoms  personnels  non  isolés,  je  lis,  page  26  :  «  Le  préfixe  pronominal  des  autres 
classes  leur  sert  de  pronom  personnel  »  ;  et,  un  peu  plus  bas  :  «  Pour  les  autres 
classes,  on  emploie  le  préfixe  pronominal  >.  Or.  si  je  dois  supposer,  bien  que  cela 
soit  à  peine  insinué,  que  les  classes  dont  il  s'agit  sont  les  douze  classes  de  noms, 
je  ne  découvre  dans  tout  le  contexte  rien  qui  m'apprenne  quelle  répartition  en 
est  faite.  Qui  dit  autres  dit  nécessairement  opposition  ou  distinction  <le  deux 
termes,  dont  un  premier,  déjà  précisé,  déjà  connu,  doit  servir  à  déterminer  le 
second  ;  mais  où  est,  ici,  l'indication  du  premier  ?  J'en  suis  réduit  à  soupçonner 
une  omission  typogi'aphique.  ''•   ^orget. 

* 
*  * 
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An  elemenfary  Pnlaimg  Grammar  by  Mrs  Leslie  Milne,  with  an 
introduction  by  C.  O.  Blagden  M.  A.,  Oxford.  Clarendoii  Press, 
1921. 

Le  plus  grand  (ibstacle  auquel  on  se  heurte  en  linguisli<|ue  générale  est  le 
manque  de  renseignements  sérieux  sur  les  itliomes  appartenant  à  des  familles 
différentes  de  l'indo-européen  et  du  sémitique.  Les  personnes  —  généralement  des 
amateurs,  des  curieux,  des  voyageurs,  des  missionnaires  —  <[ui  pour  des  besoins 
pratiques  ont  écrit  des  grammaires,  n'avaient  la  plujiart  du  temps  aucune  formation 
philologitpie.  La  phonétique  et  la  morphologie  ont  été  traitées  par  à  peu  près  et 
sous  l'influence  des  fausses  conceptions  présidant  encore  trop  souvent  à  la  compo- 
sition de  nos  grammaires  pratiques. 

Le  Gruiidriss  de  F.  Millier  est  le  seul  compendium  dont  dispose  le  linguiste  en 
quête  de  documentation  d'accès  aisé,  mais  cet  ouvrage  très  vieilli  repose  nécessai- 
rement sur  des  luonographies  de  valeur  souvent  très  discutable. 

On  doit  donc  accueillir  avec  une  réelle  satisfaction  les  travaux  dans  le  genre  de 
celui  de  Mrs  L.  Milne,  c'est-à-dire  ceux  (jue  l'auteur  a  préparés  avec  soin  et  avec 
une  pleine  conscience  des  écueils  auxquels  on  se  heurte  dans  ce  genre  de 
recherches. 

Cette  grammaire  certes  l'est  pas  un  ouvrage  de  linguistique.  Elle  est  d'ordre 
nettement  descriptif,  mais  le  mécanisme  de  l'idiome  y  est  bien  analysé.  Les 
exemples  sont  excellemment  choisis  et  abondants.  De  petits  récits  en  palaung 
permettent  de  se  faire  une  idée  du  génie  de  ce  dialecte.  En  outre,  l'introduction  de 
M.  Blagden  permet  d'extraii'e  du  patient  travail  de  Mrs  Milne  les  résultats  les 
plus  intéressants  pour  les  linguistes. 

Le  palaung,  parlé  dans  le  Yun-Nan,  appartient  au  groupe  Mon-Khmer  de  la 
famille  austro-asiatique. 

On  sait  que  le  monosyllabisme  est  le  caractère  le  plus  marquant  de  ces  langues 
de  l'extrcme-orient.  De  nondjreux  indices  permettent  de  supposer  qu'il  ne  s'agit 
point  là  d'une  situation  aussi  primitive  qu'on  poiuTait  le  penser.  Les  tons  du 
chinois  seraient  dus  à  la  dispimtion  de  syllabes. 

Le  palaung  comme  le  mon  est  intéressant  sous  ce  rapport,  car  il  possède  quelques 
affixes  et  des  traces  d'autres,  aujourd'hui  disparus.  Son  monosyllabisme,  actuel- 
lement presque  complet,  est  donc  d'ordre  secondaire.  Il  fut  un  temps  où  la  structure 
de  cet  idiome  se  rapprochait  assez  fort  de  celles  des  dialectes  malayo-polynésiens. 

Sous  ce  rapport,  il  est  certes  bien  intéressant  de  constater  l'existence  chez  lui 
du  préfixe  factitif  pa  que  l'on  retrouve  dans  beaucoup  d'idif)ines  de  la  Malaisie. 
En  mon,  cet  élément  a  encore  une  existence  indépendante  avec  la  signification  de 
«  faire  y>. 

Le  palaung.  comme  les  autres  dialectes  indo-chinois,  est  très  riche  en  voyelles. 
Cette  abondance  n'est  point  du  luxe.  Les  langues  monosyllabi<pies  ont  besoin  de 
ce  moyen  de  diversification.  Le  chinois  évite  les  homonymes  par  les  tons,  l'indo- 
rhinois  par  les  nuances  de  timbre.  Le  palaung  ayant  toutefois  conservé  plus  de 
consonnes  que  le  mon  et  le  khmer  n'a  pas  été  amené  à  différencier  son  voca- 
lisme au  même  poiid  ipie  ses  langues-s<eurs. 

Le  palaung  est  un  idiome  relativement  pur.  Les  empruids  au  siiaii  I langue  très 
répandue  dans  le  Yun-Nan)  et  au  birman  (par  l'inlcnnédiaire  de  celui-ci  également 
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au    sanskrit    et    an    palil    ii-.M-.-ni.cnl    .hius    >un    veralmlaiff    .|.riin.-    pla.-e    Ip.s 
secondaire. 

L'auteur  a  coniju  son  rôlo  de  manière  très  sérieuse.  Un  peut  lui  être  recoiuiaissant 
de  la  patience  ave<j  laquelle  elle  s'est  attiré  la  contianee  de  ces  populations  et  a 
recueilli  une  documentation  bien  <-oniplète  sur  un  idiome  aujourd'hui  en  voie  de 
disparition.  Les  Palaungs  sont,  en  effet,  disséminés  au  milieu  de  populations 
alloglottes  et  sont  déjà  presque  tous  bilingues.  Le  shan  ne  tardera  pas,  seuiM»-t-il. 
à  triompher  de  leur  langue.  Il  est  à  souhaiter  que  Mrs  Leslie  Milne  puisse  .-^ans 
tarder  mettre  à  exécution  sa  promesse  de  compléter  sa  grammaire  par  un 
vocabulaire. 

A.    t'.^ilNOV. 

W.  E..  Grum  :  Short  Texts  from  coptic  Ostraca  andPapyri.  Oxford 
1921,  XII-149  pp.  in-4 ". 

Les  initiés  savent  que  M.  Crum  applique  depuis  plusieurs  lustres  ses  merveil- 
leuses qualités  d'intelligence  et  de  travail  à  la  préparation  d'un  Thesaiinis 
Ihiguae  copticae  dont  l'apparition  est  attendue  avec  impatience  par  le  monde 
savant.  Avec  une  patience  et  une  sagacité  reconnues  et  appréciées  depuis  longtemps, 
l'illustre  coptisant  a  dépouillé  minutieusement  toutes  les  sources  éditées  ou 
inédites  actnelleraent  accessibles  de  la  littérature  copte  grande  ou  petite.  Et  il 
convient  d'ajouter  que  ce  travail,  il  l'accomplit  avec  un  esprit  libéral  tel  (pie  tous 
ceux  qui,  dans  ce  domaine,  se  livrent  à  des  recherches  personnelles,  ont  fréquem- 
ment l'occasion  d'apprécier  des  fruits  agréables  qu'à  l'occasion  M.  Crum  cueille  à 
leur  intention  au  coui's  de  ses  immenses  recherches.  C'est  dans  le  même  esprit  et 
avec  l'intention  d'être  utile  aux  recherches  philologiques  qu'U  édite  le  présent 
ouvrage,  dont  l'objet,  les  limites  et  l'intérêt  nous  sont  esquissés  dans  la  préface. 
Destinés  à  étoifer  et  à  contirmer  les  citations  du  futur  Thésaurus,  ces  textes 
dont  la  traduction  suivra  peut-être  bientôt,  p.  VII)  demandaient  une  publication 
à  part  par  suite  de  leur  extraordinaire  dispersion  :  ils  proviennent,  en  eil'et,  de 
trente  sept  collections  diverses,  publiques  ou  privées.  Classés  d'après  leur  contenu, 
ils  se  répartissent  comme  suit  :  n°s  1  à  14  et  supplément  n"*  406  à  410  =  biblical  ; 
n"^  15  à  28  =  liturgical  ;  n»*  29  à  36  ;=  homélies,  etc.  :  W""  37  à  115  et  supplément 
n"s  411  à  436  ^  légal  and  financiai  :  n»'^  116  à  169  et  supplément  n'-'  437  à  445  = 
accounts  and  lists  :  n"»  170  à  3U7  et  supplément  n"«  446  à  4.5U  =  letters  :  n"^  3(te 
à  405  =  misceUaneous. 

La  grande  majorité  de  ces  textes  a  été  acquise  à  Thèbes  et  y  fut  écrite  ;  cette 
constatation  n'est  pas  sans  importance,  car  il  sera  un  jour  nécessaire  de  dresser 
une  carte  dialectale  de  l'Egypte,  lorsqu'enfin  des  égyptologues  au  courant  des 
progrès  actuels  de  la  phonétique  et  de  la  linguistique  entreprendront  l'étude  de  la 
grammaire  historique  égyptienne.  Dans  notre  domaine,  faut-il  l'avouer,  on  ne 
parait  guère  encore  se  douter  de  la  nécessité  primordiale  de  ces  recherches  de 
grammaire  historique  et  de  dialectologie  ;  ce  sont  elles  pourtant  qui  feront  sortir 
la  philologie  égyptienne  du  semi-empirisme  qui  la  caractérise  encore  bien  nette- 
ment  à  l'heure  présente. 
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Guidé  par  sa  puissante  inluitidu.  M.  Ciuin  a  groupé  ces  textes  dont  les  linguistes 
sont  si  friands  pari-e  qu'ils  reflètent  des  ([ueltpies  fragments  littéraires  exceptés) 
la  vraie  langue  parlée,  celle  de  la  vie  pratique  et  journalière  avec  ses  mots  et  ses 
expressions  vivantes  et  imagées  où  le  formalisme,  les  réminiscences  littéraires 
et  les  imitations  d'autres  langues  n'ont  point  de  place.  Comme  la  liste  ci-dessus 
rindicjue.  M.  Crum  n'a  pas  tenté  la  classification  dialectale  de  ces  morceaux  : 
toutefois  il  a  procédé  de  telle  façon  que  ce  travail  sera  singulièrement  facilité 
lorsqu'il  sera  possible.  11  a  sans  doute  trop  conscience  que  l'usage  des  langues 
surtout  populaires,  connue  l'était  le  copte,  n'a  rien  du  mécanisme  rigide  qu'ont 
voulu  leur  attribuer  les  grammairiens  du  XIX*  siècle  ;  aussi  n'a-t-il  pas  surchargé 
son  édition  de  remarques  basées  sur  les  critères  «  du  jour  »  qui  risquent  de  passer 
plus  tard  pour  des  naïvetés.  ^  I  hâve  tried  to  reproduce  each  pièce  exaetly  as  the 
scribe  left  it,  not  omitting  this  time  the  supcrlineation.  1  hâve  but  rarely  suggested 
emendations  and  hâve  resisted  the  temptation  to  add  sic.  etc..  (p.  VIII).  Il  a  jugé 
préférable  de  donner,  à  l'usage  des  chercheurs,  des  Indices  soignés  :  des  noms  de 
Personnes  et  de  Lieux,  des  mots  grecs  et  des  mots  coptes,  en  exprimant  le  regret 
de  n'y  point  joindre  un  index  grammatical  qui  aurait  mis  en  lumière  certaines 
constructions  «  anormales  »  par  ex.  n'^'*  40.  1:29.  ^li)  et  29!2. 

L.  Th.  Lefort. 
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